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Oîi)  sans  donner  de  préceptes  j  on  se  propose  d'exercer 
et  d'enrichir  toutes  les  Cultes  de  l'ame  et  de  l'esprit, 
4|m  substituant  les  exemples  aux  maximes ,  les  ùit» 
Aux  raisonnemens ,  la  pratique  à  la  théorie. 

NOUVELLE    ÉDITION, 

Qui  a  été  revue ,  corrigée  et  sagmentée  d'us  grand 
nombre  d'articles,  et  Bur-tout  d'une  Table  hjstoriqus 
SES  Persobnages,  plus  ample,  plus  exacte  et  plus 
intéressante  que  celle  qui  accompagnoit  les  précédeata 
éditions  de  ce  DictionçaiFe  ; 

Par  M.  FiLUssiER ,  des  académies  royales  ètArras^ 
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COMPLIMENT. 

1.  JL«  A  première  fois  que  le  P.  Séraphin ,  fameiixora" 
teur ,  prêcha  devant  Louis  XÎP^^  au  lieu  de  lui  faire  uu 
complimenta  l'ordinaire ,  il  lui  dit  :  Sire ,  je  n'ignore  pas 
«  lacoutunae ,  mais  jepric  votre  majesté  de  m^en  dispen- 
«  ser  :  j'ai  cherché  un  compliment  dans  l'Ecriture , 
<<  et  î'ai  eu  le  malheur  de  n'y  en  point  trouver.  » 

2.  M.deMontausiery  geuverneur  du  grand-dauphin, 
n^aimoit  pas  qu'on  flattât  ce  jeune  prince.  Il  le  fit  bien 
sentir  un  jour,  en  badinant,  au  marquis  de  Créqui^ 
Le  dauphin ,  étant  jeune ,  s'amusoit  à  tirer  au  blanc , 
et  tiroit  fort  loin  du  but.  Son  gouverneur  se  moqua  de 
lui,  et  dit  au  marquis  de  Créquiy  qui  étoit  fort  adroit, 
de  tirer  ;  mais  ce  jeune  seigneur  tira  beaucoup  plui 
loin  dubut  que  M.  le  dauphin  :  «  Ah  !  petit  corrompu,  » 
s'écria  M.de  Montausier ,  «il  faudroitvous  étrattgier.  » 
Le  dauphin ,  devenu  plus  grand ,  fut  mis  à  la  tête  des 
armées  ;  et  ce  prince  ,  digne  de  son  auguste  père  et 
de  son  sage  gouverneur  ,  emporta  la  ville  de  Philis- 
bourg ,  qui  passoit  pour  imprenable .  Pour  l'en  fé liciter , 
M.  de  Montausier  lui  écrivit  en  ces  termes  ;  '<  Je  ne 
«  vous  fais  point  comphment ,  monseigneur,  sur  la  prise 
•  «  de  Phislisbourg  ;  vous  aviez  une  bonne  armée ,  des 
«  bombes,  du  canon,  et  T^auban,  Je  ne  vous  en  fais 
«  point  aussi  sur  ce  que  vous  êtes  brave  :  c'est  une  vertu 
a  héréditaire  dans  votre  maison;  mais  je  me  réjouis 
«  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral,  généreux, 
«  humain,  et  faisant  valoir  les  services  de  ceuxauifont 
«bien:  voilà  sur  quoi  je  vous  fais  mon  compliment,  y^ 
Tome  IL  j^ 
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5.  Dans  une  conférence  que  le  célèbre  Annibal  eu* 
avec  Sqipion.  ;j. général  des  Romains^  on  vint  à  parler 
des  grands  diipitaines  ;  ei  Scipion  ayant  demandé  celui 
qa' Annibal  croyoit  le  premier  de  tous  ?  Il  répondit  : 
«  Alexandre-le-Grand,  —  Et  le  second  ?  —  Pyrrhus  ^ 
«  roid^Epire.  —  Quel  estle  troisième ,  i;epritle  général 
romain,  impatient  peut-être  de  ne  s^entendre  pointnom- 
mer.  «Moi-même,  répondit^/iw/Aa/.— Etsi  vous  m'aviez 
«  vaincu,  lui  dit  Scipion} — Jemeseroismislepremier,)> 
répliqua-t-il.  Cette  manière  délicate  de  donner  la  préfé- 
rence à  Scipion  ^xxT  tous  les  autres  généraux,  fait  voir 
qa' Annibal  n'étoit  pas  moins  bel  esprit  que  grand 
capitaine. 

4«  Raoul  de  Lannoi,  tout  jeune  encore ,  s'étoit  fort, 
distingué  à  un  assaut;  Louis  Xlle  fit  venir  après  Taction . 
çt  lui  dit  :  «  Pasque-Dieu ,  mon  ami ,  (  c'étoit  son  ser- 
«  ment  ordinaire)  vous  êtes  trop  furieux  en  im  combat:, 
«  il  faut  vous  enchaîner  ;  car  je  ne  vous  veux  point  per- 
«dre,  désirant  nie  servir  devons  plus  d'une  fois.  »  En 
prononçant  ces  flatteuses  paroles ,  le  monarque  passoit 
au  cou  du  guerrier,  une  chaîne  d'or,  quivaloitcinq  cents 
écus  :  ce  présent  fut  suivi  de  plusieurs  autres  qui  servi- 
rent de  récompense  à  une  bravoure  supérieure. 

5.  Il  étoit  un  temps  que  tout  le  monde  disoit  gros 
•pour  grand  ;  une  grosse  chose,  une  grosse  maison,  une 
grosse  réputation.  Louis  XI frétant  un  jour  chez  ma- 
dame deMontespan ,  où  se  trouvoit  Despréaux ,  lui  té- 
moigna qu'il  n'aimoit  pas  cette  expression  nouvelle» 
«  Il  est  surprenant,  lui  dit  le  satirique,  qu'on  veuille 
«  par-tout  mettre  gros  pour  grand.  Par  exemple  , 
«  ajouta-t-il  en  fin  courtisan ,  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
«  rence  entre  Louis-le-Grand  eiLouis-le-Gros ,  etja- 
«  mais  la  postérité  ne  prendra  l'un  pour  l'autre.  » 

6.  Louis  XIF'  devoit  se  rendre  à  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris ,  pour  assiter  à  une  bénédiction  de  dra- 
peaux ,  et  avoit  témoigné  qu'il  souhaitoit  qu'onne  lui  fit 
point  de  harangue.  M.  de  Harlay  de  Chanvallon ,  qui 
étoit  pour  lors  archevêque  de  Paris ,  se  contenta  de  lui. 
dire,   à  la  porte  de  l'église,   où  il  le  reçut  :  «  Sire, 

vous  me  fermez  la  bouche,  pendant  que  vous  Tou- 
^  vrez  à  la  joie  pi:^blique.  »  Voyez  Eloges. 
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COIVIPONGTION. 

1  vJn  homme  qui ,  toute  sa  vie,  avoit  fait  profession 
de  voler  ,  vint  dans  un  monastère  pour  y  embrasser 
la  vie  religieuse.  Le  supérieur,  qui  étoit  consommé 
dans  la  conduite  des  âmes,  lui  commanda  de  demeurer 
en  repos  pendant  sept  jours ,  après  lesquels  il  lui  fit 
déclarer  tous  les  péchés  qu^il  avoit  commis  dans  le 
monde.  Le  voleur  les  lui  confessa  très-sincèrement. 
Le  supérieur  lui  dit  ensuite  pour  Réprouver  :  «  Je 
«  désire  que  vous  les  déclariez  en  présence  de  tous 
«  les  frères  du  monastère.  »  Cet  homme  ,  qui  étoit 
pénéfré  de  cette  divine  componction  qui  brise  le  cœur, 
et  qui  fait  détester  véritablement  les  crimes  dont  on 
a  souillé  son  ame ,  consentit  sans  peine  à  subir  toute 
la  confusion  que  méritoicnt  ses  désordres  passés ,  et 
dit  qu'il  étoit  prêt  à  les  déclarer  tous,  non-seulement 
devant  les  frères,  mais  même,  s'il  le  vouloit,  au  mi- 
lieu de  la  ville  d'Alexandrie.Alors  le  supérieur  assem- 
bla tous  les  rehgieux,  qui  étoient  au  nombre  de  trois 
cent  trente  ;  et  comme  c'étoit  un  dimanche,  après 
l'Evangile ,  il  fit  venir  le  coupable  déjà  justifié.  Il 
avoit  les  mains  attachées  derrière  le  dos  :  il  étoit  re- 
vêtu d'im  cilice  ;  sa  tête  étoit  couverte  de  cendres;  et 
des  frères  le  conduisoient  en  le  frappant  doucement. 
Un  spectacle  si  touchant,  dont  on  ignoroit  la  cause, 
fit  une  telle  impression  sur  tous  les  cénobites ,  qu'ils 
se  mirent  à  fondre  en  larmes.  Dans  ce  moment  le 
saint  abbé  cria  au  pénitent  :  «Demeurez  là  ;  vous  n'é- 
pas  digne  d'entrer  ici.  »  Ces  paroles  l'épouvantèrent 
au  point  qu'il  tomba  le  visage  par  terre  :  il  croyoit  en- 
tendre la  voix  de  Dieu  même.  L'abbé  le  voyant  en  cet 
état,  et  tout  trempé  de  ses  larmes ,  lui  dit  de  déclarer 
tous  les  péchés  qu'il  avoit  commis.  11  obéit  avec  hu- 
milité; après  quoi,  l'abbé  lui  coupa  les  cheveux,  et  le 
reçut  au  nombre  des  frères,  dont  il  devint  l'édification 
et  le  modèle. 

2.  Un  insigne  brigand,  appelé  Jonathasy  se  voyant 
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{)oursum  à  cause  de  ses  crimes,  vint  embrasser  la  co- 
onne  de  S.  Siméon  Stylite]  et  pénétré  d'une  vérita- 
ble douleur  à  la  vue  des  forfaits  qu'il  avoit  commis, 
il  pleura  amèrement.  Siméon  étonné  lui  demanda  qui 
il  étoit?  «  Hélas  !  mon  père,  lui  répondit-il,  je  suis 
«  le  voleur  Jonathas  ,  qui  n'ai  jamais  fait  que  du 
«  mal ,  et  qui  viens  pour  faire  pénitence  sous  vos 
«  auspices.  —  C'est  à  ceux-là,  dit  le  saint ,  que  le 
«  royaume  des  Cieux  sera  ouvert;  mais,  prenez  gar- 
«  de  ,  ajouta-t-il,  de  ne  me  pas  tromper,  et  de  retom- 
be ber  jamais  dans  vos  crimes.  »  Les  officiers  de  la  jus- 
tice d'Antioche  arrivèrent  aussitôt ,  et  commandè- 
rent à  Siméon  de  leur  rendre  le  scélérat  JonathaSy 
ennemi  public.  «  Mes  enfans  ,  leur  dit  le  saint ,  ce 
«  n'est  pas  moi  qui  l'ai  fait  venir  ici  :  celui  qui  l'y  a 
«  amené  est  plus  puissant  que  nous  ,  et  assisté  ceux 
«  qui ,  comme  nous,  sont  touchés  de  repentir.  Si  vous 
«  pouvez  ,  entrez  ,  enlevez-le  ;  mais  pour  moi ,  je  ne 
«  saurois  le  faire  ,  car  je  crains  celui  qui  me  l'a  en- 
«  voyé.  »  Ce  discours  épouvanta  ces  archers,  qui  s'en 
retournèrent  à  Antioche  sans  oser  toucher  au  voleur 
Jonathas.  Après  donc  qu'il  eut  demeuré  sept  jours , 
embrassant  toujours  la  colonne  de  «?fm<^o/i,  répandant 
sans  cesse  des  larmes  abondantes ,  il  dit  au  saint  :  «  Mon 
«  père  ,  si  vous  le  trouvez  bon,  je  vais  m'en  aller. — 
«  V  ous  êtes  bien  pressé ,  lui  répondit  Siméon ,  de  re- 
«  tourner  dans  vos  crimes. — Non,  mon  père,  repartit 
Jonathas  ;  mais  mon  temps  est  accompli.  »  En  ache- 
vant cette  parole,  ilrenditPesprit.  ^ojrez  Conscience  , 
Pénitence,  Remords,  Repentir. 

CONCORDE.  ' 

1.  X^ÉONdeByzance,  sophistecélèbre,  voulant  exhor- 
ter les  Athéniens  à  la  paix  et  à  la  concorde,  monta  sur 
la  tribune.  A  sa  vue ,  le  peuple  éclata  de  rire ,  parce 
qu'il  avoit  le  ventre  extrêmement  gros.  Mais  l'ora- 
teur, sans  se  tioubler,  dit  au  peuple  :  «  Athéniens, 
«  pourquoi  ces  ris  ?  Que  serdit-ce ., .  si  vous  voyez  ma 
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«  femme  qui  a  le  ventre  beaucoup  plus  gros  que  moi  ? 
«  Cependant ,  tels  que  nous  sommes  y  lorsque  Tunion 
«  règne  entre  nous  y  un  seul  lit  nous  suffit  à  tous  deux  ; 
«  mais  lorsque  nous  ne  sommes  pas  d^accord^  à  peine 
«  la  maison  toute  entière  peut-elle  nous  contenir  ; 
«  elle  est  pourtant  raisonnablement  spacieuse.  » 

2.  Septsolitaires  d^Egypte  s^étant  rctu^és  auprès  d'un 
temple  d'idoles  abandonné ,  Tabbé  Nub  ,  qui  en  ëtoit  ' 
un^  jetoitjtous  les  matins,  des  pierres  à  une  idole , et 
lui  disoit  tous  les  soirs  :  «Pardonnez-moi.  »  Au  bout  . 
de  sept  jours  y  Tabbé  Poëmen  lui  en  demanda  la  raison. 
«  Lorsque  j'ai  jeté  des  pierres  à  cette  idole,  répondit- 
«  il ,  a-t-elle  profère  une  seule  parole  de  colère  ?  et 
«  quand  je  lui  ai  demandé  pardon  y  en   a-t-elle  tiré 
«  vanité  ?  Mes  frères  ,   continua  Tabbé  Nub  ,  nous 
«  sommes  sept  :  si  vous  voulez  que  nous  demeurions 
«  ensemble ,  il  faut  que  nul  de  nous  ne  se  fâche  des  . 
«  reproches  ,  et  ne  s'enfle  de  vanité ,  lorsqu'on  lui 
«  demandera  pardon.  »  Tous  en  convinrent ,    et  ils 
vécurent  long-temps  ensemble  dans  une  douce  et 
sainte  union. 

3.  Un  solitaire  dit  un  jour  à  son  compagnon  :  »  Je 
«  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  différent.»  L'autre  lui  dit: 
«  Voici  une  brique  que  je  mets  entre  nous  deux  ;  je 
«  dirai  qu'elle  est  à  moi  y  vous  soutiendrez  qu'elle  est 
«  à  vous  :  de  cette  manière  nous  aurons  un  différent.» 
Le  second  répondit  :  «  Je  crois  qu'elle  m'appartient. 
«  —  Non  y  dit  l'autre  ,  elle  est  à  moi. — Si  elle  est  à 
«  vous  ,  prenez-la  donc.  »  Ainsi  y  ces  deux  paisibles 
anachorètes  ne  purent  avoir  de  différent  ensemble. 

4-  Dn  saint  vieillard  disoit  :  «  Lorsque  quelqu'ua 
«  parle  en  votre  présence ,  soit  de  la  sainte  Ecriture  , 
«  soit  de  quelque  autre  sujet,  ne  contestez  jamais  avec 
«  lui  ;  mais  $i  ce  qu'il  dit  est  bon ,  approuvez-le  ;  et  s'il 
«  ne  l'est  pas ,  contentez-vous  de  lui  dire  :  Vous  avez  , 
«  sans  doute ,  quelque  raison  que  je  ne  connois  pas  , 
«  qui  vous  fait  parler  ainsi.  Par  ce  moyen,  vous  de- 
«  meurerez  toujours  dans  la  paix  ;  vous  ne  vous  ferez 
«  point  d'ennemis  :  au  lieu  que  ,  si  vous  voulez  sou- 
«  tenir  par  la  dispute  votre  opinion  >  vous  romprez  la 
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«  concorde  9  et  tous  oublierez  qu'il  est  dit  :  Bienheu- 
«  reux  les  pacifiques ,  -parce  qu'Us  posséderont  la 
<i  terre  !» 

CONFIANCE. 


..A 


NTïGONUS  Gônatas  ,  sur  le  point  de  livrer  un 
combat  naval,  près  de  Hle  d'Andros  ,  aux  lieutenans 
an  roi  Ptolémée y  son  pilote  lui  dit  que  les  vaisseaux  du 
monarque  égyptien  étoient  en  bien  plus  ^and  nombre 
que  les  siens  :  «  Et  moi ,  lui  rëpondit-ii,  qui  suis  en 
«  personne  ici,  pour  combien  de  vaisseaux  me  comp- 
«  tes-tu  ?  » 

2.  Des  espions  d'^nnibal  s'étant^introduits  dans  le 
camp  de  Scipion  TAfricain ,  furent  arrêtés  et  conduits 
au  général.  Au  lieu  de  les  punir  du  dernier  supplice , 
selon  les  droits  de  la  guerre  ,  il  les  fit  condnire  dans 
tous  les  quartiers,  leur  ordonna  de  tout  examiner  avec 
soin  ;  et  quand  on  les  ramena  devant  lui ,  il  leur  de- 
manda s'ils  avoient  bien  remarqué  tout  ce  qu'on  leur 
avoit  dit  d'observer.  Ensuite,  il  leur  fit  donner  à  man- 
ger ainsi  qu'à  leurs  chevaux  ,  et  les  renvoya ,  sans 
même  les  avoir  interrogés  sur  les  desseins  et  les  forces 
de  l'ennemi.  Cette  héroïque  confiance  intimida  les  Car- 
thaginois :  ils  se  crurent  vaincus  ,  même  avant  de 
combattre. 

Z.Pyrrhus ^vo\  d'Epire,  conduisoit  son  armée  contre 
lesLacédémoniens,  etleurfaisoit  de  grandes  menaces. 
Cercillide,  un  des  sénateur^  de  Sparte  ,  se  leva  dans 
rassemblée  ,  et  dit  :  «  Si  c'est  un  Dieu  qui  nous  me- 
<e  nacc  ,  qiie  craignons-nous  ?  Nous  ne  faisons  rien 
<(  que  de  juste  :  si  c'est  un  homme ,  qu'il  sache  que 
«  ceux  qu'il  menace  sont  des  hommes.  » 

4.Lorsqu*yf/ea?ûnrfre-/e-GrawJpartitIa  première  fois 
pour  la  guerre,  yfrijfo^e,  son  précepteur,  lui  dit  qu'il 
feix)it  mieux  d'attendre  qu'il  eut  atteint  l'âge  viril,  qu'a- 
lors il  combattroit  avec  plus  de  prudence  :  «En  atten- 
de dant,répondit-il,îeperdrois  l'audace  de  la  jeunesse.» 
*  Avant  de  passer  en  Asie ,  il  distribua  tous  ses  trésors 
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.et  tous  ses  revenus  à  ses  courtisaus  et  à  ses  soldats  • 
«  Que  gardez-vous  donc  pour  vous ,  seigneur  ?  lui  dit 
«  ^er^&fluy.  L'espérance ,  »  répondit-il.  Cette  héroïque 
confiance  passa  dans  le  cœur  de  tous  les  Macédoniens. 
Ils  dédaignèrent  les  présens  du  monarque^  et,  comme 
lui,  ils  se  crurent  déjà  en  possession  de  toutes  les  ri- 
chesses des  Perses. 

Comme  on  lui  disoit  que  Darius ,  roi  des  Perses  , 
armoit  contre  lui  des  millions  d'hommes  «  Un  loup ,  ré* 
«  pondit-il ,  ne  craint  pas  un  grand  nombre  de  brebis.  » 

'Darius  ayant  disposé  son  armée  innombrable  pour 
engager  le  combat  le  lendemain,  Alexandre  s^endoTjnit 
d'un  si  profond  sommeil,  que  l'arrivée  du  jour  ne  le  ré- 
veilla point.  Cependant  les  ennemis  approchoient  ;  les 
généraux  entrent  dans  sa  tente ,  et  le  tirent  de  cet  as- 
soupissement,en  lui  témoignant  leur  surprise  de  ce  que^ 
dans  une  pareille  circonstance ,  il  avoit  pu  dormir  avec 
tant  de  tranquillité.  «  C'est  que  Darius ,  leur  dit-il^  m'a 
«  bien  tranquillisé  l'esprit ,  en  rassemblant  toutes  se» 
«  forces,  pour  qu'un  seul  jour  décidé  entre  nous.  » 

5.  Sur  le  bruit  qui  couroit  qn'Ar tasser xès ,  roi  de 
Perse ,  faisoitarmer  une  très-puissanteflotte ,  et  rassem- 
bloit  des  troupes  innombrables  pour  faire  la  guerre  aux 
Grecs ,  Agésilasyvox  de  Sparte , encore  très-jeune , dità 
ses  compatriotes  :  «  Citoyens ,  si  vous  voulez  confier  à 
«  mon  courage  une  petite  armée ,  je  vous  promets  non* 
«  seulement  de  mettre  la  patrie  à  l'abri  des  coups  des 
«  Barbares ,  mais  de  porter  la  guerre  eii  Asie,  de  vain- 
«  cre  lés  Perses  ,  ou  de  les  engager  à  foire  une  paix 
il  honorable.  ^  Les  Lacédémoniens  ,  charmés  de  la 
noble  confiance  de  leur  jeune  monarque ,  lui  donnèrent 
dix  mille  hommes,  avec  lesquels  il  marcha  si  prompte- 
ment  en  Asie ,  que  son  arrivée  prévint  la  nouvelle  de 
son  départ,  et  qu'il  commença  les  hostilités  ,  avant 
qu'aucim  des  satrapes  fut  en  état  de  s'y  opposer. 

6.  Bértholde  ou  Hertolde  ,  seigneur  deMirebeau, 
résolu  de  changer  de  maître,  ou  de  périr  sous  les  murs 
de  sa  place ,  menacée  d'un  siège  par  les  troupes  de  S» 
Louis  ^  va  trouver  le  roi  d'Angleterre,  et  lui  demande 
oudusecours^  eu  cas  d'attaque,  ou  un  ordre  de  se  dé- 
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fendre ,  sans  awitre  e«përance  qu^une  mort  glorieuse, 
/fenrfcomble  d^éloges  ce  sujet  fidelle,  le  dégage  d  e  toute 
obligation ,  et  Texhorte  à  ne  point  périr  en  téméraire. 
Aussitôt  Bertholde  se  rend  avec  confiance  au  camp  des 
Français,  abordeleroi ,  et  lui  dit  :  «Sire ,  je  suis  à  vous , 
«  moins  par  un  choix  volontaire ,  que  par  la  fatalité  des 
«  circonstances.  Si  mon  ancien  maître  ne  m^avoit  pas 
«  rendu  à  moi-même  j  vous  n^auriez  obtenu  monhom- 
•»  mage  que  les  armes  à  la  main  ;  mais,  puisque  je  suis 
«  libre  de  me  donner  à  vous  ,  je  ne  cesserai  d^y  être 
<^  que  lorsque  vous  ne  voudrez  plus  de  moi.  »  Louis , 
charmé  de  cette  franchise  ,  tend  la  main  au  généreux 
Bertholde ,  et  lui  répond  :  «  Je  vous  reçois  avec  joie  ; 
«  donnez-vous  à  moi  de  même  :  je  vous  laisse  votre 
«  place  ,  gardez-la  pour  votre  nouveau  seigneur  3  je 
«  In^en  croirois  moins  assuré  en  d^autres  mains.  ^ 

7.  Le  célèbre  Agrippa  d'Aubigné^  ayant  appris  que 
le  roi  ,  mécontent  de  lui ,  vouloit  le  faire  arrêter  et 
conduire  à  la  Bastille ,  prit  un  parti  où  il  y  avoit  beau- 
coup de  témérité ,  mais  qui  lui  réussit.  Le  Jour  même 
qu^on  devoit  se  saisir  de  sa  personne ,  il  s^en  alla  de 
grand  matin  trouver  le  monarque  ;  et,  après  lui  avoir 
représenté  succinctement  ses  services  passés,  il  lui  de- 
manda une  pension  ;ce  qu^il  n'avoit  jamais  voulu  faire 
)usqu^alors.  Cette  hardiesse  ,  et  la  singularité  de  cette 
^lemande ,  dans  la  circonstance  où  se  trouvoit  d'Aubi-- 
gné  ,  firent  une  telle  impression  sur  Tesprit  du  roi  , 
qu'il  s'adoucit  tout-à-coup  en  sa  faveur  ,  Tembrassa 
avec  transport ,.  et  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit. 

8,  Came  de  Médicis ,  erand-duc  de  Toscane ,  n'étoit 
pas  trop  des  amis  à' Alphonse  l^^  roi  d'Aragon  :  cepen- 
dant ,  pour  ménager  ce  redoutable  monarque  ,  il  lui 
faisoit  quelquefois  des  présens.Comme  ilsavoit  qu'il  ai- 
moit  beaucoup  l'histoire,  il  fit  tirer  de  sa  bibliothèque 
un  très-beau  TitCrLive  ,  et  le  lui  e/ivoya.  Aussitôt  les 
médecins  de  la  cowrà' Alphonseymrent  lui  dire,  d'une 
voix  unanime,  qu'il  se  gardât  bien  d'ouvrir  ce  livre  fu- 
neste ,  ajoutant  que  sûrement  il  étoit  empoisonné  ,  et 
que  l'on  devoit  toujours  tenir  pour  suspect  ce  qui  vient 
de  la  part  d'un  ennemi.^ZpAoiz.5e>  bien  loin  de  saiivre 
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Tavis  de  ses  doctes  Esculapes ,  fit  poser  le  Tite-lîve 
sursatable,etle  feuilleta  fort  à  son  aise.Qiiand  il  l'eut 
Lien  parcouru,  il  dit  à  ses  médecins,  qui  avoient  tou- 
jours leur  poison  dans  Pidée  :  «  Rassurez-vous ,  mes- 
«  sieurs  ,  ressurez-vous  :  Dieu  yeille  sur  les  jours 
des  rois,  y  Voyez  Assukance  ,  Intrépidité  ,  Résolu- 
tion. 

CONFIDENCE- 

O.  Louis,  étant  dans  la  Terre-Sainte  ,  assembla  son 
-conseil,  et  dit: «Madame  la  reine  ma  mère  me  mande 
«  que  mon  royaume  est  dans  un  grand  péril ,  et  mon 
«  retour  très-nécessaire.  Les  peuples  de  TOrient ,  au 
«  contraire  ,  me  représentent  que  laPalestine  est  per- 
«  due  ,  si  je  les  quitte  ,  me  conjurent  de  ne  les  point 
«  abandonner  à  la  merci  des  Infidelles  ;  protestent  enfin 
«  qu'ils  me  suivront  tous, si  je  les  laisse  à  eux-mêmes. 
«  Ainsi  je  vous  prie  de  me  donner  votre 'avis  sur  ce 
«  qu^il  me  convient  de  faire.  »  Tout  le  monde  souhaitoit 
ardemment  de  retourner  enFrance.  Gui  deMauvoisin 
prit  la  parole  ,  et  dit ,  au  nom  de  tous  les  seigneurs 
de  l'armée  :  «  Sire ,  nous  sommes  tous  d^avis  que  Fin- 
«  térêt  de  votre  royaume  et  la  gloire  de  votre  majesté 
«  ne  vous  permettent  pas  de  demeurer  plus  long- 
«  temps  ,en  Palestine.  Vous  êtes  sans  troupes  ,  sans 
«  places  5  que  ppuvez-vous  désormais  entreprendre 
«  qui  soit  digne  d^un  ^rand  roi  ?  Ainsi  ,  tout  consi- 
«  déré  ,  il  paroît  plus  a  propos  que  vous  repassiez  la 
«  mer,  afin  de  faire  un  nouvel  armement ,  pour  reve- 
«  nir  ensuite  prendre  vengeance  des  ennemis  de  Dieu 
«  et  de  sa  loi.  »  Joinville  ,  sénéchal  de  Champagne  , 
s'opposa  seul  à  cet  avis  unanime.  «  Quoi  !  s^écria-t-il , 
«  nous  abandonnerons  ainsi  nos  compagnons  captifs , 
«  qu'ion  n^et  peut-être  par  milliers  à  la  torture  aumo- 
«  ment  que  nous  délibérons ,  et  qui  se  trouvent  dans  la 
<:<  nécessité ,  ou  de  souffrir  miUe  morts ,  ou  de  renoncer 
«  à  leur  foi  ?Noh.  Le  trésor  du  roi  est  encore  entier.  II 
«peut,  avec  cet  argent,  lever  de  nouvelles  troupes, 
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«  on  viendra  s^enroler  à  Penvi  sous  ses  étendards , 
m  quand  on  saura  qu'il  paie  bien  les  services  ;  et  c'est 
«  le  parti  qu'il  fautprendre,si  nous  sommes  encore  sen- 
«  sil)les  à  la  gloire  de  notre  souverain.  »  Ce  scnliment 
toucha  tout  le  monde  y  et  ne  persuada  que  le  roi  ;  mais 
ce  prince  dissimula  ;et  craignant  de  trouver  troprd'op 

J)osifion  j  s'il  se  dëclaroit  dans  le  moment ,  il  remit 
/affaire  à  la  huitaine.  Le  conseil  se  retira  f(N:t  irrité 
contre  Joim^ille ,  qui ,  jeune  encore,  avoit  osé  combat- 
tre la  vis  de  tant  de  fameux  personnages  vieillis  dans 
les  armes ,  consommés  dans  la  politique.  «Il  est  inutile 
«  d'opiner  davantage  ,  disoit-on  ;  Joim^ille  veut  qu'on 
«  demeure  iJoinvilleyqpx  en  sait  plus  que  tout  le  con- 
«  seil  du  royaume  de  France.  »  Le  plus  sage  lui  parut 
de  se  taire  ;  mais  il  eut  peur  d'avoir  déplu  au  souve- 
rain. Le  roi ,  qui  le  faisoit  manger  avec  lui ,  ne  le  re- 
garda point  pendant  tout  le  dîner.  Le  malheureux  sé- 
néchal fut  effrayé  d'im  silence  qui ,  trop  souvent ,  à  la 
cour ,  annonce  une  disgrâce  prochaine.  Dès  que  les 
tal)lesfiirent  levées,  il  se  retira  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre  qui  doAnoit  sur  la  mer.  Là ,  tenant  ses  bras  pas- 
sées à  travers  les  grilles,  il  se  mil  à  rêver  à  sa  mauvaise 
foriime.  Déjà  il  «  disoit  en  son  courage  ,  qu'il  laisse- 
«  roit  partir  le  monarque  ,  et  s'en  iroit  vers  le  prince 
«  d'Antioche  son  parent,  lorsque  tout-à-coup  il  sentit 
«  quelqu'un  s'appuyer  sur  ses  épaules  par  derrière,  et 
«  lui  serrer  la  tête  entre  les  deux  mains.  »  Il  crut  que 
cf'éloit  le  seigneur  de  Nemours ,  qui  l'avoit  le  plus  tour- 
menté cotte  journée.  «  De  grâce  ,  lui  dit-il  avec  cha- 
«  grin,  laissez-m'en  paix ,  messire  Philippe  y  en  niale- 
«  aventure.  »  Aussitôt  il  tourna  le  visage  ;  mais  l'in- 
connu lui  passa  la  main  par-dessus.  Alors  il  sut  que 
c'étoït  le  roi  à  une  émeraude  qu'il  avoit  au  doigt ,  et 
voulutse  retirer ,  comme  quelqti'un  qui  avoit  mal  parlé. 
<e  Venez  cà ,  sire  de  Joirufilley  dit  le  monarque  en  l'ar- 
<c  rêtant.  Je  vous  trouve  bien  hardi  ,  jeune  comme 
«  vous  êtes ,  de  me  conseiller ,  sur  tout  le  conseil  des 
«  grands  personnages  de  France,  que  je  dois  demeu- 
«  rer  en  cette  terre.  —  Si  le  conseil  est  bon ,  répondit 
«  le  sénéchal  avec  un  petit  reste  d'humeur,  votre  ma- 
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«  jesté  peut  le  suivre  :  s^il  est  mauvais  ,  elle  est  mai- 
«  tresse  de  n^y  pas  croire. — Mais  si  je  demeure  enPa- 
«  lestine,  ajouta  le  princeiyomwV/cvoudra-t-il  y  rester 
«  avec  moi  ?  — Oui ,  sire ,  reprit  celui-ci  avec  vivacité , 
«  fiit-ce  à  mes  propres  dépeus.»Le  roi,  charmé  de  sa 
naïveté^  lui  découvrit  enfin  que  son  dessein  n^étoit  pas 
de  repasser  sitôt  en  France  :  néanmoins  il  lui  recom- 
manda le  secret.  Cette  confidence  ,  dont  le  sénéchal 
étoit  digne  ,  rendit  à  ce  seigneur  toute  la  gaieté  qu^il 
avoit  perdue.  «Nul  mal  ne  le  grevoit  plus.  »  On  Patta- 
quoit ,  il  se  défendoït  ;  il  rétorquoit  par  des  railleries 
celles  qu^on  lançoit  sans  cesse  contre  lui. 

CONSCIENCE. 

i.LJn  homme  ne  pouvant  obtenir  de  son  rapporteur 
qu^il  Texpédiât ,  s'avisa  de  lui  dire  que  son  procès  le 
regardoit  autant  que  lui-même.  «Comment,  dit  le  rap- 
«  porteur  ?  Ai- je  quelque  intérêt  à  votre  procès  ?  — 
«  Plus  que  moi-même,  ajouta  le  client;  car  il  ne  s'agit 
«  pour  moi  que  de  mon  intérêt,  et  pour  vous  de  votre 
«  conscience.  »  Cette  réflexion  firappa  le  juge  ,  qui , 
peu  de  jours  après  ,  termina  cette  affaire. 

2.  Un  homme  condamné  ,  pour  vol  domestique,  à- 
être  pendu  dans  le  village  de  la  Marche  ,  du  ressort 
de  Bar-sur- Aube ,  fiit  remis  entre  les  mains  de  quatre 
archers,  pour  être  conduit  à  Paris  j  par  appel  de  son 
jugement.  Au  village  de  Guine-la-Putain  ,  le  con- 
damné trouva  le  moyen  de  se  dérober  à  la  vigilance 
de  ses  gardes,  qui, quelques  recherches  qu'ils  fissent, 
ne  purent  découvrir  le  lieu  de  sa  retraite.  Les  archers, 
arrivés  à  Paris  sans  leur  prisonnier ,  sont  écroués  à 
la  requête  du  procureur-général  ,  qui  les  en  rendoit 
responsables.  On  alloit  travailler  à  leur  procès ,  lorsque 
le  criminel ,  ne  pouvant  étouffer  les  remords  de  sa 
conscience  ,  se  détermine  à  les  délivrer  aux  dépens 
de  sa  vie  ,  et ,  pour  cet  effet ,  à  venir  se  constituer 
dans  les  prisons  de  la  capitale.  Qand  il  fut  à  la  porte 
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Saint-Antoine  ,  il  demande  le  chemin  de  la  Concîer-' 
gerie  :  il  se  présente  enfin  au  guichetier  y  qui  lui  re- 
fuse l'entrée  ,  et  le  traite  d'insensé ,  attendu  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  jugement  rendu  contre  lui.  Alors  ce 
malheureux  lui  déclare  la  nature  de  son  crime ,  et  la 
manière  dont  il  s'est  tire  d'entre  les  mains  de  ses  gar- 
des. Sur  cette  déposition  ,  et  sur  la  preuve  parlante 
de  son  évasion  ,  on  lui  fit  la  grâce  de  l'emprisonner  5 
et  les  archers  lui  ayant  été  confirontés  *  il  avoua  tout 
son  délit,  et  fut  reconnu  pour  l'homme  qui  leur  avoit 
échappé. Cette  action  de  probité,  d'autant  plus  éton- 
nante qu'elle  partoit  d'im  homme  qui  devoit  en  pa- 
roître  incapable  ,  fut  rapportée  à  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  régent  du  royaume.  Elle  toucha  ce  grand  prince, 
qui  donna  la  grâce  du  criminel ,  et  une  somme  d'ar- 
gent pour  lui  faire  reprendre  le  chemin  de  son  pays. 
3.  La  conscience  est  pour  les  méchans  un  bourreau 
sans  cesse  armé  de  remords, et  qui, dans  tous  les  ins- 
tans  de  la  vie,  fait  sentir  au  scélérat  combien  ses  traits 
sont  poignans.  Alexandre ,  tyran  de  Phères  en  Thes- 
salie  ,  peut  fournir  un  teiirible  exemple  de  cette  vé- 
rité. Cet  homme  féroce  ,  cruel  et  sanguinaire  ,  assis- 
toit  un  jour  à  la  représentation  d'Erope ,  tragédie  de 
Théodore.  Pendant  la  scène  la  plus  tendre  ,  il  sentit 
.  ses  yeux  se  baigner  de  larmes  :  il  entendit  au  fond  de 
son  cœur  ce  cri  de  la  nature  ,  qui  lui  reprochoit  sa 
barbare  inhumanité.  Livré  tout-à-coup  aux  plus  tris- 
tes pensées  ,  il  se  lève  ,  il  se  retire,* if  fuit  la  coinpa- 
gnie  des  hommes.  Le  lendemain  ,  rencontrant  Théo^ 
dore/û  le  fait  approcher  ;  et  se  condamnant  lui-même, 
malgré  lui  :  «  Excusez-moi ,  lui  dit-il ,  si  j'ai  quitté  si 
«  brusquement  le  théâtre  ;  ce  n'est  point  par  mépris, 
«  ni  pour  vous  offenser  ;  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher 
«  de  rougir  de  ce  qu'iui  acteur  pouvoit  m'inspirer  de 
«  la  pitié,  à  moi  qui  n'en  ai  jamais  eu  pour  mes  con- 
«  citoyens,  pour  mes  sujets.»  Voyez  Componction  , 
Remords  ,  Kepentir. 
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i.Uémktrius  de  Phalère,  exilé  d'AtÉènes  ,  avoit 
trouvé  auprès  du  roi  d'Egypte ,  Ptolémée-Philadelphe^ 
un  asile  glorieux  ;  et  ce  prince  le  mit  au  notnhre  de 
ses  amis  les  plus  intimes.  Il  méritoit  cetle  faveur  par 
ses  vertus  ,  et  les  sages  avis  qu^il  donnoit  au  monar- 
que. Ce  qu'il  lui  recommandoit  sans  cesse ,  c^étoit  de 
Ere  avec  soin  les  livres  qui  enseignoient  le  grand  art 
de  régner.  «Vous y  trouverez  ,  lui  disoit-il,  des  cou- 
«  seils  que  vos  plus  grands  amis  n'oseroient  jamais 
«  vous  donner.  » 

2.  Ne  jugeons  pas  toujours  de  la  bonté  d^un  conseil 
par  l'événement  :  c'étoit  la  maxime  de  Phocion.  Cet 
Athénien  avoit  donné  à  ses  concitoyens  un  avis  qui 
n'avoît  point  été  goûté.  L'affaire  cependant ,  qui  avoit 
passé  contre  son  opinion  ,  eut  un  succès  favorable. 
«  Eh  bien ,  Phocion ,  lui  dit  quelqu'un ,  es-tu  content 
«  que  la  chose  aille  si  bien? — Je  m'en  réjouis,  répon- 
«  dit-il  5  mais  je  ne  me  repens  pas  de  ce  que  j'ai  ait.  » 

3.  Un  jeune  abbé  ,  qui  avoit  du  talent  pour  la  chai- 
re ,  demanda  un  jour  à  Despréaux  ce  qu'il  falloit  qu'il 
fît  pour  apprendre  à  bien  prêcher.  Le  satirique  lui 
conseilla  d'aller  entendre  le  P.  Bourdaloue ,  et  l'abbé 
Cotin,  si  impitoyablement  ridiculisé  dans  ses  vers.  Le 
consultant  surpris  de  voir  mettre  en  parallèle  l'abbé 
Cotin  et  Bourdaloue  ,  s'écria  :  «  Mais  ,  monsieur  , 
«  comment  l'entendez-vous  Pet  que  puis-je  apprendre 
«  aux  sermons  de  l'abbé  Cotin  ?—  Il  faut  pourtant  que 
«  vous  l'entendiez  ,  répliqua  DespréauxSLeV,  Bour* 
«  daloue  vous  apprendra  ce  qu'il  faut  faire  5  et  l'abbé 
Cotin  y  ce  qu'il  faut  éviter.  » 

4*  Les  Samnites  ,  ces  infatigables  ennemis  de  la 
puissance  romaine  ,  avoient  enfermé  les  légions  de  la 
république  dans  un  défilé  appelé  lesFourges  caudlnes; 
et  ils  délibéroient  entre  eux  sur  la  manière  dont  ils 
useroient  de  leur  fortune.  Jlérennius  ,  vieillard  que 
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son  âge  et  sa  profonde  sagesse  rendoient  vénérable  , 
leur  conseilla  de  laisser  aller  les  Romains  en  liberté  , 
sans  leur  faire  aucun  mal  ;  mais  cet  avis  fiit  aussitôt 
rejeté  Le  lendemain  on  le  consulta  encore  sur  le  même 
sujet  :  «  Il  faut  les  massacrer  tous  sans  exception ,  » 
répondit-il.  Les  Samnites  ,  étonnés  de  la  prodigieuse 
différence  qu'il  y  avoit  entre  ces  deux  avis  ,  lui  en 
demandèrent  la  raison.  «  Il  faut ,  dit  Hérennius ,  vous 
«  attacher  les  Romains  par  un  bienfait  insigne  et  im- 
«  portant ,  ou  les  affoiblir  entièrement  par  une  perte 
«  irréparable.  »  Les  Samnites  ne  le  crurent  pas  :  ils 
voulurent  prendre  un  milieu  ,  et  firent  passer  les  Ro- 
mais  sous  le  joug  ;  mais  ils  s'aperçurent  bientôt  que 
cet  affront  n'avoit  fait  qu'irriter  le  courage  de  ces  guer- 
riers redoutables  5  et  quelque  temps  après  ,  ils  éprou- 
vèrent à  leur  tour  l'ignominie  dont  ils  avoient  couvert 
les  troupes  ennemies. 

5.  Charles-Quint  ayant  formé  le  siège  d'Alger  ,  en 
1541  y  s'aperçut  bientôt  des  obstacles  sans  nombre  qui 
s'opposoient  au  succès  de  ses  armes.  Incertain  de  réus- 
sir par  la  force  ,  il  a  recours  à  l'artifice  :  il  envoie  au 
vieil  eunuque  Hascen ,  gouverneur  de  la  place ,  un 
gentilhomme  adroit  et  très-éloquent,  qui  n'oublie  rien 
pour  l'intimider,  ou  pour  le  corrompre.  Après  qu'il  a 
cessé  de  parler ,  le  brave  gouverneur  le  renvoie ,  en 
lui  disant  :  «C'est  être  fou  que  de  se  mêler  de  conseil- 
«  1er  son  ennemi;  mais  c'est  être  encore  plus  fou  que 
«  de  s'arrêter  aux  conseils  qu'un  ennemi  donne.  » 

6.  XJn  satrape  de  Carie  écrivit  au  philosophe  Hippo- 
cratide ,  pour  lui  demander  conseil  sur  ime  affaire  qui 
le  touchoitde  près.  «  Un  homme ,  lui  marquoit-il ,  sa- 
«  chant  qu'on  me  tendoit  des  embûches ,  n'a  osé  me  le 
«  découvrir  ,  craignant  le  ressentiment  des  conjurés. 
«  Que  dois-je  lui  faire  ?  »  Hippocratide  lui  répondit  : 
«  Si  cçt  homme  a  reçu  de  vous  quelques  bienfaits  , 
«  faites-le  mourir,  comme  coupable  d'une  noire  ingra- 
«  titude  ;  sinon ,  chassez-le  de  votre  province ,  comme 
%  un  lâche  qui  n'ose  être  vertueux.  » 

7.  Le  fameux  Esope ,  fâché  du  mauvais  accueil  que 
Cr4^us^  son  protecteur,  avoit  fait  à  Solon ,  dit  à  ce  phi- 


CONSEIL.  l5 

losophe  ,  par  forme  d^avis  :  «  Solon ,  il  faut,  on  n'ap- 
«  procher  point  du  tout  des  rois,  ou  ne  leur  dire  que 
«  des  choses  agréables — Dites  plutôt,  répondit  So- 
«  Ion  y  qu'il  faut  ou  ne  les  point  approcher ,  ou  leur 
«  dire  des  choses  qui  leur  soient  utiles.  » 

8.  Xerxhs ,  roi  dePerse ,  étant  sur  le  point  d^entre- 
prendre  sa  grande  expédition  contre  la  (jrèce  ,  voulut 
prendre  Pavis  de  son  conseil.  Par  son  ordre  ,  tous  les 
grands  du  royaume  s'assemblèrent ,   et  le  monarque 
leur  proposa  son  dessein.  Ses  motifs  étoient  le  désir 
d^imiter  ses  prédécesseurs  ,  qui  tous  avoient  illustré 
leur  nom  et  leur  règne   par  de  nobles  entrepiist  •  ; 
lobligation  où  il  étoit  de  punir  Pinsolence  des  Athé-^ 
niens  ,  qui  avoient  osé  attaquer  Sardes  ,  et  Pavoient 
réduite  en  cendres  ;  Tespérance  des  grands  avantages 
qu'on  pourroit  retirer  de  cette  guerre  ,  qui  entraîne- 
roit  après  elle  la  conquête  de  l'Europe  ,  le  plus  riche 
et  le  plus  fertile  pays  qui  fiit  dans  l'univers.  Il  ajoutoit 
que  cette  guerre  avoit  déjà  été  résolue  par  son  père 
Darius  ,  dont  il  ne  faisoit  que  suivre  et  exécuter  les 
intentions  ;  et  il  finit  en  promettant  de  grandes  récom- 
penses à  ceux  qui  s'y  disûngueroient  par  leur  bravoure, 
Mardoniusy  seigneur  ambitieux, et  qui  désiroit  ex- 
trêmementd  avoirle  commandement  des  troupes,  parla 
le  premier.  Il  commença  par  éïeyerXerxès  au-dessus 
de  tous  les  rois  qui  l'avoient  précédé ,  et  de  tous  ceux 
qui  dévoient  le  suivre.  Il  montra  l'indispensable  né- 
cessité de  venger  l'injure  faite  au  nom  persan.  Il  dé- 
cria les  Grecs,  comme  des  peuples  lâches  et  timides^ 
sans  courage ,   sans  force  ,   sans  expérience  dans  la 
guerre-  Il  en  apporta  pour  preuve  la  conquête  que 
lui-même  avoit  faite  de  la  Macédoine  ,  qu'il  exagéra 
avec  des  termes  pleins  de  fastes  et  de  vanité  ,  mon- 
trant qu'il  n'avoit  trouvé  aucune  résistance.  Il  ne  crai- 
gnoit  pas  d'assurer  qu'auciui  peuple  de  la  Grèce  n'ose- 
roit  venir  à  la  rencontre  de  Xerxhs ,  qui   marchoit 
avec  toutes  les  forces  de  l'Asie  ,  et  que  ,  s'ils  avoient 
la  témérité  de  se  présenter  devant  lui ,    ils    appren- 
droient  à  leurs  dépens  que  les  Perses  étoient  le  peu- 
ple de  la  terre  le  plus  guerrier  et  le  plus  couragcu^t- 
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Ce  discours  flatteur ,  bien  capable  d'aveugler  le  mo- 
narque^ parce  qn^ilétoit conforme  à  son  goût,  ferma 
la  bouche  à  tous  ceux  qui  composoient  le  conseil.  Dans 
ce  silence  général ,  Artahane ,  on(*.lede  Xerxks^  prince 
recommandable  par  son  âge  et  par  sa  prudence,  eut  le 
courage  de  prendre  la  parole.  «  Grand  roi ,  dit-il ,  en 
«  s'adressantausouverain,souffrezque  je  vous  dise  ici 
«  mon  sentiment  avec  la  liberté  qui  convient  à  mon  âge 
«  et  à  vos  intérêts.  Quand  Darius ,  votre  père  et  mon 
K  frcre(/^oyez  Zèle),  songea  à  porter  la  guerre  contre 
«  les  Scytlies ,  je  fis  tout  mon  possible  pour  l^en  détour- 
<<  ner.  Vous  savez  ce  que  lui  coûta  cette  entreprise ,  et 
«  quel  en  fut  le  succès.  Les  peuples  que  vous  allez  a  tta- 
«  quer  sont  infiniment  plus  à  craindre  que  les  Scythes. 
«  Les  Grecs  passent  pour  être ,  et  sur  terre  et  sur  mer, 
«  les  meilleurs  guerriers  du  monde.  Si  les  Athéniens 
«  seuls  on  pu  défaire  Tannée  nombreuse  commandée 
«  parDo/wet  ^^  Artapherne  ^  que  faut-il  attendre  de 
«  tous  les  peuples  de  là  Grèce  réunis  ensemble?  Vous 
«  songez  à  passer  d^  Asie  en  Europe,  en  jetant  un  pont 
«  sur  la  mer.  Eh  !  que  deviendrons-nous,  si  les  Athé- 
«  niens  vainqueurs  font  avancer  leur  flotte  vers  ce  pont, 
«  et  le  rompent }  Je  tremble  encore  ,  quand  je  pense 
«  que,  dans  l'expédition  deScythie,  on  fit  dépendre  la 
«  vie  du  roi  votre  père  ,  et  le  salut  de  toute  Tarmée  , 
«  de  la  bonne  foi  d\m  seul  homme ,  et  que ,  si  Ilystiée 
«  le  Milésien  ,  eût ,  comme  on  Py  exhorta  fortement , 
«  rompu  le  pont  qu^on  avoit  jeté  sus  le  Danube,  c'en 
«  étoit  fait  de  Pempire  persan. Ne  vous  exposez  point, 
«  seigneur,  à  un  pareil  danger,  d'autant  plus  que  rien 
«  ne  vous  y  oblige.  Prenez  du  temps  pour  y  réfléchir. 
«  Quand  on  a  délibéré  mûrement  sur  un  affaire,  quel 
«  qu  en  soit  le  succès,  on  n'a  rien  à  se  reprocher.  La  pré- 
«  cipitation ,  outre  qu'elle  est  imprudente,  est  presque 
«  toujours  malheureuse  ,  et  suivie  de  funestes  effets. 
«  Sur-tout,  grand  prince ,  ne  vous  laissez  point  éblouir 
<<  ni  par  le  vain  éclat  d'une  gloire  imaginaire ,  ni  par  le 
«  pompeux  appareil  de  vos  troupes.  Ce  sont  les  arbres 
a  les  plus  élevés  qui  ont  le  plus  à  craindre  de  la  foudre. 
<<  Comme  Dieu  seul  est  grand,  il  est  ennemi  de  l'or- 
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«  gueil;  il  8t  plsât  à  abaisser  tout  ce  qm  ft^ëlève  ^  et 
«  souTent  les  plus  nombre\^$e.$  armées  fuieat  devant 
«^  une  poignée  d'homïhes  ,  parce  €pi'il  remplit  ceux-ci 
<s  de  courage  ^  et  jette  la  terreur  parmi  les  autres  «  » 

Après  qu'^rfa&aiïe  eut  ainsi  parlé  auroi,ilse  retourna 
vers  Mardonius  y  et  lui  reprocha  le  peu  de  sincérité  ou 
de  jugement  qu'il  avoit  fait  paroitre  y  en  donnant  au 
monarque  une  idée  des  Grecs  entièrement  contraire  à 
la  vérité  ,  et  le  tort  extrême  qu'il  avoit  de  vouloir  en- 
gager témérairement  les  Perses  dans  une  guerre  , 
qu'il  ne  souhaitoit  que  par  des  vues  d'intérêt  et  d'am* 
bition.  «  Au  reste  ,  ajouta-t-il,  si  l'on  conclut  pour  la 
«  guerre  ,  que  le  roi ,  dont  la,  vie  nous  est  chère  ,  de-. 
€  meure  en  Perse  ;  et ,  pour  vous  ,  puisque  vous  le 
«  désirez  si  fortement  ^  marchez  à  la  tête  des  armées 
«  les  plus  nombreuses  que  vous  aurez  pu  amasser. 
«  Cependant ,  qu'on  mette  quelque  part  en  dépôt  vos 
«  enfans  et  les  miens  y  pour  répondre  du  succès  de  la 
«  guerre.  S'il  est  favorable ,  je  consens  que  nkes  en- 
«  fans  soient  mis  à  mort  y  mais  y  s'il  est  tel  que  je  le 
<{  prévois  y  je  demande  que  vos  enfans  y  et  vous-même , 
«  à  votre  retour  ,  soyea  traités  comme  le  mérite  le 
«  téméraire  conseil  que  vous  donnez  à  votre  maître.  » 

XerxèsyCfm  n'étoit  pas  accoutumé  à  se  voir  contre- 
dire de  ta  sorte  >  entra  en  fureur.  «  Remerciez  les 
«  dieux  ,  dit-il  à  Artabane  ,  de  ce  que  vous  êtes  le 
«frère  de  mon  père, sans  quoi  vous  porteriez  dans  le 
<k  moment  même  la  juste  peine  de  votre  audace.  Mais 
«  je  vous  en  punirai  autrement ,  en  vous  laissant  ici 
€  parmi  les  femmes ,  à  qui  vous  ressemblez  par  votve 
«  lâche  timidité  ,  tandis  qu'à  la  tête  de  mes  troupes  y 
«  je  marcherai  où  mon  devoir  et  la  gloire  m'appellent.» 

Le  discours  à' Artabane  étoit  très-mesuré  et  très- 
irespectueux  :  cependant  jreraîè.y  en  fut  extrêmement 
choqué.  C'est  le  malheur  des  princes  gâtés  par  la  flat- 
terie ,  de  trouver  sec  et  austère  tout  ce  qui  est  sin- 
cère et  ingénu,  et  de  traiter  de  hardiesse  séditieuse  , 
tout  conseil  libre  et  généreux.  Ils  ne  font  pas  réfle- 
xion qu'un  homme  de  bien  même  n-ose  jao^ais.  leur 
dire  tout  ce  qu'il  pense  ,  ni  leur  découvrir  la  vérité 
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«  les  à  vos  plaisirs.  Le  duc  ^Alencon  est  inort  5  Votis 
«  ti^avez  plus  qu^un  pas  à  faire  pour  monter  sur  le 
«  trône.  Si  vous  devenez  i^époux  de  votre  maîtresse  , 
«  le  mépris  que  vous  ferez  rejaillir  sur  votre  pei'sonne 
«  vous  en  fermera  le  cheniin  sans  ressource., Quand 
«  vous  aurez  subjugué  le  coeur  des  Français  par  vos 
«  grandes  actions  ,  et  que  vous  aurez  mis  votre  vie  et 
«  votre  fortune  à  l^abri ,  vous  pourrez  alors  imiter , 
«  si  vous  le  Voulez,  les  exemples  que  vous  alléguez.» 
Quelle  liberté  !  quelle  dure  sincérité  \  Henri  remercia 
cependant  d'Aubigné  de  son  conseil ,  et  lui  donna  plus 
d'une  preuve  de  sa  tendre  affection.  Quelle  générosité 
daus  le  s  nj  et  !  Quelle  grandeur  d'ame  dans  le  monarque  ! 

10.  Pendant  qu'Antoine  y  épris  des  charmes  dange- 
reux de  Cléopâtre ,  se  làissoit  amollir  par  les  délices 
de  Y  Asie  y  Auguste  j  aigri  contre  ce  rivai,  se  préparoi! 
à  lui  faire  la  guerre.  L'es  amis  A' Antoine,  qui  étoient 
à  Rome  ,  lui  députèrent  Géminius  ,  pour  Tinstruire 
des  dispositions  de  son  collègue  ,  et  Rengager  à  se  ré- 
concilier avec  cet  homme  jaloux  de  sa  grandeur.  Le 
triumvir  reçut  ti'ès-bîen  Géminius  ,  et  Pinvita  même 
à  un  festin  magnifique ,  ou  se  trouva  la  reine  d^  Egypte, 
armée  de  ses  funestes  attraits.  Au  milieu  du  repas  j 
Angine  pressa  l'ambassadeur  de  lui  dire  le  sujet  de 
son  arrivée.  «Seigneur,  lui  véçonàilGéminius y  ce  Keu 
«  n'est  pas  propre  à  traiter  des  affaires  sérieuses  5  et 
«  vous-même  n'êtes  pas  en  état  de  m'entendre.  Ce- 
«  pendant  je  vois  qu'il  faut  vous  obéir  5  je  vais  le  fair^ 
«  en  deux  mots  :  Mon  général ,  quittez  Cléopdtr'e  , 
«  rompez  avec  cette  princesse  ,  et  tout  ira  bien.  » 

11.  Darius  ,  roî  de  Perse  ,  ayant  déclaré  la  guerre 
aux  Scythes ,  entra  dans  leur  jfeiys  à  la  tête  d'une  ar- 
mée nombreuse  ,  capable  d'eflfVayer  tout  autre  peu- 
ple que  ces  Barbares  fameux;  Ils  ne  répondirent  aux 
vives  poursuites  du  monarqiie  ennemi ,  que  par  une 
fuite  plus  vive  encore.  Ils  vouloient  affamer,  épuiser, 
ruiner  ^es  formidables  bataillons.  Ils  en  vinrent  à 
bout  ;  et  bientôt  cette  armée  si  belle  ,  si  florissante  , 
nîpffrit  plus  aux  regards  étoniîés  que  d'infortunée 
restes  échappés  aux  maladieis  ,  aux  fatigues ,  à  l'hoi^ 
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weïVF  de  la  famine.  Dans  cette  triste  circonstance  ^  le 
roi  des  Scythes  envoya  des  ambassadeurs  qui  présentè- 
rent à  Darius,  de  jb  part  de  leur  maître  >  un  oiseau  , 
un  rat ,  une  grenouille  et  cinq  flèches.  L'orgueil  in- 
terpréta cette  offrande  à  sa  manière  3  mais  Gobrias  p 
seigneur  persan ,  plus  célèbre  encore  par  sa  profonde 
sagesse  que  par  sa  haute  naissance^  en  donna  une  expli- 
cation hien  différente.  «Prince ,  dit-il  au  monarque  | 
<f  \e^  Scythes  veulent  vous  faire  entendre  que  si  vous 
«  ne  voi^s  envolez  comme  un  oiseau ,  si  vous  ne  vou3 
4C  cachez  sous  la  terre  comme  un  rat,  si  vous  ne  sautez 
«  daiis  les  marais  comipe  une  grenouille  ,  vous  se* 
«  re?  perce  deleursftèches.  Croyez-moi,  seigneur,  fu- 
^  ypns  unecontr-ée  qui  pourroitcïe  venir  notre  tombeau: 
«  retournons  dans  la  rerse.  ^  Darius  goûta  cet  avis 
et  $^enapressa  de  le  suivre. 

12.  Cynéas,  ministre  de  Pyrrhus ,  roi  d'Epire,  vo- 
yant que  ce  prince,  avide  de  conquêtes ,  se  préparoit, 
fivec  beaucoup  d'jitdear  >  à  porter  la  guerre  en  Italie> 
et  n'ignor«nt  pas  les  dangers  de  cette  expédition  , 
eoiploya  toute  la  souplesse  ae  son  esprit  pour  le  dctour- 
imr  4e  ce  de&scin.  «  Vous  connoissez  ^  lui  dit-il ,  le 
«  GouTdge  des  Homws ,  leurs  exploits ,  leur  puissance. 
«  Si  le?  aiei^x  you^  en  re;ndent  victorieux ,  que  comptez- 
«  vous  faire  ?  r—  Vainqueur  des  Romains ,  )e  m^empare 
«  de  ritalie  ,  et  de  là  je  passe  en  Sicile.  —  Apre«  1^ 
<e  coi^quete  de  la  Sicile  ,  où  portez-vous  la  terreur  de 
K  vos  afimes  ?  -r  En  Afrique  ,  et ,  ce  pays  une  fois  sou- 
t  mi9  i  il  n'y  a  plus  rien  qui  puisse  nous  résister.  -7- 
4C  Mais  après  tant  de  victoires  ^  après  cette  foule  de 
«  cpoiquietes ,  que  ferez-vous  ,  seigneur  ?  —  Alors,  mon 
te  ^^T  Cyné4S ,  nous  n'aurons  qu'à  nous  réjouir;  tous 
«  nps  jours  seront  des  fêtes.— Eh!  grand  roi,  qui  vous 
«  empêche  4^  vous  réjouir  dès  à  présent ,  sans  sortir 
«  de  rÉpir^  5  sans  eswyer  de  dangers  !  N^êtes-vous 
«  pas  assez  puissant  e^t  assez  riche  ?  »  Ainsi  le  philoso- 
phe Cynéas  faisoit  sentir  à  Pyrrhus  la  folie  de  ses 
{NToîets  ,  et  appr^oit  en  même  temps  à  tous  les  hom- 
miîs  9l  se  défier  de  petlc  inquiétude  naturelle  ,  qui 
\^  &i*  j^erçb^rbieij  Ipii^,  et  au  jtfAvers  de  miUe  dan- 


gexs  y  un  bonheur  qu^ils  ont  sous  la  main.  La  manié  du' 
roi  d^Epire  le  précipita  dans  \me  foule  de  disgrâces ,  et 
JTuina  sa  puissance.  Si  les  dieux  de  la  terré  savoient 
ïmieux  ré^er  Paveiigle  ambition  qui  les  transporte  , 
l'univers  seroit  plus  paisiblç:  il  y  auroit  moins  dé  héros 
et  plus  d'heureux. 

\Z.  jintïgone  ,  roi  dé  Macédoine,  cpnsukoit  le  phi- 
losophe Ménédèmey  pour  savoir  s^il  devoit  se  trouver 
à  certaine  partie  de  débauche.  Le  sage  y  pour  toute 
réponse  j^  lui  dit  :  «  Seigneur  vous  êtes  roi.  », 

14.  Théodose-le-Orana  ayant  fait  proclamer  auguste 
Monorius  son  second  fils  ,  embrassa  le  jeune  César 
avec  tendresse  ,  et  lui  donna  ces  conseils  qui  peuvent 
«ervii:  à  tous  ceux  qui  coipmandent  :  «  Mon  fils  y  si 
<<  vous  étiez  destiné  à  régner  sur  les  Perses,  vous  n'au- 
«  riez  besoin  qued^être  issvi&Artaxerxes y  pour  por- 
«  ter  le  diadème.  Mais  celui  dont  je  viens  d'omer  votre 
«  tête ,  exige  \ui  titre  supérieur  à  la  naissance  :  c^est 
«  la  vertu,  rour  bien  régner  sur  ks  autres  ,  il  faut 
<<  savoir  régner  sur  soi-même.  G^est  un  devoir  corn- 
ac mun  à  tous  les  honames,  il  est  vrai  :  mais  vous  devez 
^<  apprendre  pour  ^univers  ,  ce  que  les  particuhers 
<(  n^apprehneht  que  pour  eux.  Vous  serez  esclave  sous 
«  la  pourpre  ,  si  les  passions  vous  tyrannisent.  Com- 
^  bien  il  est  difficile  à  un  princç  de  les  maîtriser  !  La 
«  facilité  de  les  satisfaire,  leur  prête  battrait  le  plus 
<<  dangereux.  Elles  font  courir  les  autres  hommes  vers 
k  lesonjelsde  séduction  ;  mais  elles  viennent  les  offrir 
«  aux  princes  5  elles  les  amènent  au  pied  de  leur  trône. 
<<  Ils  peuvent  tout  ce  qu^ils  veulent.  Songez  donc  à 
«  régler  tous  vos  désirs  :  songez  que  vous  allez  être 
«  placé  sur  uji  théâtrç  éclatant  de  lumière  ,  en  vue  à 
«  toutes  les  nations  du  mondé ,  environné  de  regards 
«  perçans ,  qui  pénçtrerônt^u&ques  dans  votre  cœur  ; 
«  et  ne  comptez  pas  que  fa  renommée  voua  fasse  au- 
«  cune  grâce.  Soyez  clément  comme  Dieu  même  , 
«  prudent  sans  défiance,  vrai  et  sincère. Faites  le  bien 
«  que  vous  soiiha^itez  qu^on  di«e  de  voujs,  sans  vous  in- 
«  quiéter  si  Ton  vous  rend  justice.  L^amour  de  vos  su- 
«  jets  sera  votre  gai^e  la  plus  sûre  :  méritez  d'être  aima. 
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«  Quelque  puissance  que  vous  ayez ,  le  cœur  de  voa 
«  peuples  sera  toujours  libre.  Occupez-vous  de  leur 
«  intérêt  plutôt  que  du  vôtre  ;  ou  plutôt  ne  séparez 
«  pas  ce  qui  est  inséparable  :  leur  félicité  seule  peut 
«  vous  rendre  heureux.  Si  quelqu^un  doit  trembler  , 
«  c*est  celui  qui  fait  trembler  les  autres.  Soyez«vous* 
<t  même  une  loi  vivante.  Vos  exemples  donneront  à 
«  vos  ordres  plus  de  force  que  ni  les  menaces,  ni  lesi 
«  châtimens.  Vous  gouvernerez  des  Romains  :  ce  n^est 
ir  pas  Porgueil  et  la  fierté  qui  les  tiendront  sçumis  : 
«  plus  vous  vous  rapprocherez  d'eux  par  la  bonté  et  par 
«  la  douceur  y  et  plus  ils  youa  élèveront  au-dessus  de. 
«  leurs  têtes.  Apprenez  la  guerre  ;  étudiez-en  toutcsi 
«  les  partios  :  endurcissez-vous  à  tout  ce  quelle  a  de 
«  pénible.  Laissez  aux  rois  asiatiques  ce  luxeincom^ 
«  mode  qui  accable  les  armées ,  et  qui  met  obstacle 
<(  aux  succès.  Partagez  avec  vos  soldats  toutes  les  fatin 
«  gués  :  ils  n'en  sentiront  que  rhpnnçur.  En  attendanf[ 
«  que  rage  ait  fortifié  votre  corp$^  fprmez^vous  Tesprit 
«  et  le  cœur  ;  remplissei^-vous  de  grands  exemples  >. 
«  lliistoirede  vos  prédécesseurs  vou^  montrera  celque 
«  vous  devez  suivre  ;  et  ce  qu'il  vous  fiiut  éviter.  ^ 

i5.Un  homme  demandoit  au  philosophe  Aristippc  >. 
quelle  sorte  de  fenune  il  devpit  prendre.  <c  Je  n'en 
«  sais  rien  ,  répondit-il  :  belle  ,  elle  vou&  trahira  ^ 
fc  laide ,  elle  vous  déplaira  3  pauvre  ,  elle  vous  rui-» 
«  nera  ^  riche ^  elle  vous  doigainera.  Mon  anu  y  conseil^ 
«  lez-vous  vousr-mêxQç..)^. 

CONSIDÉRATION.. 

i.v«y'ÉTaiT  sur-tout  au  célèbre  Thimistocle^  que  la 
Grèce  devoit  Theureux  succès  de  U  JQumçe  de  Sala-r 
mme  :  aussi  n'oubIia>-trellç  rien  pour  lui  prQuyer  U 

grande  estime  qu'elle  faisoit  de  sqii  rare  mérite.  Le^ 
acédémonienst ,  l'ayant  mei^é  à  Spai^te.  y  ]^our  lui 
rendre  les  hpOQe^rs  qiii  lui  étpient  dus  ,  hii  décer- 
çièireQt  une  couronne  d'oliyier  ,  et  lui  firent  çrésenti 
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dii  pins  beau  char  giii  fait  dans  la  Tille.  A  son  départ^ 
ils  le  firent  accompagner  jusqu'aux  frontières  du  pays» 
par  trois  cents  jeunes  hommes  de  la  première  nais* 
sance  :  honneur  que,jusqn^alors,  ils  n'avoient  encore 
rendu  à  aucun  gënéral.Dèsqu^il  parut  aux  jeux  olynir 
piques ,  tout  le  monde  se  leva  pour  lui  faire  honneur. 
Personne  n^étoil  attentif  aux  jeux  ni  aux  combats  : 
Thémistocle  seul  faisoit  le  spectacle.  Tous  les  yeux 
dtoient  tournés  vers  lui  ;  et  chacun  s'empressoit  de  le 
montrer  de  la  main  aux  étrangers  qui  ne  le  connois- 
soient  pas.  11  avoua  det>uis  à  ses  amis^  qu^il  regardoil 
ce  jour  comme  le  plus  beau  de  sa  yie  ;  que  jamais  il 
n^avoit  ressenti  une  joie  si  douce  ni  si  vive  ,  et  que 
cette  récompense  passoit  tous  ses  désirs.    « 

^.François I y  plein  d'estime  pour  la  valeur  du  che- 
valier Boyard  y  voulut  être  armé  chevalier  de  sa  main. 
II  assembla  les  principaux  capitaines  de  son  armée  ) 
leur  proposa  son  dessem,  et  regardant  JSayflrd  :  )>  Jene 
«  cônnois  ,  dit-il ,  personne  dans  Tarmée  plus  généra- 
«  lenient  estimé  que  ce  chevalier  ;  je  veux  honorer  en 
<f  lui  la  voix  pplilique.Oiû,  Bay'ard  mon  ami,  je  serai 
«  aujourd'hui  chevalier  de  votre  main,  parce  que  celui 
fc  qui  s^est  trouvé  en  tant  d^assauts  et  de  batailles^  tou- 
€  jours  éîi  f)arfait  chevalier,  est  le  plus  digne  d'en  faire 
«  d'an  très .  »  Bayard  représenta  qu'un  ai  grand  honneur 
ne  bii  appartenoil  pas.  Mais  le  roi  persista  dans  sa  ré- 
solution. Il  se  mit  à  genoux  ;  et  Bayard,  tirant  son 
épée  ,  l'en  frappa  du  plat  sur  le  cou ,  en  répétant  ces 
mots  qui  n'étoient  point  préparés  :  «Sire ,  autant  vaille 
«  que  si  c'étoit  Roland  on  Olivier  y  Qodefroy  o\x  Baw 
«  douin  son  frère."  Certes ,  vous  êtes  le  premier  prince 
«  que  oncques  fis  chevalier  :  Dieu  veuille  qu'en  guerre 
«  ne  preniez  fuite  !  »  Et  regardant  ensuite  son  épée 
avec  une  joie  ingénue  :  «  Tu  es  bienheureuse ,  mon 
«  é^ée ,  dit-il ,  d'avoir  aùjoiliid'hui  à  un  si  vertueux  et 
«  puissant  roi ,  donné  l^ordre  de  chevalerie.  Certes,  ma 
^  bonne  épée  ,  vous  serez  moult  bien  comme  irelique 
«  gardée  et  sur  toutes  autres  honorée  5  et  ne  vous 
«  porterai  jamais  ,  si  ce  n*est  contre  Turcs,  Sarrasins 
«  ou  Maures.  ^  ... 


CONSOLATION.  25 

Z» Louis  XI y  n^ëtant  encore  que  dauphin,  quitta  la 
COUP  ;  et  dans  TespéDance  de  faire  la  loi  à  son  pèro 
Charles  VII^  ou  d'être  puissamment  secondé  dans  sa 
révolte,  il  se  rôtira  auprès  du  duc  deBourgogne.  Mais 

pressions  du  dauph 
«  dit*ril ,  mes  solds^ta  et  mes  flnances  sont  a  votre  ser- 
«  vice,  excepté  contre  monseigneur  le  roi  votre  père; 
«  €t  pour  ce  qui  ert  d'entreprendre  de  réformer  son 
«  conseil ,.  cela  ne  convient  ni  à  vous  ni  à  moi.  Je  le 
t  connois  si  sa$[e  et  si  prudent,  que  nous  ne  saurions 
«  mieux  faire  que  de  nous  en  rapporter  à  lui.  »  Voyez 

ËsiIttE. 

CONSOLATION. 

i.uoi^ON  voyant  un  de  ses  amis  plongé  dans  la 
douleur  ,  et  ne  pouvant  le  consoler  ,  1^  conduisit  au 
haut  4e  la  citadelle  d'Athènes.  Quand  ils  y  fureilt 
arrivée ,  il  lui  dit  de  jeter  les  yeux  sur  toutes  les 
luaisona qu'on  découvroU  à  Tentour.  «  Songez,  ajouta- 
«  t-il  ensuit^  ?  quel  soucis  dévorans  ,  quelles  peines 
^  cruelles  9  quels  chagrins,  quels  maux  habitent  sous 
«  ces  tqits  ,  et  supportez  des  malheurs  que  vous  par- 
«  tagez  avec  tant  aautres.  »  . 

%,  Henri  IV  demandoit  un  jour  au  duc  de  Sully 
wn  confident,  ^'il  n'éloit pas  bien  malheureux,  après 
avoir  essuyé,. pendant  sa. jeunesse,  plus  de  disgrâces 
lui  ^\A  ,  qi\ç  tous  les  rois  de  France  n'en  avoient 
jamais  éprquvées  ensemble,  de  ne  pouvoir  jouir 
d  aucun  plaisir  durant  le  cours  de  sa  plus  brillante 
fortune  ,  de  ne  point  posséder  le  cœur  de  sa  femme  , 
et  djB  voir  au  nombre  de  ses  ennemis  Ja  plupart  de 
ceux  qu'il  av<;)it  comblés  de  bienfaits.  <<  Tous  ces  mal- 
H  heurs  ,  sire  ,  répondit  le  duc  ,  ne  seroient  rien  ,  si 
«  vous  \\y  ajoutiez  celui  d'y  être  trop  sensible.  >i  Voyez 
Co^STAriC*. 
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«  demande  que  mon  procès  me  soit  fait  conformément 
«  à  la  loi  ;  et  l'on  ne  peut  me  refuser  ma  prière  sans 
«  la  dernière  injustice.  Ce  n'est  pa;s  que  j'ignore  que 
«  mon  bon  droit  rie  me  servira  de  rien ,  not]^  plus  que 
«  la  franchise  des  autels  5  mais  Je  veux  montrer  au 
«  moins  que  mes  ennemis  ne  respectent  ni  les  dieuiç 
«  ni  les  hommes.  Je  m'étonne  seulement  que  des  gens 
«  sages  comme  vous  ne  voient  pas  qu'il  est  aussi  facile 
«  de  rayer  leur  nom  du  rôle  des  citoyens  ,  que  celui 
«  de  Théramène.  »  Al  ors  CnVia^  ordonna  aux  officiers 
de  la  Justice  de  l'arracher  de  l'autel.  Tout  étoit  dans  le 
silence  et  dans  la  crainte,  à  la  vue  des  soldats  arasés 
qui  environnoient  le  sénat.  De  tous  les  sénateurs ,  So- 
érate  seul ,  dont  Théramhne  avoit  été  disciple,  prit  sg 
défense  ,  et  se  mit  en  devoir  de  s'opposer  aux  officier^ 
de  la  justice  ;  mais  ses  foibles  efforts  ne  purent  déli* 
vrer  l'infortunée  victime  de  l'ambition  des  tyrans  ;  et, 
malgré  le  plus  sage  des  hommes  ,  Théramène  foi 
conduit  au  lieu  du  supplice  ,  à  travers  une  foulç  dç 
citoyens  qui  fondoient  en  larmes ,  et  qui  voyoient  dan* 
le  sort  d'un  homme  également  considérable  par  so^ 
eèlê  pour  la  liberté  ,  et  par  ses  grands  services  ,  ce 
qu'ils  dévoient  craindre  pour  eux-mêmes.  Théramène 
parut  seul  insensible  à  sa  disgrâce»  U  vit  approcher 
avec  indifférence  l'instant  qui  devoit  être  le  dernier  à^ 
sa  vie  :  il  triompha  du  despotisme  par  sa  constiiuice 
héroïque.  Quand  oh  lui  eut  présenté  la  ciguë  ,  il  prit 
la  coupe  empoisonnée  d'un  air  intrépide  ;  et  après 
l'avoir  bue ,  il  en  jeta  le  reste  sur  là  table ,  compi^  on 
faisoit  dil  vin  dans  les  repas  de  réjouissance.  «  Cett^ 
«  libation  ,  disoit-il  est  pour  le  benyï  Critioé*  » 

'6.  Sylla  5  s'étant  rendu  maître  de  Rome  ,  força  le 
sénat  à  déclarer  Marins  ,  son  rival  ,  ennenû  (Je  la  ré-  J 
publique,  et  l'on  rendit  un  décret  qui  ordonnoit  à  tout 
le  monde  de  le  poursuivre  ,  et  de  le  tuer  par-tout  où 
Ton  pourroit  le  prendre.  L'infortuné  MariuSy  sans  se 
laisser  abattre  par  la  disgrâce  ,  s^embarqua  prompte- 
ment  à  Ostie;  et  porté  par  un  vent  favorable ,  il  côtoya 
Mtalie.  Mais  une  violente  tempête  s'éleva  tout-à- 
coup  y  et  les  matelots  craignirent  ^e  1^  vai^egu  ne  ' 


})ût  résister  aux  efforts  des  vagues  écumantes.  D^ail- 
eurs ,  l'illustre  proscrit  étoit  incommodé  de  Pair  de  la 
mer  :  ainsi  ils  gagnèrent,  avec  beaucoup  de  peine  ,  Iç 
rivage  de  Circé.  La  tempête  augmentoit  ;  ils  n'avoient 
plus  de  vivres  :  ils  descendirent  à  terre,  et  furent  eiTans 
çà  et  là ,  sans  avoir  aucvm  but  certain.  Sur  le  soir  ils 
rencontrèrent  quelques  bouviers ,  qui ,  reconnoissant 
MariuSy  l'avertirent  de  se  retirer  au  plus  .vite,  parce 
qu'ils  venoient  de  voir  passer  des  cavaliers  qui  le  cher- 
choient.  A  cette  effrayante  nouvelle ,  Marius,  sans  pror 
férer  un  seul  mot,  s'éloigna  du  grand  chemin,  et  se  jet* 
dans  un  bois  où  il  passa  la  nuit  dans  l'état  le  plus  triste^ 
Le  lendemain,  après  avoir  conju^ré  ses  compagnons 
dç  soutenir  avec  courage  les  malheurs  qui  le  poursuis 
voient ,  il  marcha  avec  eux  le  long  de  la  côte.  En 
approchant  de  Mintumes  ,  ils  virent  une  troupe  de 
eavaliers  qui  venoient  à  eux  ,  et  découvrirent  deux 
barques  qui  passoicnt  assez  près  du  rivage.  D'abord 
ils  se  mirent  à  courir  de  toutes  leurs  forces  vers  le 
rivage  de  la  mer  ;  et ,  se  jetant  dans  Teau ,  ils  gagnè- 
rent à  la  nage  ces  deux  barques.  Marins ,  qui  étoit 
pesant ,  et  ne  pouvojt  se  remuer  qu'avec  peine  ,  fut 
soatenu.dans  l'eau  par  deux  de  ses  esclaves  ,  qui  la 
mirent  sur  l'une  des  barques.  Dans  ce  moment ,  le$ 
cavaliers  se  montrent ,  et  commandent  aux  mariniers 
d'amener  la  barque  à  terre ,  ou  de  jeter  Marius  dans 
la  mer.  Mais  Marius  les  conjurant  avec  larmes  de  nç 

Eas  le  trahir,  les  maîtres  de  la  barque  >  après  avoir  bar 
mcé  pendant  quelques  instans  ,  refusèrent  d'obéir , 
et  les  cavaliers  se  retirèrent  pleins  de  dépit.  Dès  qu'ils 
furent  éloignés  ,  ces  mêmes  matelots  ,  changeant  d« 
peiisée  ,  ramèrent  vers  la  terre  ,  et  conseillèrent  à 
Marius  de  descendre  pour  prendre  quelqfue  nourriture 
sur  le  rivage ,  et  se  remettre  un  peu  de  ses  grandes  fa^- 
tigues.  Marius  les  crut  :  il  descendit,  et  se  coucha  siur 
l'herbe ,  bien  éloigné  de  songer  à  la  nouvelle  disgrâce 
qui  le  menacoit.  A  peine  fut-il  débarqué,  que  les  perr 
ides  matelots  l'abandonnèrent ,  et  mirent  à  la  voile.  Ce 
coup  imprévu  l'accabla.  11  demeura  quelque  temps  im- 
mobile 3  maïs  bient&t ,  reprenant  courage ,  et  ramasisaJQt 
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port  de  Toscane  appelé  Talamony  et  de  là  fit  publier 
.qu'il  donneroit  la  liberté  aux  esclaves  qui  voudroient 
s 'enrôler  sous  ses  auspices .  Les  laboureurs  et  les  bergers 
de  la  contrée  y  tous  gens  libres  ^  accoururent  sur  la  côte 
au  nom  de  Marins.  En  peu  de  jours  >  il  rassemble  des 
•  troupes  si  considérables,  qu'ail  en  remplit  quarante  vais- 
seaux. Avec  ces  forces ,  il  alla  joindre  le  consul  Czn/ia 
qui  avoit  été  chassé  de  Rome  par  scm  collègue  OctapiuSy 
et  qui  prétendoit  y  rentrer  k  main  armée.  Cinna  reçut 
Marias  à  bras  ouverts,  le  nommn  proconsul,  et  lui  en- 
voya les  faisceaux  et  les  autres  marques  de  cette  dignité. 
Il  les  refusa  :  «  Ces  ornemens,  dit-41,  ne  conviennent 
«  pas  à  l^abaissement.  de  ma  fortune.  ^  Il  continua  de 
-porter  une  méchante  robe  :  il  laissa  toujours  croître 
ses  cheveux  ;  il  affecta  de  marcher  d^un  pas  tardif  et 
pesant ,  comme  un  homme  accablé  par  les  années  et 
par  les  travaux.  Par  cet  abattement  simulé,  il  vouldit 
exciter  la  commisération  5  mais  au  travers  de  cette 
humiliation  volontaire ,  on  voyoit  éclater  cette  fierté 
d'ame  et  ce  caractère  redoutable  qui  lui  étoient  na- 
turels. On  démêloit  dans  ses  regards  ,  que  le  chan- 
gement de  sa  fortune  avoit  plus  aigri  son  courage , 
qu'il  ne  Tavoit  abattu.  Cinna  et  Marias  réunis^  eurent 
bientôt  triomphé  des  obstacles  qui  leur  fermaient  les 

{)ortes  de  Rome.  Avant  qu^ils  y  entrasâent ,  le  sénat 
eur  envoya  des  députés,  pour  les  prieir  d'épargner  les 
citoyens.  {7i7z/za ,  comme  consul,  leur  dMina  audience, 
assis  sur  son  tribunal ,  et  leur  fit  une  réponse  pleine 
de  douceur  et  d'humanité.  Marius  se  tenoit  debout 
derrière  le  souverain  magisti'at  die  la  république  ,.  et 
gardoit  un  profond  silence  ^  mais  la  sévérité  de  son 
visage  ,  mais  les  regards  farouches  qu'il  kaiçoît  sur  les 
députés,  annonçoient  qu'il  rempliroit  bientôt  la  ca- 
pitale de  l'univers  de  meurtres  et  de  carnage-  Après 
r  audience ,  Cinna  entra  dans  Rome,  environné  de  ses 
gardes.  Marias  y  s'arrétant  sur  la  porte  ,  dit  avec  une 
ironie  mêlée  de  colère,  qu'il  étoit  banni,  et  que  les 
lois  h\i  défendoient  l'entréedeRonle;  que,  si  l'on  avoit 
besoin  de  sa  présence,  il  falloit  casser  par  une  1<h  nou«- 
velle  j  celle  qui  l'avoit  proscrit:  conume  fiLeût  été  fort 
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|c^â|>):^euic  sm  les  Im  !  comme  s'il  tÈA  entré  dans 
tuia  ville  libre  !  Le  toupie  s'assembla  donc  dans  la 
place;  p>aî^  çivaDtque  troi9  ou  quatre  tribuns  eussent 
âanB£  leur$  suffr^i^ges ,  Marins  ennuyé  leva  le  mas-^ 
que  ;  eà ,  s!s  moquant  de  ces  vaines  formalités  y  il  etitrA 
d^ps  1^  ville  y  environtié  de  {^es  satellites ,  qui ,  sur 
\e  moindre  3igne  y  tubi^t  touB  ceux  qui  se  présen-^ 
içient.  î^'atigué  pluiM  qu'assouvi  de  meurtres ,  il  lais^ 
§Qit  respirer  le;^  citoye&s  ,  et  tÂchoit  de  prendre  quel^ 
que  re|>Q9,  aprèjç  tatil;  d'inibrtunes  y  lorsqu'il  appri^ 
qufi  Sylla  y  ayant  terminé  la  guerre  contre  Mitiu:iaate  ^ 
l'i^yenoit  à  ilR.Qm^  avec  ujie  puissante  armée.  Cette 
bQuvelle  fit  ren^oJtre  ses  aknnes.  ABbU>li  par  la  vieil^ 
l^^  .et  par  le$  malheurs  >  il  ne  se  s^entûit  pas  en  état 
d^  nâsîster  à  un  ^yal  jeune  et  victorieuxi.  iPour  se  dis^ 
jtriâi^e  de  ce$  pensées  désolantes  y  il  se  livra  aux  plai* 
^xj^  de  la  table  y  et  me  tipuva  plus  de  tranquillité  que 
dd^^  l'ivresse  :  bri&te  ressource  de  sa  constance»  /CéV 
peadai^t  SyllÇ'  approcboit ,  et  le  bruit  couroijb  <|u'U  en^ 
ti;enDit  daix$  ÂQmie  da^s  peu  de  jours.  Mariusy  et&int  un 
is(W  ^t'shh  avec  sfi^  amis^VébniÉt  beaucoup  sur  lies  majf- 
kfim^  de  $a  vie>  et  surl'incpnâtance  d^  sa  fortune.  £n^« 
j^ùp  Û  embrassa  tomi  les  convives  y  avec  un  «entimeni: 
^  jte/v^es^e  gui  Jïe  lui  étoit  pas  ordinaire',  e^  s'aUa 
f^^jiîobeV'  he  lendemain  y  on  le  trouva  moil  dains  son  lit» 
4*  j^e  prince  M^^nvikqiffy  jd'abord  garçon  pâtissier , 
je|}/sMJte  &yon  du  ji^aspr  Pierre-le-Orand ,  et  le  principal 
î;g3t7rumeAt  des  victoires  et  d^s  réfonnes  de  ce  prince  > 
ftÇ9^îài^\' fi%  ami  ^  la  czarine  y  veuve  et  héritière  de 
.ite  wonarque  fameux  ;  lutfeur  absolu  du  ci^  Pierre  II 
m^  petit^ls  y  près  d^en  être  le  beau-père ,  ayaa^  déjà 
imfi  4e  ise3  fillj^  liiaq&ée  avec  sdn  makre  y  jouissant  d'un 
j)i9U.voir  sau3  homes  y  d'iuie  joptdence  excessive  y  est 
((put  d^un  coi\p  écarté  de  la  cour  par  xme  cabale  adroite 
qui^'^e^je/npai^éejdejL'espritdujeunfs  empereur,  etrelé-^ 
gué, d'abord  dans  .une  de  ses  terres  ,  à  deux  cent  cin- 
iquai^  lieues  de  la  capitale.  Bientotcetélbignen^entpa-' 
roltà  »s  ennemis  une  proximitexedoutable  :  il  vientun 
i>;:dre  de  le  x^qndxûre  en  Sibérie  yk  quinze  cents  Ueuea 
^  Fét^irsbomrg.iOiiledépauillade  sesba]!^  >  pourlw 
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en  donner  uû  semblable  à  ceux  que  portent  les  paysan^ 
russes.  Sa  femme  et  ses  enfans  essuyèrent  le  même  sort  : 
on  les  couvrit  de  robes  de  bure  et  de  bonnets  de  peaux 
de  mouton.  La  princesse  Menzïkoff^  née  avec  un 
tempérament  délical ,  et  accoutumée  aux  commodités 
de  Topulence,  ne  tarda  point  à  succomber  aux  fatigues 
et  à  la  peine  :  elle  mourût  dans  la  route  aux  environs 
de  Casan.  Son  mari  eut  le  courage  et  la  force  de  Pex- 
horter  à  la  mort  :  elle  expira  entre  ses  bras.  Cette 
séparation  causa  à  Menzikoff  la  plus  vive  douleur  ;  il 
perdoitdans&a  femme  sa  plus  douce  consolation.  Il  fut 
obligé  de  lui  rendre  lui-même  les  derniers  devoirs ,  et 
Tenterra  dans  le  lieu  où  elle  étoit  morte.  A  peine  lui 
laissa*t-on  le  temps  de  verser  des  larmes  sur  son  tom- 
beau ,  on  le  força  de  hâter  sa  route  jusqu^'à  Tobolsk , 
capitale  de  la  Sibérie.  La  nouvelle  de  sa  disgrâce  et  de 
«on  arrivée  Pavoit  devancé.  On  ?e  repaissoit  d^avance 
du  plaisir  de  voir  dans  les  fers  un  homme  qui ,  peu  de 
-temps  auparavant^  avoit  fait  trembler  la  Russie  sous  ses 
volontés.  Les  premiers  objets  qui  s^offrirent  à  ses  re- 
•gards ,  lorsqu^il  arriva  dans  cette  ville ,  furent  deux  sei- 

Î;neurs  russes  qui  avoient  été  exilés  sous  son  ministère, 
is  vinrent  à  sa  rencontre,  et  l^accablèrent  d'injures  pen- 
dant qù^il  traversa  la  ville.  Loin  de  marquer  de  Timpa- 
tience ,  il  dit  à  Pun  d'eux  :  «  Tes  reproches  sont  justes , 
«  je  les^  ai  mérités  ;  satisfais-toi,  puisque  tu  ne  peux  tirer 
«  d'autre  vengeance  dans  Tétat  où  j  e  suis .  Je  t'ai  sacrifié 
«  à  ma  politique,  parce  que  ta  vertu  et  la  roideur  de 
«  ton  caractère  me  faisoient  ombrage.  )»  Se  tournant 
ensuite  vers  l'autre  :  «  J'ignorois  entièrement ,  lui  dit-il, 
«  que  tu  fusses  en  ces  lieux.  Ne  m'impute  point  ton  mal- 
«  heur.  Tu  avois  sans  doute  quelques  ennemis  auprès 
«  de  moi ,  qui  m'ont  surpris  pour  obtehir  l'ordre  de 
«  ton  exil.  J'ai  souvent  demandé  pour  quelles  raisons 
«  je  ne  te  voyois  pas;  on  me  faisoit  des  réponses  va- 
«  gués  ,  et  î'étois  trop  occupé  pour  penser  aux  affaires 
«  des  particuliers.  Si  tu  crois  cependant  que  les  inJ4ires 
.«  paissent  adoucir  ton  chagrin ^  lu  peux  te  satisfaire.  » 
Un  troisième  exilé  perça  la  foule  ,  et ,  par  un  raffine- 
ment de  vengeance^  il  couvrit  de  boue  le  visage  du  fils 
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Ûe  Menzïkojf^etde  ses  filles.  «  Eh  !  c^est  à  moi,  s'ëcria  le 
«  père,  pénétre  de  douleur;  c'est  à  moi  qu'il  faut  jeter 
«  de  la  boue  ,  non  à  ces  malheureux  enians  qui  ne 
k  t'ont  rieri  fait.  )>  Le  vice-roi  de Sibérielui  envoya,  par 
ordre  du  Czar^  cinq  cents  roubles  pour  satisfaire  à  seà 
besoins  et  à  ceux  de  sa  famille*  iMe/isiiey^obtintlapei^ 
mission  de  les  employer  à  acheter  ce  qui  pourrait  lui 
être  nécessaire  dans  le  lieu  de  son  exil ,  et  le  mettre  à 
Tabri  de  raffreuse  misère  qui  Ta  ttëndoit .  En  prenant  ces 
précautions ,  il  ne  songeoit  qu'à  ses  ènf  ans;  Pour  ce  qui 
le  regardoit.lui-mêmç  ,  il  s'étoit  entièrement  soumis 
aux  ordres  de  Dieu.  Mais  il  ne  pouvôit  envisager  sans 
frémir,  le  sort  affreux  qui  attendoit  les  malheureuses 
victimes  de  ses  fautes.  11  fit  acheter  des  scies ,.  des  co- 
gnées ,  des  outils  propres  à  remuer  la  terre.  11  se  mu- 
nit de  gtaines  de  toute  espèce  et  de  viandes  salées.  Il 
acheta  des  filets  poiir  prendre  du  poisson.  Lorsque  tou- 
tes ces  emplettes  furent  fa j tes,  il  pria  que  Ipn  distri- 
buât aux  pauvres  ce  qui  lui  restôit  d'argent.  Le  temps 
qu'on  lui  avait  accordé  pour  séjourner  à  Totiolsk  étant 
expiré,  on  lui  ordonna  ae  partir  avec  sa  famille;  On  les  ^ 
mit  sur  un  chariot  découvert ,  et  qui  n'é  toit  tiré  que  par 
un  seul  bheval,  quelquefois  par  des  (*hiens;  Il  employa 
cinq  mois  pour  aller  de.Tobolsk  à  Yacouàka;  et  fui 
pendant  ce  long  et  pénible  trajet ,  exposé  à  toutes  lei 
injures  de  l'airjiquiestextrêmementfroid  dansée  climat.* 
Sa  santé  et  celle  de  ses  enfans  n'en  reçurent  cependant 
aucune  altération.  Un  jour  que  ses  gardes  l'avoient  fait 
descendre  de  son  chariot ,  et  entjrer  dans  la  cabane  d'un 
paysan  de  Sibérie  avec  sa  famille  ,  poiu*  se  reposer  et 
prendire  leur  repas ,  un  officier  y  entra  pour  le  même 
motif:  il  revendit  de  Kàmchatka ,  où  il  avoit  été  envoyé 
sous  lerh^edePierre-le-Grand^ouT  accompagner  le 
capitaine  ^erizi^  dans  ses  découvertes.  Cet  officier  avoiè 
servi  sous  Menzikoffen  qualité  d'aide-de-camp  j  mais  ce' 
dernier  étoit  tellement  défiguré  avec  sa  longue  robe  et 
son  bonnet  de  paysan,  que  l'officier  ne  le  recottntit  point/ 
Menzikojf  le  remit  sur-le-champ ,  et  l'appela  par  âori 
nom.  L'officier  étonné  de  se  voir  nommer  danâ  unpàyj* 
si  éloigné  de  la  capitale ,  demanda  à  celui  qu'il  prenoit 
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Soiir  un  malheureux  paysan,  comment  il  âott  eofmtl 
e  itii ,  €t  qui  il  éloît.  MenzikoJjTlm  répondit  :  «  l'étois 
f<  il  n'y  a  pas  long-temps  le  frinceMenzikojr:  je  snis  li 
«  présent  Alexandre.  »  En  partant  pour  ses  voyages  ^ 
Ï^G^cier  avoit  laissé  cet  infoiluné  exilé  dans  un  état  si 
]>riUaiit,  qu^il  ne  lui  paroissoit  pas  vraisem]t>lablé  que  ce 
fut  lui-même  qu'il  trbuvoit  dans  une  position  si  humi- 
liante. Il  s'imagina  quHl  avoit  affaire  à  un  paysan  dont 
Tesprit  étoit  égaré.  Il  lui  fit  des  réponses  conformes  à 
cette  idée.  Menzikojf  s^en  aperçut ,  et  pour  le  désa^ 
baser,  le  prenant  par  le  bras^il  le  conduisit  auprès  d^on^ 
fenêtre  ,  et  lui  dit  :  «  Regarde-moi  bien.  »  L^officicr 
rayant  considéré  avec  attention  5  s'écria  :  «  Ah!  mon 
ff  pi4nce ,  par  quelle  suite  de  malheurs  votre  altesse  est- 
«  eiie  dans  un  état  si  déplorable  ?  —  Supprimons,  mort 
«  ami  5  ces  titres  fastueux  :  je  vous  ai  déjà  <îit  que  je 
«  m'appelle  Aleûcandre ,  et  le  Ciel  m'a  remis  dans  moù 
«  p-emier  état.  »  L'officier  ne  pouvant  encore  croire  cç 
qu'il  voyoit  et  ce  qu'il  entendoit ,  s'approcha  d'un  jeune 
paysan  qui  étoit  retiré  dans  un  coin  de  la  cabime  ,   et 
qui  all^choit  avec  «ne  corde  la  seméHe  de  «es  souKers  : 
M  lui  demanda  à  voix  basse  qui  étoit  l'homme  auquel  îl 
venoit  de  parier.  Le  jeune  paysan  étoit  le  fils  -de  Memr 
xikoff*.  11  répondit  en  élevant  la  voix  :  «  C'est  monçere^ 
«  notre  malheur  Vous  porte-4:-i!  à  nous  mécomi^rc  « 
«  V5CW1S  qiri  nous  avez  tant  d'obligations  ?»  Le  prince 
blâma  son  fils  d'avoir  '  fait  cette  réponse  ;  il  appela 
i'officier,  et  hri  dit  :  «Pardonnez  à  ce  jeune  infortuné: 
«  le  malheur  a  aigri  son  caractère.  C'est  lui  que  vous 
«  faisiez  jouer  dans  son-enfence.  Voilà  mesÊUes.-»  Elles 
étoient  ccAichées  piar  terre ,  tenant  une  jati^  rempSieAe 
lait ,  dans  laquelle  elles  trempoient  des  croftîtes  de  pain 
«dîr.  «  Celle-ci ,  continua-t-ii  ,  a -eu  llfecHmeur  d'être 
«  fiancée  artec  ^empereur  Pierre  H ,  €*^le  touchât  an 
((  moment  d'être  unie  à  samaje^é  par  des  liens indisso- 
«  lubies.  »  Ce  fécit  jeta  l'officier  éans  ia  plus  -grande 
Mjirprise.  Il  y  avoit  près  -de  quatre  ans  qnL'ifétoitsépafé 
de  lacQUr  de  ^Riussie  par -des  espaces  immenses  riligno- 
roit  ce  qui  s'étoit  passé.  Jl&«»i*aî^Tuifit»un tableau  de» 
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gacde  ^etcfue  iemp^  le  silence  ,  comme  pour  laisser 
parler  Tofiicier  ^  dont  Pétoimement  paroissoit  être  à  son 
^nxble  f  il  reprit  tout-à-coup  :  «  Ami ,  que  te  dirai-}« 
«  de  plus  ?  Maître  absolu  et  plus  redouté  que  Pierre^ 
f  le^Grimdy  je  me  croyois  au-detsus  des  revers  ;  je  me 
«  flait(HS  de  jouir  tranquillement  du  fruit  de  rats  tra*^ 
«  vaux^  lorsquele6i>oZ^oroi£^^îetrétranger^«f/ermâ(ie 
«  m^ont  précipité  dans  l^état  où  tu  me  vois.  La  perte 
«  des  honneurs  ,  des  biens  y  de  ma  liberté  même ,  ne 
«  m'arracberoit  pas  un  soupir  ;  mais  (  ajouta-t-il  en 
«  versant  des  krmes  et  en  montrant  s^s  enfaiis  )  voilà 
«  mon  supplice  ^  et  il  durera  autant  qiie  ma  vie.  Ces 
«  victimes  innocentera  ont  reçu  le  jour  dans  le  sein  des 
«  ffrândeurs  et  de  Tabondance  :  elles  manquent  aujok^r-* 
«  d^hui  de  touf  ;  et  sans  être  complices  de  ce  qu'on  me 
«  reproche  ^  elles  partagent  ma  disgrâce  et  mes  mal*^ 
«  benrs.  Tu  vas  à  la  cour  reinlre  compte  de  ta  commis^ 
«  sion:tu trouveras lesJ^ûig'orot^j&iet^.r^erm^ïnàla télé 
«  des  affaires  \  dis-lemr  que  je  souhaite  qu'ils  possèdent 
«  taus  les  talens  nécessaires  pour  rendre  l'empire  des 
«  Russes  heureux  et  florissante  Flatte  leur  vengeance 
éH  en  leur  disantquc  tu  nous  as  trouvés  sur  ta  route,  que 
€  l^s  fatigues  d'un  long  et  pénible  voyage ,  pendant  le-* 
«  quel  nous  avonsi  toujours  été  exposés  aux  injures  de 
«  l'air,  n'ontpointaltérénotre  santé  \  qu'elles  semblent 
«  au  contraire  l'avoir  fortifiée  9  enfin,  que.  je  jouis,  dans 
«  ma  captivité ,  d'ime  liberté  d'esprit  et  d'une  tranquil- 
le lité  que  jen'avois  jamais  connues  dans  le  cours  de  mes 
^  pro^érités.  »  L'officier  versa  des  larmes;  lorsqu'il  le 
vit  remonter  dams  son  chariot,  il  liii  fit  les  plustendres^ 
adieux,  et  se  souvint  toujours  d'avoir  trouvé  ce  prince 
plus  grand  dans  l'humiliation  qu'il  ne  l'avoit  été  d^insle 
cours  de  sa  plus  haute favewr.  Arrivé  au  lieu  de  sonexil , 
ilie«si^<2^s'occupadusoin  de  pourvoir  au  besoin  de  ses 
enfans»  et  prit  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
diminuer  l'norteurdel'espèce  de  déaerloùikdevoient , 
ce  semble,  passer  le  reste  de  leurs  jours.  Il  commença 
par  défricher  un  assez  grand  espace  de  terrain ,  se  fil 
aider  pso*  huit  domestiques  qui  l'avoient  accompagné  , 
sema  des  ^rains^  et  des.  légumes^  Il  augmenta  sa  cabane , 
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nbàttit  des  bois  propres  à  bâtir  :  son  exemple  eneeura^- 
geoit  ses  gens.  En  pcn  de  temps  il  eut  une  maison  ^Sse^ 
commode.  Elle  éloit  composée  d\in  oratoire  et  de  qua- 
tre chambres.  Il  prit  la  première  pour  lui  «et  pour  son 
fils;  ses  filles  occupèrent  la  seconde;  il  abandonna  ta 
troisième  à  ses  domestiques ,  et  la  quatrième  fiit  des- 
tinée pour  les  provisions.  Sa  fille  afnée,  qui  avoit  été 
fiancée  avec  l'empereur  y  se  chargea  du  soin  de  la  c  uisine^ 
l'autre  du  linge  et  de  raccommoder  les  hardes.  Elles  se 
faisoient  aider  par  les  domestiques,  et  leur  abandon- 
noient  le  plus  pénible  de  Fouvrage.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée ,  on  lui  amena  un  taureau  et  quatre  vaches 
pleines  ,  un  bélier  et  plusieurs  brebis  ;  on  lui  apporta 
en  même  temps  une  assez  grande  quantité  de  volailles 
pour  former  une  basse-cour.  Menzïkoffne  sut  jamais  à 
qui  il  étoit  redevable  de  cette  charité.  Sa  maison  étoït 
réglée  comme  un  cloître.  Tous  les  matins  on  alloit  à 
Toratoire  3  où  il  faispit  la  prière  :  on  y  alloit  encore  le 
soir  et  à  niinuit.  G'étoit  dans  le  sein  de  la  religion  que 
ces  infortunés  puisoient  toutes  les  consolations  ,  tous 
les  encourâgemens  dont  ils  avoient  besoin.  Menzikoff 
se  livra  insensiblement  à  une  tranquillité  d^esprit  qui 
auroil  rendu  sa  situation  parfaitement  heureusç ,  si  ce 
calme  n'eût  été  quelquefois  troublé  par  les  remords  , 
par  la  douleur  de  voir  ses  enfans  dans  la  misère,  et  d'en 
être  la  cause.  Six  mots  après  son  établissement,  sa  fille 
aînée  fut  attaquée  de  la  petite-vérole.  11  fit  auprès  d'elle 
les  fonctions  de  garde  et  de  médecin  ,  mais  ses  soins 
furent  inutiles  :  sa  fille  approchoit  de 'jour  en  jour  de 
sa  fin.  Alofs  il  quitta  l'office  de  médecin,  pour  pren- 
dre cehii  de  prêtre.  Dès  qu'elle  fut  morte,  il  colta  son 
visage  sur  le  sien,  l'arrosa  de  ses  larmes;  mais  sentant 
qu'il  devort  se  conserver  hiir-même  pour  ses  deux  au- 
tres, enfans,  il  fit  un  effort  pour  résister  à  la  douleur, 
çt  dit  à  son  fils  et  à  sa  fille  :  «  Apprenez  de  votre  sœur 
«  à  mourir.  »  Il  chanta  ensuite,  àyec  sea  enfans  et  ses 
4;9me&tiijue^ ,  les  prières  que  le  rit  grec  a  consacrées 
a,ux  morts  ;  les  recommença  plusieurs  fois  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  fit  inhumer  sa  fille  dans  l'oratoire 
au'il  avoit  construit ,  et  marqua  à  ses  deux  enfans  fe. 
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Îlace  où  il  vouloit  qu^on  Tenteirât  :  c'étoit  à  cètë  d'elfe-. 
1  lui  survécut  peu ,  et  mourut  le  2  Novembre  1729. 
Après  sa  mort  >  ses  doux  enfaus  eurent  un  peu  plus 
de  liberté.  L'officier  qui  les  surveilloit  leur  permit  d'al- 
ler à  l'office  à  la  ville  le  dimanche  y  mais  pas  ensemble  : 
Fun  y  alloit  un  dimanche^  et  Tautre  le  dimanche  sui- 
vant- Un  jour  que  la  fille  revenoit ,  elle  s'entendit  ap- 
peler par  un  pay  sail  qui  avoH  la  tête  à  la  lucarne  d'une 
cabane >  et  reconnut ^  avec  le  plus  ^and  étonneroent, 
que  ce  paysan  étoit  Dolgorouskiy  le  persécuteur  de  sa 
famille.  Ce  favori  momentané  j  qui  s'étoit  élevé  aussi 
haut  que  Memukoffy  qui  avoit  aussi  voulu  fiancer  sa 
fille  au  jeune  cxar,  venoit  d'éprouver  précisément  les 
mêmes  revers:  mais  il  étoit  plus  malheureux  que  son 
rival ,  parce  qu*abbatu  par  le  désespoir ,  il  n'avoit  pu 
trouver  dans  spn  cœur  les  mêmes  ressources  que  le 
pâtissier-prince  avoit  puisées  dans  le  sien.  La  fille  àk 
Menzïkoff  vint  apprendre  cette  nouvelle  à  son  fi-ère 
avec  une  sorte  de  satisfaction  ^  qu'il  partagea  d'aborâ?^ 
mais  bientôt  la  réflexion  lui  fît  plaindre  son  ennemi, 
et  regretter  de  ne  pouvoir  le  secourir.  Peu  de  temps 
après ,  il  fiit  rappelé  avec,  sa  sœur  à  Pétersbourg  y  par 
la  czarine  Anne*  Us  laissèrent  à  Dolgorou^i  l^ur  ca- 
bane et  tout  ce  qu'ils  possédoient ,  et  ae  rendirent  à 
la  cour.  Le  jeune  Menzikoff.y  fut  capitaine  des  gar^ 
des,  et  reçut  le  cinquième  des  biens  de  sï>n  pare.  Sa 
sœur  devint  dame  d'honneur  de.  l'impératrice ,  et  fu4; 
avantageusement  mariée ,  ay^Jftfc*  pour  dot  les  sommes 
que  son  père  avoit  plaeéeSvSur  les  banques  de  Venise 
et  d'Amsterdam.;  Les  ennemis^  de  J^^imkoff  avoient 
voulu  s'emparer  aussi  de  cette  portiez)  de  sa  fortune  y 
mais,  les  directeurs  de  ces.  banques*  ayoient  déclaré 
qu'ils  ne  pouvoieut  les.rendçe  qu^  quand  le  pBoprié^ 
taire  &er(]it  libre^  *         - 

8.  Ç'étoit  un  des  principes  fondamentaux  du  gott- 
vernement  romain  >  de  ne  connaître  d'autse  terme 
de  la  guerre  que  la  victoire  ,.  et ,  pour  y  parvenir  , 
de  surmonter  avec  une  persévérance  infatigable  tous 
les  obstacles  et  tous  les  dangers  qui  la  pouvoient  re«^ 
tardei:.  Les  plus  grands  pialh^urs^  les  pertes  les  {du^ 
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dëiespëtà&teis ,  n'éldiént  {kjiiit  eàj^&blèi  âTàKatt^ë  ti^ 
courage ,  ni  de  leur  faire  ftdtiiettre  âucuiië  ccdidKticM 
de  paix  basse  et  dëshojiorailtè.  Datts  lei  con|diictiif  éà 
les  pltrs  tiisteS)  les  foibles  <;ohsieih ,  loiil  de  ^rétâlbit; 
H^ëtoient  pas  même  écoutés.  A^^rès  là  sahglàhle  B&^ 
taille  de  Cannes ,  où  plus  de  blh^iiàkib  mille  Kbihkîni 
demeurèrent  sur  la  plâcfe  >  il  ftrt  résolu  ^n*on  île  |IHI^ 
teroit  roreillé  à  aucune  ^fopOsitibTl  dtE^  {>â[ii.  Le  ëdh^iil 
f^arron ,  qui  atoit  été  cause  dfe  là  d^Ëiitè ,  fht  rèfcu  & 
Roiùe  coinme  s^il  eût  été  victdrieui ,  parce  <Jiié ,  diàtii 
un  si  grand  malheur  5  il  n'àvéit  ^diht  èeâeipéré  dei 
affaires  die  là  république.  G'èisit  ain^  qu^àu  liéti  dé  dé* 
couTager  les  citoyens  pâY  ttn  exemple  dfe  sSSVérifaI 
placé  mâl-à<{>t^pOi5  ^  le  sénat  leur  âp(>téhoit ,  p±  étf tt 
exemple  y  à  se  roidit  contre  là  ttiàUVâisë  fôrtâfle^  6t  à 
ptenâte  dans  les  dismt^e^  la  fierté  (tu'^^pitè  àui 
autres  le  bu'ccès  le  phis  tomplèt. 

9.  Itenys  le  fetine  ayant  été  cbaissé  ijè  Syradfâè  y 
ebercbà  une  iietraite  à  CoHntbe  ,  d&  il  Mendit  tMé 
vie  pauvre  et  jpirécâlrè.  t)an^  léS  moïhteh*  dî^  te!k  iiin 
commodités  de  sa  nouvelle  cbnditién  ^  fkîMi^ttl  lé 
plus  vivement  sentit  :  «  Heureux  ,  ls*éctibîl-ii  y  cfehi 
«  qui  y  dè'$  Tenf^cé  >  ont  fait  l'apprentissage  du  ^A^ 
k  hteur  !  ^  On  lui  dbmandôît  à  qnôi  lui  àV(^nt  Ifër^ 
les  leçon»  de  P/ah)it  el  l'étude  d)^  là  ^loèofAiê; 

«  A  Àipporteir  avec  courage  lé  éiyiàâgéinèi^  %é  HiA, 
h  ïoitime  ,  »  répondit-îl. 

10.  Le  ^àïïd  P&mpée  étan,!  attire  à  RRioae^  >  ^Aft 
ipend!ii^  visite  an  famieùx  Posddoaiu^  >  ^Môt^ôph^  si^ï4 
tien  >  alors  malade  de  là  goutte.  )l  lui  téMôignà  ^ 
^aeiin  qn'il  àvoit  de  xùb  poUVoir  l^éiitthtfriB  ^àrléV^^tt* 
là  pnîlos^hiè.  «  Vous  le  pouVcz  ,  ^  Pàss^iéHàs  ^ 
>K  iet  la  doxilëur  ne  sek*a  p^  la  «danisé  ^'iib  ^i  ^hàoA 
«  honune  soit  venu  me  trouver  eh  vain*  >  Il  co|àfl* 
«nençà  dans  te  moment  à  'b-àiteir  Un  iujët  iniéi^s- 
aant  \  mais  sentant  y  ati  ^tlieù  de  soft  '^scouï^  y  \^t 
aiguillons  de  là  douïéUr  |[ni  le  pétcbiènt  ViVe!mént  ^ 
fl  S^écrioit  q^elqUefbîà  ;  k  Tu  àls  Kèaù  faîrfe  y  dôlif eïéç 
«  obstinée ,  tu  fae  me  «Srcetta*  jàitaràfe  d^Votiter  tj[We  \itt, 


1.  \Jtf%  fiHe  eh  rëptifatien  ûe  jlâkitèté  i  pÉd^l  \éà 
lewcnées  entières  en  oraison*.  BoÂ  étéqae  VàppretiÀ  } 
il  Ya  la  toin  k  Quelles  $ant  dx^nt  les  HMlgiteé  ^tiètéà 
«  auxquelles  vous  cionsacre^  vos  ÎDUtnëes  r  — ^  Je  tëcilé 
«  mdnPofi^.  -^  LePoTér  est  sans  dmite  lifle  eftt^Ujehtê 
«  prière }  niais  mfih  uli  i\tr6r  test  fciéntét  dit.  —  t)h  I 
<  monàeigneui'  ^  qiéelhes  idées  de  Ift  grandéttf  ,  de  Ifa 
4c  puissance  ^  de  la  bcmtë  de  Dieu  ,  tetlS^îhéëh  éàïA 
€  ces  denx  àeiik  molA  Pte#r  nttit»  i  tu  vtMlA  ^Ouï 
a  une  semaixie.de  âëditation.  » 

s.  S,  y^^iz  l'Auteftiiier  ^  voukint  Se  ]^{>fti«^  à  I| 
mbrt  ^  pbr  la  penaeé  de  la  mort  ïbéteoé  y  t^MÉtttài&Si 
qu'on  travaillât  à  lui  dresser  un  tombeau;  m&is  il  dé^ 
^dît  ^'on  l'adhevât  atant  qu'il  ëM  tehdu  h  dernier 
sou|>ir  3  afift  fué  eét  imvnig^  ^  dèMeti^aht  ain&i  itti<« 
|«r£Kit ,  veûK  ifuHl  en  avoit  chargés  lui  VikiseUt  dire 
tous  les  ans  ^  au  |our  d'une  fë^e  solè&fitellè  ^  et  tti 
présenefe  de  toiit  ffoA  clergé  ;  ^  Votare  tombeau  )  saint 
«  père  3  deiheure  inmtiEiit  ;  isomaiaikwi&  dbHè  y  à'it 
m  vouft  pittlt  ^  qu'mk  r  achève  >  puisitu%  tous  he  ^avei 
«  |fas  ^  boninte  dit  tfësûs-Ghrist  ^  à  t({uelte  héva^  lel 
1(  voleûi-s  doivent  vebir^  »  Un^  ^rftildè'  fàôrtialitS 
fé^^H^éMls  Aknnârte^  le  saint  patritiftltë  *alioit  toif 
passer  lea  enterremens  :  «  Il  est  utile  >  difioit-il ,  de 
eénteinpW  les  tofnbeaux  et  les  cM^liéâà  dt^s  liidfts.  9 

S.  M.  de  Monmort  -paLS^ok  In  jpluB  git^de  paÉrëé  ûh 
Faanée  dans  sa  maison  de  campagne  ,  pour  s'y  livrer 
tout  entier  à  ses  aavantes  médifatiuns.  Lft  vi^  de  Faf  il 
lui  paroissoit  trop  distraite  pour  des  études  aussi  suiviea 
que  les  sienAeè.  &a  Ve^e  >  il  nié  d'aijgnbit  |)as  les  dis-* 
tractions  en  détail.  Dans  la  même  chambre  où  H  tra-*. 
vfitifiôft  atni  fNToblémes  les  ^Itn^eœbamBsaBS ,  on  }oaoit 
du  clavecin  ^  aon  fils  ^ou^t  M  le  ludn^it ,  et  le^  *prô-^ 
^mes  ne  Jaissptent  pas  dcsëréiscAidre.  he  P.  Miitè^ 
îniMidW^fiêit  |>ltt6ieil^sfaîsiemQiiiàvecéfx>ipi!e)ûûi^!ft  Jl 


; 


4^  CONTENT*  ME  N^.' 

y  a  bien  de  la  force  dans  un  esprit  qui  n'est  pas  maîtrisé 
par  les  impressions  du  dehors ,  même  les  plus  légères. 

4.  Le  savant  M.  Renau ,  géomètre  iUustre ,  ne  s'ins- 
tniisoit  pas  par  une  grande  lecture  ^  mais  par  une 
profonde  méditation.  Un  peu  de  lecture  jetoit  dans 
son  esprit  des  germes  de  pensées  que  la  contemplation 
faisoit  ensuite  éclore ,  et  qui  rapportoient  au  centuple. 
Il  cherchoit  les  livres  dans  sa  tête,  et  les  y  trouvoit. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier ,  c^est  qu'il  pensoit 
beaucoup  ,  et.passoit  peu  de  temps  dans  son  cabinet 
et  dans  .  la  retraite.  Il  pensoit  d'ordinaire  au  milieu 
d'une .  conversation  ,  dans  une  chambre  pleine  de 
monde  ,  même  chez  les  dames.  On  se  moquoit  de  sa 
rêverie  et.de  ses  distractions,  et  on  ne  laissoit  pas,  en 
même  temps,  de  les  respecter.  Il  faisoitoiaturellemenl: 
et  sans  affectation,  ce  qu'avoit  fait  pour  une  épreuve 
ou  pour  une,  ostentation  de  ses  forces ,  ce  philosophe 
qui  se  retiroit  dans  un  bain  public  pour  y  méditer. 

5.  Le  grand  Colbert  étant  à  sa  belle  maison  de 
Seaux  ,  ui^  de  ses  amis  le  surprit  à  sa  fenêtre  dans 
tme  profonde  rêverie  ,  et  considérant  attentivement 
les  campagnes  qui  l'environnoient.  Celtti-ci  prit  la 
liberté  de  lui  demander  quel  étoit  Tobjet  de  cette 
sérieuse  méditation.  «  En  contemplant ,  lui  répondit 
«  Colbert ,  ces  campagnes  fertiles  qui  sont  devant 
«  mes  yeux  ,  je  me  rappelois  le  souvenir  de  celles 
«  que  j'ai  vues  ailleurs.  Quel  riche  pays  que  la  France  ! 
«  Ah  !  si  les  ennemis  du  roi  vouloient  le  laisser  jouir 
«  de  la  paix,  on  pourroit ,  en  peu  d'années,  pro'curer 
«  à  ses  peuples  cette  aisance  que  leur  promettoit  le 
«  grand  Henri  ,  son  aïeul.  » 


CONTENTEMENT.^ 

1.  JLIes  pauvres  vinrent  dans  un  monastère  d^Oxi- 
rinque,  ville  de  la  basse  Thébaïde ,  pour  y  recevoir  la 
charité  des  mains  des  solitaires.  Il  y  en  avoit  un  entr^ 
VX\xes  qui ,  malgré  la  rigueuir  du  Irpid  i  p'avoit  pouj^ 
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toute  rouverture  qu'une  petite  natte  de  jonc,  dont  il 
mit  la  moitié  sous  lui ,  et  se  couvrit  avec  l'autre 
comme  il  put.  Le  froid  le  faisant  trembler,  il  paroissoit 
toutefois  content,  et  se  consoloit  lui-même,  en  disant: 
«  Je  vous  rends  grâces,  mon  Dieu  !  de  ce  que  je  suis 
«  réduit  en  cet  état  3  car  combien  y  a-t-il  de  riches  , 
«  qui  dans  ce  moment  sont  en  prison  ,  et  qui  ont  les 
«  fers  aux  pieds ,  sftins  pouvoir  jouir  de  la  liberté  !  au 
«  Keu  que  je  suis  heureux  comme  un  roi ,  pouvant 
«  aller  où  bon  me  semble.  » 

2.  Je  rencontrai  au  bord  de  la  mer  ,  dit  le  poète 
Sadi  ,  un  religieux  qu'un  tigre  avoit  à  demi  dévoré  : 
il  étoit  prêt  d'expirer  ,  et  souffroit  des  maux  inouirf. 
Cependant  son  visage  étoit  calme  et  serein  ,  et  l'on 
voyoit  sur  son  frontles  traits  de  la  douleur  vaincus 
par  ceux  de  la  joie  intérieure  de  son  ame  :  «  Grand 
«  Dieu  ,  s'écrioit-il ,  je  te  rends  grâces  de  n'être  ac* 
«  cable  que  de  douleur  ,  et  non  de  remords  !  » 

•  •  •  • 

CONVERSATION. 

1.  V^UELQu'uN  demandoit  au  philosophe  Anacharsîs 
ce  que  l'homme  avqit  de  naeilleiiv.  «  La  langue  ,  * 
répondit-il. 

2.  «  On  juge  d'un  homme  par  Içs  paroles ,  disoit 
«  RomuluSy  comme  d'un  vase  de  terre  par  le  son  qu'il 

fend.  »  . 

.  Voulons-nous  plaire  dans  la  conversation?  effor- 
çons-nous d'y  paroître  moins  occupés  de  nous-mêmes 
que  du  mérite  des  autres.  Faisons  taire. notre  amour- 
propre  ,  et  laissons  briller  celui  de  nos  voisins.  C'est  le 
sens  de  cette  belle  instruction  que  l'illustre  Racine  don- 
noit  à  son  fils  aîné  ,  qu'il  songeoit  à  produire  dans  le 
inonde.  <<  Ne  croyez  pas ,  lui  dit-il ,  que  ce  soient  mes 
«  vers  qui  m'attirent  toutes  les  caresses  de  la  cour. 
«  Corneille  fait  des  vers  cent  fois  plus  beaux  que  lés 
«  miens ,  et  cependant  personne  ne  le  regarde  :  on  ne 
\  r^^^Ç  V^^  ^^^  la  bouche  dç  ses  acteursj  au  lieuqu«. 


<  iaufetigoer  les  gens  dnrëcitdeine»oiiTrftge«)Clont)e 
«  heleiirparle  jamais ,  je  me  contente  de  leur  tenir  des 
«  propos  amusans ,  et  de  les  entretenir  de  choses  qui 
«  leur  plaisent.  Mon  talent,  avec  eux  ^  n'est  pa4  de  lenf 
«  iaire  sentir  que  j'ai  de  Tesprit,  mais  de  leur  afqprendre 
«  qu'ils  et  ont.  Ainsi,  quand  vous  vôyee  monsieur  le 
¥  duc  passer  souvent  des  heures  entières  arec  moi , 
«  TOUS  seriez  étonné,  si  vous  étiez  présent,  de  voir  <}ue 
«  souvent  il  en  sort  sans  que  )'aie  dit  quatre  paroles  ; 
«  mais  peu  à  peu  je  le  mets  en  hianeur  de  causer  ;  et  i( 
f  me  quitte  encore  plus  satisfait  de  lui  que  de  moi.  » 
4*  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  grands  génieêi^ 
Wiilent  le  plus  dans  la  conversation*  Il  fiint  penser 
promptement  et  nettement ,  pout  parle?  sur  mille 
matières  souvent  différentes.  Les  téteft  contemplatives 
n'ont  pas  ce  talent,  L'ordre  de  leurs  idées  est  trop 
géométriijue  pour  ffmmir  aux  dépenses  dfi  celte  lé- 
gèreté  aimahle  ,  qui  vole  avec  rapidité  d'objets  en 
pbjets  ,  qui  les  effleure  tous  ,  et  qui  paroît  tout  con- 
çoitre.  M.  Nicole,  un  des  premiei«  écrivais  du  mèele 
dernier ,  ne  parloit  presque  jamais  en  compagnie  ;  et 
quand  il  lui  arrivtût  dé  vouloir  dire  quelque  chose ,  it 
cherchoit  ses  mots,  s'exprimoit  mal ,  etfatiguoit mémQ 
ceux  qui  l'écoutoient.  Il  sentoit  lui-même  ce  défaut) 
ÏHaiS  n  ne  pouvoit  s'en  corriger*  Aussi  disott-il ,  au 
Sujet  dé  M.  de  Trévitlè  ,  dont  la  langue  secondoii 
admirablement  la  promptitude  de  son  imagination  : 
t  U  me  bat  dans  la  chambre  ;  mais  il  n'est  pas  plutôt 
t  au  bas  dé  l^^Séàlier ,  que  je  Fai  confondu.  » 

CÔRRECtïON. 

;|.  VJnb  dame  irritée  contré  isae  pet«OM^  (^  l'AYoit 
«ffenséé ,  jura  qu'elle  s'en  vengeroit.  Un  hotnnae ,  qui 
se  croyoit  raisonnable  ,  iftais  <{ui  ne  le  pToUvtnt  pas 
alors ,  entreprit  de  Itd  démontrer  qu'ene  àtoit  tort 
de  se  venger.  Cette  remontrance  mal  placéi^  la  jeta 
dans  une  espèce  de  lureur%,£iie  jun^  iju'èUè  horuleroit 
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plotÂt  la  maison  ^  et  qu'elle  poignàrderoit  son  ennç-' 
mie.  Dans  ce  moment  arriva  un  de  ses  parens  (^^elle 
considéroît  beaucoup.  Il  s^informe  du  sujet  de  sa  (ich 
1ère  j  et  dit  froidement  qu*il  n*y  avoit  pas  moyen  é§ 
souflTFÎi*  iine  telle  injure.  En  un  mot,  il  entre  dans  le 
ressentiment  de  la  personne  offensée.  A  mesure  qa^^4 
parloit ,  la  colère  de  celle-ci  s'appaîsoit ,  et  elle  paiv 
vint  à  se  trianquilliser  entièrement.  «  Comment  dope  ? 
«  lui  dit  sou  parent ,  tous  voilà  tout^  appaisée  !  Ave:^*»' 
*  vou»  oublié  qu'il  nous  reste  Une  maison  à  brûjer  ej 
t  une  femme  à  poignarder  ?  Pour  moi ,  je  vous  asçuri^ 
«  que  je  n^en  rabattrois  pas  un  ïota.  »  La  dame  ^  qi4 
•voit été  si  irritée,  se  mita  rire  ;  et  l'homme  raispnnçible 
à  contjre-'temps  apprit  qu'il  ne  faut  jamais  s'opposer  à 
un  torr«it  ;  mais ,  au  contraire ,  lui  faciliter  u|i  pasçage^ 
il  moins  qu'on  ne  veuille  s'exposer  à  lui  voir  faire  j[ç| 
plus  grands  ravages. 

â^Loi^êi^Jrj/^avott  donné  au  marquis  £?#  A^r&^jcza^;^ 
la  place  de  secrjétaire  d'état  de  la  guerre  .,  ^«^'ayoi^ 
occupée  le  marquis  déLouoois  son  père*  Mécontent  dç 
la  conduite  de  ce  nouveau  ministre,  il  voulut  le  corp- 
çer  ,  sans  le  mortifier-  Dans  cette  vue  ^  il  s'adresse  ,3t 
so»  onde,  l'archevêque  de  Reims,  et  le  prie  4'^veftir 
sen  neveu.  C'est  un  maître  ilistruijt  de  tout  5  c'est  ^jg 
père  qui  parle  :  «Je  sais ,  dit-il,  ce  guie  je  dois  à  1^  ^é- 
«  moice  de  M.  de  Louvois  ;  mais  si  voU*e  neveu  v^ 
t  change  de  conduite ,  je  serai  forcé  de  prendre  w 
«  parti  :  j'en  serai  fèdhé  ;  mais  il  en  faudra  prendrij 
«  un.  Il  a  des  talens  ;  mais  il  n'en  fait  pas  bon  us^ge  : 
^  "A  i;iégfige  les  afFaîres  pour  ses  pjaisirs  ^  il  fait  ay;en-* 
t  dre  trop  long-tsmps  les  oflftciers  âafxis  sw  antichamr 
t  brc  ;  il  leur  parle  avec  hauteur,  et  quelquefois  avejp 
«  dureié-  »  Peut-on  donner  une  pins  sévèjjs  leçqçi  ,ep 
termes  plus  doux  ? 

3.  \}ïi  .grand  roi  •demandant  à  quelques*ui?s  4ç  ^e* 
courtisans  'les  plus  intimes,  à  quoi  ils s'étpiçnt  occup^^ 
dans  les  priseras  où  des  ég-aremens  de  jeunesse  le^ 
aveient  autrefois  détenus  ;  l'uii  répondit  qu'il  y  iivoiî 
appris  les  mathématiques  ;  l'autre ,  le  dessin  3  un  troi-* 
sièmé  9  à  jouer  du  luda  :  «Et  vous  ^  reprit  le  monarque  ^ 


4S  CeilIBtE^TlON^ 

€  f9Bse  cùÊOmB  la  fleur  des  «jifonps  :  «a  a  i>«au  kutc  ^ 
f  JOD  ne  la  rappelle  {KHnt.  Il  fiiut  songer  à  la  beauté  de 
«  Famé  y  dont  Téclat  est  immortel»  »  Ce  discours  fit 
impiBSsioii  :  la  (^^ame  iliabillA  plus  modeftement  dans 
ia  fuite. 

lo.  Le  mÀiedn  Méméçraiê  >  dont  l'extravagance 
élloit jusqu^à  se  croire  Jupiter,  éctPiit  en  ces  termes 
à  PbÛîfpiÊy  TSH  de  Macëi^ôiue  s  «  Mténdcr aie- Jupiter  i 
X  Philippe  y  salut.  »  Philippe  lui  répondit  :  it  Philippe  h 
«  JAinéevaiej  santë  et  bon  sens.»  Ce  pifEce  a^en  de»' 
jaoeura  pas  là  $  et ,  pour  giJinr  son  yiaontiaire  j  il  ima-« 
gina  utjie  plaisante  recette»  U  le  nria  d'un  grand  repas^ 
Ménécjfoie  eut  uxie  table  à  part  ^  ^ur  laquelle  on  pê 
servit  pour  tout  inets  que  de  r  encens  et  des  parfums  ^ 
pendant  ipie  les  autres  cenyiés  gouloîent  tous  les  plai-* 
àrs  de  la  bmme  obère.  Les  premiens.  traoïspprts  àB 
\fÀe  qu'il  ressentit  en  ^oysat  sa  divinité  mconnue,  M 
firent  oublier  fpà%  étpit  iwMnmye  :  mm  qdiand  la  bim 
le  £arça/ie  s'en  sou^yenir ,  il  ae  idiégpita  é'hre  JupUer^ 
et  prit  brusquement  iSQngé  de  la  compagroe  y  bien 
^ésabu&é  de  «a  divinité» 

1^1.  Un  colirtîsau  de  Ofiuyfi  ï'v^mn  >  mymmà  Bur 
mofl^ ,  eaudt^  lV)|)dlQ9ice  de  ^  pmce  >  U  nwcihx» 
^  ses*  troupes  9  l'étendue  de  iioni  pouwk  5  la  xnagniiir 
<:ence  de  se«  palais  9  ^  fiiii^êi^  .en  Awt  g^mcé  ,  ,Qt 
eonckioit  «cuie  jamais  per%90Ue  fi'^çi^  été.ù  h^urenx^ 
«  Ëh  bien  <  pwsque  cela  kouj»  pamid  ai  bieau  vlui  dit 
^  le  despote,  seriez-*vQii«4'^umeAiJ  k  qn  goûtcar  un  peu, 
«  M  à  yoû*  par  ^i/sQu^-nnême  ^^isat  mm  «sort?  — Tcè$^ 
^  «  volofiAicffs  y  ,seigiN3ur->  Aûs^M  4W  h  i^aoe  sur  4ui 
Ht.d'pr ,  couyertide  jndies  cairêau^j  c^  t^'uiti  4apis  dont 
l'ouvrage  étoit^upcdbes  ou.étak  i«ur  plusieux3  buffets 
une  magnifique  vaiib^dle  4'or  et  d  Vg^t  ;  op,  fait  .^cenii" 
de  jeunes  esclaves ,  tou»  d'uoe  irare  beauté  i  et  ^  ^ 
les  yeux  fi:&és  aur  rlui  y  4ev9ieptie  «servir  au  mpindn? 
signe.  On  prodigue  U^  esaefî^^  >  X^  guix^andes  ^4e# 

Sarfums  y  on  couvre  la  table  d^  met^  lies  plus  eicquis* 
^orlàDamocÂè^.qur  aage  dsm  la)oie*  Aiijn»iJieu  âe  cet 
a^paroil  y  le  "tyran  fit.Mspeudre  .au  pjLanctM^r  aiu  glaive 

éUooeknt,  quij^  44»oit4u!àiWi«Wfi  d^j^         et 
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tjui  donnoit  précisément  sur  la  tête  de  cet  homme  si 
enchanté  de  son  bonheur.  A  Tinstant ,  ses  yeux  ne 
Tirent  plus  ni  ces  beaux  esclaves  qui  le  servoient ,  ni 
cette  magnifique  vaisselle  :  il  perdit  l'envie  de  toucher 
aux  rajgouts  délicieux  :  déjà  ses  guirlandes  tomboient 
d'elles-mêmes.  Il  demanda  enfin  au  tyran  la  permis* 
sion  de  se  retirer ,  et  lui  dit  qu'il  ne  vouloit  plus  être 
heureux.  Damoclès  quitta  la  cour,  bien  convaincu  que 
ce  n^est  pas  sur  le  trône  qu'on  trouve  le  vrai  bonheur. 

1 2.  Ooinius  Camille  y  seigneur  des  plus  distingués  de 
Rome  sous  l'empire  à^Alea^andre-Séi^ère  ,  méditoit 
secrètement  une  révolte  ,  et  aspiroit  au  trône.  11  s« 
mêloit  dans  toutes  les  affaires  5  il  se  rendoit  maître  des 
décisions  du  sénat  :  affable  y  doux  y  honnête  envers 
tout  le  monde^  il  ne  refiisoit  son  secours  à  personne  ; 
il  n'y  avoit  aucune  partie  du  gouvernement  à  laquelle 
ses  soins  ne  s'étendissent.  Sa  vigilance  et  son  zcle 
eussent  été  très-utiles,  si  le  motif  en  eût  été  meilleur. 
L'empereur  fut  informé  de  ses  desseins  ;  et  pour  ne  pas 
perdre  un  homme  estimable  d'ailleurs ,  il  le  punit  d'une 
manière  toute  nouvelle.  Il  le  manda  ;  et  après  l'avoir 
remercié  des  soins  qu'il  prenoit  pour  la  conduite  de 
l'état ,  il  l'introduisit  lui-même  au  sénat ,  le  déclara 
publiquement  son  associe  à  l'empire;  le  fit  loger  dans 
son  palais ,  et  revêtir  des  omemens  impériaux  :  enfin , 
il  le  pria  de  l'accompagner  dans  un  voyage  qu'il  avoit 
à  faire  3  et  tandis  qu'il  marchoit  lui-même  à  pied ,  il 
roulut  qu'OfiW  allât  à  cheval.  C'est  ainsi  qu'après 
Favoir  comblé  d'honneurs ,  il  le  renvoya  bien  corrigé. 

i3.  M.  de  Turenne  ,  étant  dans  son  camp  près  de 
Lens,  enyoydAecomie  de  Grand-Pré  y  depuis  maréchal 
de  Joyeuse  y  à  la  tête  de  quelques  escadrons  ,  pour  es- 
corter un  convoi  qui  venoit  d'Arras.  Le  jeune  comte, 
par  attachement  pour  une  femme  ,  laissa  partir  le 
convoi  sous  les  ordres  du  major  de  son  régiment,  et  se 
flatta  de  le  rejoindre  avant  qu'il  arrivât  au  camp.  Un 
parti  espagnol  qui  rôdoit  attaqua  l'escorte  ;  mais  il 
fiitrepoussé  etdéfaîtparlemajor,  qui  amenaheureuse- 
ment  le  convoi  à  Lens.  Turenne  apprit  la  faute  ducomte 
de  Grand-Pré  ;  et  sachant  qu'elle  l'auroit  perdu  à  la 
Tome  II.  I5 


5o  CORRECTIOK,^ 

conr^  il  di  taux  officiers  qui  renvironnoient.  «f  Le  comte 
«  de  Grand-Pré  sera  fâché  contre  moi ,  à  cause  d^une 
«  commission  secrète  que  je  lui  ai  donnëe ,  et  qui  Ta 
«  arrêté  à  Arras  ,  dans  un  temps  où  il  auroit  eu  occa- 
<i  sion  de  signaler  son  courage.  »  Le  comte  y  de  retour, 
apprit  ce  qu^^vpit  dit  son  général.  Il  courut  à  sa 
tente ,  se  jeta  à  ses  genoux ,  ot  lui  marqua  sa  recon- 
noissance  et  son  repentir  par  des  larmes  pleines  de 
tendresse.  Le  vicomte  lui  parla  alors  avec  une  sévérité, 

Î)atemelle.  Ses  remontrances  firent  un  tel  effet  sur 
'esprit  de  ce  jeune  officier ,  que ,  bien  loin  de  tomber 
dans  la  même  faute,  il  se  signala  par  les  plus  grandes 
^c^ions  y  pendant  le  reste  de  la  Champagne  j  et  devint 
un  des  meilleurs  capitaines  de  son  siècle. 

14.  Khan-Hiy  empereur  de  la  Chine ,  avoit  coutume 
de  faire  servir  sur  sa  table  des  vins  d'Europe.  Un  jour, 
ce  prince  ordoima  à  un  mandarin ,  son  plus  fidelle  fa- 
vori ,  de  boirç  avec  lui.  Il  s'enivra.  Le  mandarin  ,  qui 
craignoit  les  suites  de  cette  intempérance  >  passa  dans 
Tantichambre  des  eunuques ,  et  leur  dit  que  l'empereur 
étoit  ivre  ;  qu'il  étoit  à  craindre  qu'il  ne  contractât  l'ha- 
bitude de  boire  avec  excès  5  que  le  vin  aigriroit  encore 
davantage  son  humeur  déjà  ti'op  violente,  et  que,  dans 
cet  état,  il  n'épargneroit  pas  même  ses  pUis  chers  favo- 
ris. «  Pour  éviter  un  si  grand  mal>  ajouta  le  sage  man- 
«  darin ,  il  faut  que  vous  me  chargiez  de  chaînes  ,  et 
«  que  vous  me  fassiez  mettre  dans  un  cachot,  comme 
«  si  Tordre  en  étoit  venuderempereur.»  Leseunuques 
approuvèrent  cette  idée,  pour  leur  propre  intérêt.  Le 
prince  ,  s^urpris  de  se  trouver  seul  à  son  réveil  >  de- 
manda ce  qu'étoit  devenu  son  compagnon  de  table  ^ 
On  lui  répondit  qu'ayant  eu  le  malheul*  de  déplaire  à 
sa  majesté  ,  on  l'avoit  conduit ,  par  son  ordre  ,  dans 
luie  étroite  prison  ,  où  il  dçvoit  recevoir  la  mort.  Le 
monarque  parut  quelque  temps  rêveur  >  et  commanda 
enfin  que  le  mandarin  fût  amené.  Il  parut  chargé  de 
çhainea ,  et  se  jeta  aux  pieds  de  son  maître ,  coaune 
un  criminel  qui  attend  l'arrêt  de  sa  mort.  ^  Qui  t'a  mis 
«  eiv  cet  état  ?  quel  crime  as-tu  commis  ?  >>  lui  demanda 
le  ptiflic^*  «  MoA  crirn^  'i  je  Tigaore  >  »  lui  répondit  le 


mandarin  ;  «  \e  sais  seulement  que  voire  majesté  m'a 
«  fait  jeter  dans  un  noir  cachot ,  pour  y  être  livre  à 
«  la  mort.  »  L'empereur  retomba  dans  une  profonde 
rêverie  :  il  parut  surpris  et  troublé.  Enfin  ^  .rejetant 
sur  les  fumées  de  Tivresse  une  violence  dont  il  lie 
conservoit  aucun  souvenir ,  il  iU  Âter  les  chaînes  au 
mandarin  ;  et  Ton  remarqua  que  ,  depuis  ,  il  évita 
toujours  les  excès  du  vin. 

i5.  Jean  dfjiubigné  usa  d'un  moyen  bien  extraordi^ 
naire ,  pour  corriger  Théodore  d' Aubigné ,  son  fils ,  qui 
s'é toit  livré  à  la  débauche ,  et  déshonoroit  sa  naissance 
par  une  vie  oisive  et  criminelle.  Il  lui  envoya  par  un  de 
ses  domestiques,  un  habit  de  ctossc  serge;  et,  dans  cet 
équipage  ,  il  le  fit  conduire  dans  toutes  les  boutiques 
de  la  ville  ,  lui  disant  de  choisir  quel  métier  il  vouloit 
apprendre ,  puisqu'il  menoit  ime  vie  indigne  d'un  gen- 
tilhomme. Le  )eune  d' Aubigné  fut  si  sensible  à  cet 
affront  pubUc  y  qu'il  en  tomba  malade ,  et  pensa  mourir. 

16.  Les  mœurs  A' Auguste  n'ctoient  pas  trop  chastes; 
et  ce  prince  n'étoit  pas  fort  délicat  sur  les  moyens  de 
satisfaire  ses  passions  aveugles.  Mais  la  philosophie 
vint  à  bout  de  corriger  ses  penchans  dépravés.  Epris 
des  charmes  de  l'épouse  d'un  ami  particulier  du  phi- 
losophe Athénodore  j  il  l'envoya  chercher  dans  une 
litière  couverte ,  pendant  que  le  sage  étoit  au  logis 
de  son  ami.  Le  mari  et  la  femme  furent  également 
consternés  ;  mais  ils  n'avoient  pas  le  courage  de  résis- 
ter à  l'empereur.  Le  philosophe  s'offrit  à  les  tirer 
d'embarras  ;  et ,  prenant  les  habits  de    la   damé  > 
lorsque  la  litière  fut  venue  >  il  y  entra  à  sa  olace  ,  et 
fut  porté  dans  la  chambre  de  l'empereur.  ^  prince 
ayant  Jevé.  les  rideaux  de  la  litière  ,  fut  bien  surpris 
-d'en  voir  sortir,  l'épée  à  la  main,  Athénodore ^  dont  il 
respectoit  la  veitu.  «  Eh  quoi  !  César  ^  lui  dit  le  sage-, 
«  vous  ne  craignez  pas  que  quelqu'un  n'imagine ,  pour 
«  attenter  à  votre  vie  ,  l'artifice  que  j'emploie  inno- 
«  comment?  )>  Auguste  y  surpris  des  dangers  oùsesdé* 
sirs  impétueux  pouvoient  l'entraîner ,  rec  tifia  son  cœui*, 
etl'accoutuma  bientàtà  n'aimer  que  ce  qui  esthonnête- 

1^7.  Pythius  )  gouverneur  d'une  ville  de  Phrygie , 
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ëtoit  un  homme  riche  et  avare  y  qui  faisoit  creuser  clei 
mines  dans  tout  le  pays  ,  de  manière  qu'il  ne  restoit 
presque  plus  de  terres  pour  labourer.  Sa  femme  lui  fit 
sentir,  par  un  stratagème  adroit,  Textrayagance d'une 
telle  conduite.  Pendant  TaLsence  de  son  mari,  elle  fit 
faire  une  table  d'or  ,  ainsi  que  tous  les  vases  qui  ser- 
vent à  la  table  :  elle  fit  même  représenter  en  or  la 
figure  des  mets  que  son  mari  aimoit  le  plus.  Lorsqu'il 
fut  de  retour ,  on  mit  devant  lui ,  à  l'heure  du  repas  , 
la  table  et  les  vases  d'or.  Ce  spectacle  le.  réjouit 
d'abord  ;  mais  ,  la  faim  commençant  à  le  presser ,  il 
ordonna  qu'on  servît.  On  lui  apporta  les  mets  d'or  , 
qu'on  avoit  fabriqués  en  son  al^ence.  Pytkius  com- 
mença à  s'ennuyer  de  ce  jeu ,  et ,  tout  en  colère ,  de- 
manda quelque  chose  à  manger.  «  Ne  voyez-vous  pas, 
«  lui  dit  alors  sa  femme ,  que  l'or  ne  nourrit  pas  les 
«  hommes  ?  Vous  ne  songez  qu'à  tirer  de  l'or  du  sein 
«  de  la  terre ,  au  lieu  d'en  tirer  les  fii'uits  nécessaires  à 
«  la  vie.  Vous  ruinez  l'agriculture  j  et  tous  vos  sujets 
a  mourront  bientôt  de  faim ,  si  vous  continuez.  »  Py^ 
thius  profita  de  cette  leçon  ,  et  changea  de  conduite. 

18.  On  lit  à  M.  deHarlai  une  plainte  d'une  fausseté 
que  Nibobety  procureur,  avoit  commise  ;  mais  on  n'a- 
voit  pas. assez  de  preuves  pour  le  convaincre.  Le  ma- 
gistrat le  manda ,  et  le  reçut  avec  vin  visageserein  qui 
charma  cet  officier  subalterne-  «  Asseyez-vous,  M.  iVï- 
«  bob  et,  »  Le  procureur  témoigna  qu'il  reeevroit  debout 
les  ordres  de  Sa  Grandeur.  «  Non ,  non,  je  veux  absolu- 
«  ment  que  vous  soyez  assis.  »  M.  Nibobet  obéit ,  et 
alla  prendre  une  chaise  pour  s'asseoir.  «  Un  fauteuil  , 
«  s'il  vous  plaît,  M.  Nibobet  y  un  fauteuil. — Ah  !  mon>- 
<c  seigneur,  vous  me  remplissez  de  confiisionj»  et,  en 
disant  ces  mots,  le  pi ocureur  conçoit lesplus  flatteu- 
ses espérances*  «  Couvrez-vous  donc ,  M.  Nibobet ,  » 
continua  le  magistrat.  M.  Nibobet ^  qui  n'avoit  plus  la 
force  de  résister  à  ces  honnêtetés  excessives,  se  couvrit. 
M.  de  Marlaiy  après  s'être  arrêté  quelque  temps ,  prit 
tout-à-coup  un  visage  sévère ,  où  régnoient  la  colère 
et  la  terreur.  «  M.  Nibobet ^  lui  dît-il,  vous  ave»commi« 
«  une  fausseté»  »  Ulm  détailla  son  crime»  «  C'est  chez 
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«  voiis  un  péché  d'habitude  :  si  Ponachève  de  m^éclair- 
«  cir  là-dessus  >  je  vous  avertis  que  je  vous  ferai  pen- 
«  dre.  Serviteur,  M.  Nibobet.  »  Cette  leçon  fat  utile 
au  procureur ,  qui  ne  tarda  point  à  se  corriger. 

19.  L^erapereur  Constantin  donna  une  belle  leçon  à 
un  courtisan  avide  ,  possédé  du  désir  d'accumuler  des 
richesses.  Avec  une  pique  qu'il  tenoit^  par  hasard,  à 
Ja  main ,  il  traça  sur  la  poussière  à  peu  près  la  figure 
et  l'étendue  du  corps  humain  ;  et ,  s'adressant  a  ce 
courtisan  :  «  Que  vous  en  semble  ,  lui  dit-il  ?  Quand 
«  vous  auriez  amassé  toutes  les  richesses  de  l'univers , 
«  et  quand  vous  seriez  maître  de  toute  la  terre ,  n'est- 
«  il  pas  vrai  que  bientôt  vous  n'occuperez  plus  que 
«  ce  petit  espace  que  je  viens  de  circonscrire  3  en<5o- 
«  re  ,  supposé  qu'on  vous  Paccorde  ^  » 

20.  Un  gentilhomme  de  la  maison  de  Louis  XII 
avoit  maltraité  un  paysan.  Le  monarque  ordonne  de. 
retrancher  le  pain  à  cet  officier',  et  de  ne  lui  servir 
que  de  la  viande  et  du  vin.  Le  gentilhomme  s'en  plaint 
au  roi ,  qui  lui  demande  si  les  mets  qu'on  lui  sert  ne 
suffisent  pas  ?  «  Non  ,  sire ,  puisque  le  pain  est  essen- 
«  tiel  à  la  vie. —  Eh  !  pourquoi  donc ,  reprit  le  prince , 
«  êtes-vous  assez  peu  raisonnable  pour  msdtraiter 
«  ceux  qui  vous  le  mettent  à  la  main  ?  » 

21.  Benoit  XIV ^  n'étant  encore  qu'archevêque  de 
Bologne  ,  apprit  qu'un  curé  de  son  diocèse,  s'étoit 
rendu  coupable  d'une  faute  extrêmement  grave.  Il  va 
Je  trouver  ;  «  Mon  frère  ,  lui  dit-il ,  je  dois  à  Dieu  seul* 
«  la  grâce  de  rie  point  prévariquer  :  je  viens  pleurer 
«  avec  vous  et  non  vous  gronder.  Le  scandale  que 
«  vous  avez  causé  ne  peut  se  réparer  qu'en  quit- 
«  tant  votre  paroisse.  Je  vous  donne  un  bénéfice  sim- 
«  pie ,  qui  vaut  au  moins  votre  cure.  Allez ,  ne  péchez 
«  plus  ;  embrassezHOioi  comme  un  père  qui  verse  des 
«  larmes  sur  un  fils  qui  lui  sera  toujours  cher.  Vous 
«  viendrez  me  voir  de  temps  en  temps  ,  car  il  faut 
«  qu'un  ministre  des  autels  soit  toujours  honoré.  » 

On  lui  dit  qu'im  malheureux  poète  avoit  fait  une 
satire  amère  contre  lui.  Il  se  la  procura  ,  la  hit ,  la 
corrigea  de   sa    propre   main  ,  et  en  l'envoyant  à 
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Tauteur ,  il  ]ui  conseilla  de  suivre  ses  corrections  > 
parce  qu'elle  s'en  vendroit  mifeux. 

y 

COURAGE. 

1.  J:  OR8BNNA ,  roi  dcs  Etrusques^,  résolu  de  rétablir 
wir  le  trône  Tarquin-le-Superbe  qui  avoit  imploré  son 
assistance  ,  vint  assiéger  Rcmie  avec  une  armée  aussi 
nombreuse  que  redoutable.  Bientôt  la  ville  fut  réduite 
à  la  plus  triste  extrémité  ;  et  cette  cité  fameuse  ,  qui 
nourrissoit  dans  son  sein  les  conquérans  futurs  de 
l'univers  y  alloit  tomber  sous  les  coups  d'un  voisin 
trop  puissant,  lorsqu'un  jeune  Romain  y  appelé  Mutius 
Scévola  y  forme  le  dessein  de  délivrer  sa  patrie  ,  par 
quelqu'entreprise  nouvelle  et  hardie.  Il  passe  dans  le 
camp  des  ennemis ,  après  en  avoir  demandé  la  permis- 
sion au  sénat ,  en  disant  entendre  qu'il  méditoit  quel- 
que grand  projet,  mais  sans  s'expliquer  clairement.  Il 
trompe  les  gardes  y  qui  le  premient  pour  un  homme 
de  la  nation  y  parce  qu'il  ne  paroissoit  porter  aucune 
arme  y  et  qu'il  parloit  leur  langue.  11  pénètre  jusques 
dans  la  tente  du  roi ,  qui ,  accompagné  d'un  secrétaire 
vêtu  à  peu  près  comme  lui ,  payoit  la  solde  à  ses  trou- 
pes. Mutius  y  ne  voulant  pas  demander  lequel  étoit  le 
roi,  de  peur  de  se  découvrir,  et  voyant  que  les  soldats 
s'adressoient  plus  souvent  au  secrétaire,  se  détermine 
enfin  ,  et  perce  le  ministre  d'un  coup  de  poignard.^  11 
est  saisi  sur  le  champ  malgré  toute  sa  résistance  ,  et 
traîné  devant  le  tribunal  du  monarque  irrité.  Mais  alors 
même  ,  à  la  vue  de  mille  affreux  supplices  qui  le  me- 
nacent ,  il  paroîi  dans  une  contenance  intrépide  ,  plus 
capable  d'inspirer  de  la  terreur  que  d'en  recevoir.  «Je 
«  suis  Romain  y  dit-il ,  mon  nom  est  Mutius  :  j'ai  voulu 
fc  tuer  l'ennemi  de  ma  patrie  ;.  et  je  n'ai  pas  moins  de 
«  courage  pour  souffrir  la  mort,  que  j'en  ai  fait  paroître 
«'  en  voulant  te  la  donner.  Agir  avec  intrépidité ,  souf- 
re frir  avec  constance ,  telles  sont  les  vertus  d'un  Romain. 
«  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ai  formé  cq  dessein  contre 
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«  toi  :  ane  fôuIe  de  guerriers  ,  après  moi ,  aspirent  à 
«  la  même  gloire.  Prépare^ toi  donc  k  de  continuelles 
«  alarmes;  à  voir  ^  à  chaque  instant)  le  glaive  suspendu* 
«  sur  ta  tête  ;  à  trouver  toujours  k  Centrée  de  ta  tente 
t  un  ennemi  secret  qui  ^pie  le  moment  de  te  poîgnar- 
«  der.  Voilà  la  guerre  que  te  déclare  la  jeunesse  ro- 
«  maine*  Ne  crains  point  de  bataille  générale  :  tu  seras 
«  seul  attaqué  ,  et  tu  n'auras  h  te  déJPendre  que  contre 
«  un  seul  ennemi,  t^  Le  roi  ^  plein  de  colère  ^  et  tout  à  la 
fais  frappé  du  danger  dont  Mutins  le  menace ,  ordonne 
<le  l'environner  de  flammes ,  pour  Pobliger  à  s'expli- 
quer nettement  ;  mais  le  Romain ,  sans  s'étonner  : 
«  Vois  ,  dit41 5  en  mettant  la  main  sur  un  brasier 
«  ardent  ,  vois  combien  méprisent  leurs  corps  ceux 
<(  qui  envisagent  une  gloire  immortelle.  »  Il  la  laissoit 
brûler ,  comme  s'il  eût  été  insensible }  mais  Porsenna , 
hors  de  lui-*même  à  la  vue  d'un  tel  prodige ,  fait  éloigné»: 
Mutiùs  :  «  Retire-  toi ,  jeuûe  homme ,  encore  plus  en- 
«  nemi  de  toi-même  que  du  roi  des  Etrusques.  Je  l'en- 
^  coarageroîs  à  ne  point  dégénérer  d'une  telle  vertu  , 
M  si  c'étôit  pour  ma  patrie  que  tu  en  fisses  usage  :  au 
«  moins  je  te  laisse  aller  en  liberté  ^  sans  que  tu  aies 
«  rien  à  craindre  de  ce  que  les  lois  de  la  guerre  me  don- 
«  nent  droit  de  te  faire  souffrir.  i>  Alors  Mutius ,  romm^ 
ponrreconnottre  sa  générosité^  lui  déclara  qu'ils  éloient 
trois  cents  qui  avoient  conspiré  contre  lui  ;  qu'il  étoit  le 
premier  sur  qui  le  sort  étoit  tombé  ,  et  que  les  autres 
viendroient  chacun  à  leur  rang.  Le  prince  ,  intimidé 
par  le  danger  qu'il  venoit  de  courir  ,  et  plus  encore 
par  la  vue  de  ceux  auiequels  il  s'attendait  d'être  exposé 
tous  les  jours  ,  songea  sérieusement  à  faire  la  paix, 
a.  Après  que  Xer^ès  fttt  entré  dans  la  Grèce  nvet 
une  armée  formidable ,  un  Athénien  nommé  Agésilasy 
frère  de  Thémistocle,  se  rendit,  comme  espion ,  dans  le 
camp  des  Perses  \  et ,  voyant  un  seignenr  vêtu  très- 
magnifiquement,  il  le  prit  pour  le  roi,  et  le  tua.  LcS 
gardes  l'arrêtèrent,  et  le  conduisirent  au  monarque  , 
qui  faisoit  alors  un  sacrifice.  AgéluasmiX  ^di  main  dans 
le  feu  de  l'autel  5  et ,  sans  jeter  un  cri ,  sans  donner 
aucunsigne  de  douleur^  il  la  brûla  toute  entière.  Xerxès 
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s'étotmMii  de  cet  excès  de  courage  :  «  Plîttce^  Im  dît 
«  rintrépide  jeune  homme  y  tous  mes  compatriotes  en, 
.  «  ont  autant  que  moi  ;  et ,  si  vous  en  doutez  ,  cette 
«  autre  main ,  que  )e  vais  punir  de  la  màl-adresse  de 
ft  la  première  ,  vous  prouvera  la  vérité  de  mes  pa- 
«  rôles.  »  Et  en  même  temps  ,  il  la  p(»la  sur  le  bra- 
sier; mais  le  prince  Ven  empêcha,  et  le  renvoya  san^ 
lui  faire  aucun  mal. 

3.  Coton  d'Utique,  étant  encore  enfant,  fut  conduit 
dans  la  maison  de  Sylla.  Voyant  qu'on  appcnléit  au 
dictateur  la  tête  de  plusieurs  illustres  citoyens,  il  àer- 
msû^daikSarpedon,  son  précepteur,  pourquoi  per- 
sonne ne  tuoit  ^ylla  ?  «  rarce  que  les  Romains  ,  rc- 
«  pondit  le  pédagogue  ,  craignent  plus  Sylla  qu'ils 
«  ne  le  haïssent.  —  Elh  !  que  ne  me  dcmniez-vous  une 
«  épée  !  répondit  vivement  le  jeune  homme  ^  j'aurois 
«  délivré  Rome  de  ce  monstre  sanguinaire.  » 

4*  Lorsqu'on  menoit  S.Symphorien  au  supplice,  sa 
mère  lui  cria  de  dessus  les  murailles  de  la  ville  : 
«  Mon  fils  ,  souvenez-vous  du  Dieu  vivant  5  armez* 
«  vous  de  constance  et  de  force  :  élevez  votre  cœur 
«  vers  le  Ciel ,  et  regardez  celui  qui  règne  dans  ce 
«  séjour  de  gloire.  On  ne  vous  ôte  point  la  vie;  on  ne 
«  fait  que  vous  la  changer  en  une  meilleure  :  on  vous 
«  conduit  au  bonheur  étemel.  Le  chemin  est  étroit 
«  et  difficile  ;:mais  il  est  court.  ^  Le  courage  de  cette 
pieuse  mère  passa  dans  Tame  de  son  fils.  I^ein  d'une 
sainte  ardeur  de  consommer  son  sacrifice,  et  dé  donner 
sa  vie  pour  son  Dieu ,  il  rit  sous  le  glaive  du  bourreau  ; 
il  expire  avec  la  gaieté  d'un  héros  qui  triotnphe. 

5.  Origène  soupiroît  avec  tant  d'ardeur  après  la 
gloire  du  martyre  ,  qu'à  peine  sorti  de  l'enfance  ,  il 
suivoit  tous  les  chrétiens  que  les  magistrats  païens  fai- 
soient  arrêter.  Il  les  accompagnoit  au  tribimal  de  leurs 
juges;  il  entroit,  malgré  les  gardes,  dans  les  cachot» 
ou  l'on  jetoit  ces  innocentes  victimes  ;  il  faisoit ,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  être  chargé 
des  mêmes  fers  ,  et  pour  partager  leurs  tourmens. 
Mais  5  soit  qiie  les  persécuteurs  ne  fussent  plus  si  sé- 
vères, et  qu'ils  pardonnassent  à  la  foiblesse  de  son  âge  > 


soit  plutèt  que  la  "Providence  le  réservât  h  des  travaux 
plus  utiles  à  la  religion,  il  n^eut  que  le  mérite  de  son 
généreux  héroïsme.  Léonide  son  père  5  qui  fîit  depuis 
evéque ,  ayant  été  mis  en  prison  avec  les  autre$Tidè- 
les^  et  devant  subir  le  lendemain  son  interrogatoire  > 
OrigènCf  plus  animé  que  jamais,  résolut  de.s^y  trou- 
ver 3  mais,  pendant  la  nuit,  sa  mère  profitant  de  son 
sommeil,  entra  doucement  dans  sa  chambre,  et  enleva 
ses  vétemens.  Se  voyant  donc  firustré  de  son  espé- 
rance ^  et  ne  pouvant  se  montrer  en  public ,  il  écrivit 
à  son  père  une  lettre  pleine  d'*éloquence  et  de  feu , 
pour  Texhorter  à  la  persévérance. 

6.  Desmarets,  avocat-général,  célèbre  par  sa  dou- 
ceur, par  son  éloquence ,  par  son  intégrité ,  ayant  été 
condamné ,  par  le  crédit  de  ses  ennemis  ,  à  perdre  la 
tête  sur  un  échafaud ,  malgré  les  importans  services 
qu^il  avoit  rendus  à  Charles  VI^  exhortoit,  en  allant  au 
supplice ,  ses  co7ècitoyens  à  la  fidélité  et  à  Tobéissance 
qu^ils  dévoient  à  leur  souverain ,  et  se  montroit  extrê- 
mement sensible  à  la  compassion  qu^ils  lui  témoignoient. 
II  subit  la  mort  avec  im  courage  et  une  fermeté  au- 
dessus  de  son  grand  âge  :  il  avoit  soixante-dix  ans. 

7.  Le  courage  d^un  jeune  Lacédémonien  mérite 
d^autant  plus  notre  admiration ,  que  son  âge  nous 
offre  peu  d^exemples  semblables.  Il  étoit  esclave  :  son 
maître  avoit  toujours  loué  la  promptitude  avec  laquelle 
il  le  servoit  ;  mais  un  jour  ,  lui  ayant  ordonné  de  lui 
apporter  le  bassin  destmé  aux  besoins  de  la  nature  ^ 
cet  office  indigne  le  révolta  ;  et ,  se  rappelant  la 
liberté  qu^il  avoit  perdue,  il  refusa  d^obéir.  Voyant 
son  maître  irrité  de  ce  refus  :  «  Achetez  des  esclaves 
«  plus  dociles,  »  lui  dit-il 3  et  sur-le-champ  il  se  pré- 
cipita par  la  fenêtre. 

8.  Le  fils  de  Crassus ,  ce  Romain  si  célèbre  par  ses 
richesses  et  par  sa  puissance,  s^étant  trop  abandonné  à 
1  ardeur  de  son  courage ,  fut  tué  dans  un  combat.  Les 
ennemis  mirent  la  tête  du  jeune  guerrier  au  bout  d^une 
lance  ;  et  s^approchant  du  camp  des  Romains ,  ils  leur 
montroient  avec  insulte  ce  trophée  ,  triste  monument 
de  leur  défaite.  Ce  ftmeste  spectacle  n^abatUt  point  le 
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courage  du  père.  II  couroit  de  rang  en  rAnf[  pour 
cxliorler  les  soldats  :  «  Romains ,  leur  disoit-^il ,  la 
«  mort  de  mon  fils  est  le  malheur  d'un  particulier  ; 
>  cette  perle  me  regarde  seul,  et  je  m^cn  console  en 
«  pensant  que  ceux  qui  lui  survivent  peuvent ,  par 
->  lelir  courage  ,  sauver  la  république.  » 

9.  Le  célèbre  Marïu^  avoît  des  verrues  aux  }ambes  : 
lin  chirtirgien  s'offrit  de  les  lui  couper.  Durant  cette 
cruelle  opération ,  Pintrépide  Romain  ne  souffrit  pas 
qu'on  le  liât  y  ni  que  personilé  le  tint.  Il  ne  poussa  pas 
*méme  'im  gémissement  ;  et  il  supporta  avec  tmt  de 
patience  ces  douloureuses  incisions  ,  qu'on  eut  dit 
qu'elles  se  faisoient  sur  un  corps  étranger  ,  ou  qu'il 
aroit  entièrement  perdu  le  sentiment.  Cependant , 
lorsque  l'opération  fut  achevée  sur  une  jambe,  etqu'H 
fallut  donner  l'autre  ,  Marius  dit  au  chirurgien  : 
«  Pour  éviter  une  légère  difformité  ,  ce  n'est  pas  la 
«  peine  de  souffrir  un  si  cruel  tourment  ;  »  paroles 
qui  montrent  que  Marius  n'avoit  pas  été  insensible  à 
la  douleur,  mais  qu'il  l'avoitsurmontëeparson courage. 

10.  Dans  un  combat  contre  les  Anglais,  le  fameux 
duc  de  Guise ,  surnommé  le  Balafré ,  fut  frappé ,  entre 
le  nez  et  l'œil  droit,  d'une  lance  qui,  s'étant  rompue 

{>âr  la  violence  du  coup ,  lui  laissa  dans  la  plaie  tout 
e  fer  avec  un  tronçon  du  bois.  Un  coup  si  violent  ne 
lui  fit  cependant  pas  perdre  les  arçons  5  et  il  'eut  la 
force  de  revenir  au  camp  à  chjeval.  Il  y  entra  dans  un 
état  à  faire  hrtrrenr.  Ses  armes ,  ses  habits,  son  visage 
étoient  couverts  de  sang.  La  profondeur  et  la  largeur 
de  la  plaie  effrayèrent  les  chirurgiens  :  plusieurs  d'entre 
eux  ne  voulurent  point  toucher  à  la  plaie  ,  disant  qu'il 
étoit  inlïlile  de  faire  souffrir  un  homme  <|ui  n'avoit  pas 
deux  heures  à  vivre.  Ambroise  Paré ,  premier  chirur- 
gien 3u  roi ,  arrive,  avec  oMré  de  tout  risquer  pour 
sauver  la  vie  du  prince.  Lé  chirurgien  voyant  que  lé 
tronçon  de  la  lance  étoit  entré  de  telle  sorte  dans  la 
tête  ,  qu'on  ne  pouvoit  le  saisir  avec  le  mains  ,  prend 
des  tenailles  de  maréchal  ;  et,  en  présence  d'une  foule 
d'officiers,  il  demande  au  blessé  s'il  consentoit  qu'il 
risquai  ropération ,  et  qu'on  lui  mît  le  pied  sur  le  visage 
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pour  arracher  le  tronçon  de  la  lance  ?  «  Je  consens  à- 
«  tout ,  dit  le  prince  ;  travaillez.  »  Cette  manière  de 
panser  une  blessure  fit  frémir  tous  les  spectateurs. 
Guise  seul  parut  tranquille ,  jusqu'à  ce  que  les  tenail- 
les tirant  le  bois  avec  force ,  il  s'écria  :  «  Ah  !  mon 
«  Dieu  !  »  Cette  exclamation  fut  le  seul  témoignage, 
de  douleur  qu'il  donna  pendant  toute  la  durée  de 
cette  cruelle  opération. 

11.  Au  siège  de  Pultava ,  que  Charles  XII  entreprit 
en  1709,  ce  monarque  ,  l'Alexandre  du  Nord  ,  reçut 
lin  coup  de  carabine  qui  perça  sa  botte  au  talon  j  et 
le  blessa  dangereusement.  Mais  son  courage  lui  faisant 
surmonter  la  douleur ,  il  continua  de  visiter  les  tra- 
vaux y  et  resta  encore  à  cheval  pendant  près  de  six 
heures  ,  sans  donner  aucune  marque  qui  pût  faire, 
soupçonner  qu'il  étoit  blessé.  Un  domestique  du  géné-^ 
rai  Sparre  s'étant  aperçu  qu'il  sortoitbeaucoup  de  sang« 
de  la  botte  du  roi  ^  en  avertit  son  maître.  On  crut  d'abord 
que  c'étoit  quelque  grand  coup  d'éperon  qui  avoit 
piqué  son  cheval  ;  mais  le  domestique  ayant  assuré  que 
c'étoit  de  la  botte  du  roi  que  le  sang  sortoit ,  on  fit  veni» 
dés  chirurgiens  pour  le  visiter.  Sa  jambe  s'étoit  enflée 
considérablement  :  il  fallut  le   descendre  de  cheval.N 
Les  chirurgiens  ,  après  avoir  examiné  sa  plaie  ,  crai-^ 
gnirent  que  la  gangrène  ne  s'y  mît,  et  jugèrent  qu'il 
falloit  lui  couper  la  jambe  ;  arrêt  qui  répandit  la  cons- 
ternation dans  toute  l'armée.  L'un  d'eux  ,  nommé 
Newmauy  plus  éclairé  que  les  autres,  dit  qu'il  y  avoit 
un  moyen  de  guérir  la  jambe  du  roi  sans  la  couper  ^ 
mais  qu'il  étoit  douloureux ,  et  qu'il  h'osoit  l'employer. 
«  Comment  !  dit  le  monarque  en  colère,  je  ne  prétend» 

I^as  que  vous  ayez  plus  d'égard  pour  moi  que  pous 
e  dernier  de  mes  soldats  :  je  veux  que  vous  tran- 
i(  chiez  de  même;  je  vous  l'ordonne,  obéissez.  »  New^ 
mon  ,  rassuré  par  ce  discours  ,  fit  de  profondes  inci- 
sions dans  la  jambe  du  roi ,  sans  que  ce  prince  donnât 
le  moindre  signe  de  douleur ,  et  le  mit ,  en  peu  de 
temps  ,  en  état  de  soutenir  le  brancard. 

12. Léonidas y  TiÀ  de  Sparte,  étant  près  de  livrer  aux 
Persans  le  fameux  combat  des  Thermopy les ,  donna  la 


«  pj 
«  le 
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permission  de  se  retirer  à  Eudche  yixhs-hnye  soldat , 
mais  fort  incommodé  dç  la  yue.  Cet  homme  ,  en  s'en 
retournant, réfléchit  sur  la  démarche  qu^ilfaisoit  ;  et, 
jugeant  qu'il  seroit  houteux  pour  lui  de  survivre  à  ses 
compagnons  y  il  revint  sur  ses  pas  y  et  se  rendit  au 
camp  en  tâtonnant.  La  mêlée  étoit  commencée  :  il  s'y 
fit  conduire  par  un  esclave  ;  et^  quoiqu'il  pût  à  peine 
distinguer  l'ennemi  d'avec  ses  compatriotes ,  il  com- 
battit avec  valeur^  et  mit  le  comble  à  son  courage  en 
périssant  glorieusement  y  comme  les  autres  y  pour  la 
liberté  de  la  Grèce  et  l'honneur  de  sa  patrie. 

i3.  Le  plus  grand  embarras  de  Catherine  de  Médi- 
cisy  mère  du  roi  Charles  IX  y  étoit  d'arrêter  l'ardeur 
que  ce  jeune  monarque  montroitpour  la  guerre.  «  Eh  î 
«  pourquoi ,  disoit-il  en  se  plaignant  y  pourquoi  me 
«  conserver  avec  tant  de  soin  ?V  eut-on  me  retenir 
Mi  toujours  enfermé  dans  une  boîte  y  conime  les  meu-^ 
«  blés  de  la  couronne  ? — Mais ,  sire ,  lui  remontroit-on, 
«  ne  peut-il  pas  arriver  quelque  accident  fôcheux  à 
«  votre  personne  ? —  Qu'importe? répondit-il  j  quand 
<c  la  France  me  perdroit ,  n'ai-je  pas  des  frères  pour 
€  prendre  ma  place  ?  »  L'éclat  des  journées  de  Jarnac 
et  de  Moncontour  lui  inspira  la  plus  vive  jalousie  con- 
tre le  duc  d'Anjou  son  frère. .Après  la  mort  à^Anae 
de  Montmorenci  y  la  reine-mère ,  qui  sembloit  n'avoir 
nn  cœur  que  pour  le  duc  d'Anjou ,  demanda  pour  lui 
la  dignité  de  connétable  ,  qui  donnoit  un  pouvoir 
presque  absolu  sur  les  gens  de  guerre  ,  par  l'étendue 
infinie  des  droits  qui  y  sont  attachés.  Le  roi  qui  y  tout 
jeune  qu'il  étoit  y  pénétra  sans  peine  le  but  de  sa 
mère  ,  lui  répondit  avec  fermeté  :  «  Madame  ,  je  me 
*  sens  assez  de  force  pour  porter  mon  épée  ;  et  quand 
«  cela  ne  seroit  pas  ,  mon  frère ,  plus  jeune  que  moi , 
«  seroit-il  plus  propre  à  s'en  charger  ?  »  Souvent  il  se 
désespéroit  d^  ce  qu'on  ne  lui  permettoit  pas  d'être  à 
la  têle  des  troupes.  Au  siège  de  Saint- Jean-d'Angely, 
on  le  voyoit  chaque  jour  dans  la  tranchée  et  dans  les, 
postes  les  plus  exposés.  Il  dit  publiquemen^t  :  «  Je 
«  m'accorderois  volontiers  avec  le  duc  d'Anjou  mon, 
«  frère  y  pour  commander  alternativement  Farmée  ^ 
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et  gouverner  le  royaume.  A  cette  condition ,  je  lui 
c<  verrois  avec  plaisir  porter  la  couronne  pendant  six 
«  mois»:» 

i4<  A  la  bataille  de  Rosebecque ,  Boucicaut ,  depui» 
maréchal  de  France ,  très-jeuue  encore  ,  et  nouvelle- 
ment armé  chevalier  ,  combattoit  où  le  péril  ëtoit  le 
plus  grand,  ne  prenant  conseil  que  de  son  courage*  U 
remarqua  un  chevalier  flamand  qui  y  à  coups  de  S£U)re> 
abattoit  tout  ce  qni  se.  trouvoit  davant  lui  :  rien  ne 
pouYoit  résister  aux  efforts  de  son  bras  victorieux. 
Boucicaut  court  à  lui  y  Tattaque  y  la  hache  à  la  main  , 
et  le  menace  d'un  ton  intrépide.  Le  Flamand,  remar- 
quant sa  jeunesse,  le  méprise ,  et,  d'un  coup  violent > 
lui  fait  tomber  sa  hache :« Va  teter ,  enfant,*»  lui 
dit-il  ;  et  tournant  d'un  autre  côté  ,  il  ne  daignoit  pas 
achever  sa  victoire.  Boucicaut ,  outré  de  colère  ,  tire 
son  épée ,  s'élance  sur  lui ,  et  vient  à  bout  ,  après 
quelques  momens  de  combat ,  de  la  lui  passer  au 
travers  du  corps. 

1 5.  ^gis  II y  roi  de  Lacédémone ,  passant  auprès  de 
Corinthe,  et  considérant  la  hauteur ,  la  force  et  Téten* 
due  des  murailles  de  cette  ville  :  «  Quelles  sont  les 
«  femmes ,  dit-il ,  qui  font  là  leur  séjour  ?  ^ 

i6.  Antalcidas  ,  général  lacédémonien  ,  disoit  que 
les  jeunes  gens  étoient  les  murs  de  Sparte,  et  que  les 
pointes  de  leurs  javelots  étoient  les  bornes  de  leurs 
Etats. 

ly.Lia  valeur  intrépide  et  le  courage  intelligent  d'un 
seul  homme  sont  quelquefois  le  salut  d'une  armée  en- 
tière. Les  Romains  ,  commandés  par  le  consul  Corné'» 
ZzW,faisoient  la  guerre  auxSamnites.  Ce  général  con- 
duisit imprudemment  ses  troupes  dans  une  foret ,  où 
Ton  ne  pouvoit  arriver  que  par  une  vallée  assez  pro- 
fonde, sans  avoir  pris  la  précaution  d'envoyer  devant 
lui  quelque  détachement  pour  reconnoître  les  Ueux.  Il 
ne  s'aperçut  que.  les  ennemis  s'étoient  emparés  des 
hauteurs  ,  et  qu'ils  étoient  sur  sa  tête  ,  que  lorsqu'il 
ne  fut  plus  en  état  de  reculer.  Les  Samnites  attenr 
doient,  pour  l'attaquer,  que  toute,  l'armée  fuit  engagée 

dans  le  vallon.  DaAi  cette  extrémité ,  P.  Déciw  Mus, 
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tribun  dé  l'armée ,  aperçoit  dans  la  forêt  une  colline 
élevée, qui commandoit  le  camp  des  ennemis,  et  dont 
Faccès  n'étoit  pas  impraticable  à  des  soldats  légère- 
ment armés.  Il  s'adresse  au  consul ,  lui  communique 
son  projet ,  et  demande  un  détachement  de  quatre 
mille  hommes ,  promettant  de  sauver  Farmée.  Le  con- 
sul lui  donne  de  grands  éloges  ,  et  lui  accorde  tout  ce 
qu'ail  demande.  Le  héros  traverse  la  forêt ,  sans  être 
aperçu  de  Pennemî ,  qui  ne  le  vit  que  lorsqu'il  fut 
près  du  lieu  vers  lequel  il  marchoit.  11  s'empare  de  la 
colline,  tandis  que,  suivant  le  plan  concerté, le  con- 
sul fait  défiler  ses  troupes.  Les  Samnites  ,  étonnés  dé 
ce  mouvement  soudain,  n'osent  poursuivre  le  consul, 
ni  s'engager  dans  le  vallon  ,  de  peur  d^être  accablés 

?arZ)^ciïw,dont  la  contenance  fièreinspiroit  la  terreur. 
*endant  qu'ils  délibèrent ,  l'armée  romaine  se  met  en 
sûreté  :  la  nuit  vient ,  sans  qu'ils  aient  encore  fait 
aucun  mouvement.  JDécius  ,  dont  l'oeil  pénétrant  sui- 
voit  toutes  leurs  démarches ,  envoie  reconnoîire  leurs 
retranchemens  ;  et ,  vers  le  milieu  de  la  nuit ,  il  y 
conduisit  ses  soldats  ,  en  grand  silence  ,  par  les  en- 
droits ou  il  n'y  ayoit  point  de  sentinelles.  Tous  y  pas- 
sèrent sans  exception ,  et  ils  étoient  déjà  arrivés  à  la 
moitié  du  camp ,  lorsqu'un  soldat ,  ayant  heurté  le 
bouclier  d'un  iSamnite  qui  étoit  endormi ,  l'éveilla  : 
celui-ci  en  éveilla  d'autres  ,  et  l'alarme  se  répandit 
dans  tous  les  rangs.  Aussitôt  les  Romains  poussent  de 
grands  cris  :  l'ennemi ,  saisi  de  frayeur,  et  à  moitié  en- 
dormi ,  ne  peut  ni  prendre  les  armes ,  ni  s'opposer  à 
leur  passage.  Décius  avance  à  la  faveur  de  ce  désor- 
dre j  tuant  tout  ce  qui  se  présente  devant  lui,  et  arrive 
enfin  dans  un  endroit  sûr  et  inexpugnable.  Il  attendit 
le  jour  pour  entrer  dans  le  camp  du  consul ,  oà  il  fut 
reçu  comme  en  triomphe  ;  mais  ce  brave  officier,  sans 
s'arrêter  à  de  vains  applaudissemens  ,  s'adresse  à  Cor* 
nélius  :  «  Mon  général ,  lui  dit-il  ,  les  momens  sont 
«  précieux  ;  l'ennemi ,  à  peine  revenu  de  sa  frayeur 
•^  nocturne  ,  erre  maintenant  sans  ordre  dans  la  forêt 
«  et  autour  de  la  colline ,  occupé  à  nae  poursuivre  : 
«  profitons  de  ce  tumulte ,  et  counms  l'attaquer.  »  U 
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dit:  on  applaudit  à  cet  avis  courageux.  Leç  lésons 
partent;  elles  tooibent  h  Timproyisilc  sur  les  Samnites. 
dispersés  ,  elles  en  font  un  ^raiid  carnage  ,  et  s^empa- 
rent  de  leur  camp.  Tous  ceux  qui  s'y  rencontrèrent 
furent  passés  au  fil  de  Tépée  ,  çt  le  nombre  des  morts 
monta  à  plus  de  trente  mille.  Le  consul  reconnut  devoir 
à  la  valeur  du  généreux  Décius  le  glorieux  succès  de 
cette  bataillç ,  et  combla  ce  héros  des  honneurs  et  des' 
présens  militaires  qui  étoient  dûs  à  son  courage. 

18.  Le  célèbre  Bertrand  du  Guesclin  \>enssi  périr  au 
siège  du  château  d'Essay^  situé  dans  lé  Bas-Poitou.  La 
place  fiit  emportée  à  la  première  attaque.  Lintrépide 
Bertrand ,  qui  venoit  de  planter  son  enseigne  sur  la 
muraille  ,  voulant  passer  d'un  endroit  h.  un  autre  ^  mit 
le  pied  sur  un  morceau  de  bois  pourri ,  et  tomba  dans 
la  cour  du  château.  11  eutla  jambe  cassée  de  celte  chute. 
Ce  vaillant  homme  s'étant  relevé  avec  beaucoup  de 
peine ,  s'appuya  le  dos  contre  la  muraille  ;  et ,  se  sou-* 
tenant  seulement  sur  une  jambe  >  il  attendit  qu'on  vint 
le  secourir.  Il  n'avoit  pas  abandonné  sa  hache  :  il  la  te- 
noit  d^une  main,  et  de  l'autre  il  soulevoit  sa  jambe 
blessée.  Il  étoit  couvert  de  sang  ;  ses  armes   étoient 
faussées  en  plusieurs  endroits:  il  étoit  accablé  de  dou- 
leur et  de  foiblesse.  Cinq  Anglais  ,  l'ayant  aperçu  en 
cet  état,  se  hâtèrent  de  le  joindre ,  dans  l'espérance  de 
s'enrichir  de  ses  dépouilles.  Ils  l'attaquèrent  tous  cii^q  à 
la^fois  ;  mais  ils  TJorent  bientôt  leur  nombre  diminuer  de» 
deux  de  leurs  camarades  ^  que  du  Guesclin  étendit 
morts  à  ses  pieds  :  les  autres  redoublèrent  leurs  efforts , 
lîïais  ^ivecprécautign.  Bertrand  y  se  croyant  près  de  sa 
fin,  vouloir  illustrer  ses  derniers  momenspar  une  ré- 
sistance vigoureuse.il  alongeoit  à  ses  ennemis  de  ter- 
ribles coups  de  hache  qui  les  obligeoient  à  se  tenir  éloi- 
gnés ;  mais  le  sang  qui  sortoit  de  sa  blessure  diminuoit 
ses  forces  >  à  mesure  qu'il  en  avoit  le  plus  besoin  ;  et 
sans  doute  il  alloit  succomber ,  malgré  son  grand  cou- 
lage ,  si  un  officier  breton  ,  nommé  Honger ,  ne  fut 
venu  charger  les  Anglais  qui  l'entouroient.  Il  les  eut 
bientôt  mis  en  fuite  ;  puis  ^  aidé  de  quelques  gentils- 
honxmes  y  il  porta  du  Guesclin  dans  sa  tente. 


.  /^ 
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10.  Au  siège  d'Agria  par  les  Turcs  ,  en  i566,  lei 
femmes ,  animées  d'un  beau  zèle  ,  disputèrent  aux 
hommes  la  gloire  de  défendre  la  patrie.  Elles  portoient 
aux  guerriers  de  Phuile  ,  de  la  poix  ,  de  Peau  bouil- 
lante ,  que  Von  versoit  sur  les  Infidèles  qui  vouloient 
escalader  les  re  mparts.  L^une  s'avancant  avec  une  pierre 
qu'elle  alloit  jeter  sur  les  Turcs  ,  fut  atteinte  par  un 
boulet  de  canon  qui  lui  emporta  la  tête.  Sa  fille  ,  la 
voyant  tomber  à  ses  côtés  ,  prit  la  pierre  ,  la  lança 
contre  les  ennemis  ;  courut  en.  fureur  au  milieu 
d'eux  ,  à  travers  la  brèche  ;  en  tua  plusieurs  ;  en 
blessa  d'autres ,  et  sacrifia  sa  vie  à  la  vengeance  de 
celle  dont  elle  Tavoit  reçue.  Une  de  ses  concitoyennes , 
combattant  sm*  le  parapet  ,  vit  son  gendre  renversé 

Sar  terre  ,  d'un  coup  de  feu  ,  et  dit  à  sa  femme 
'emporter  le  cadavre  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  «  Il  en  est  un  autre  plus  pressant ,  répondit- 
«  elle  ;  c'est  de  défendre  la  religion  et  la  patrie  : 
»  celles-ci  doivent  passer  devant  la  tendresse  ;  et  je 
»  leur  donnerai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
«  sang.  Les  officiers  qui  commandoient  dans  la  place  > 
n'eurent  point  de  motifs  plus  puissans  pour  animer 
les  soldats  ,  que  de  leur  proposer  l'exemple  de  ces 
femmes  courageuses ,  qu'ils  avoient  sans  cesse  devant 
les  yeux.  Voyez  Bravoure  ,  Intrépidité  y  Valeur. 

CREDIT. 

1.  1^  icoLAS  deHarlayde  Sancy ,  n'étant  encore  que 
maître  des  requêtes ,  se  trouva  dans  le  conseil  de 
Henri  III  y  lorsqu'on  délibéroit  sur  les  moyens  de  sou- 
tenir la  guerre  contre  la  Ligue.  Il  proposa  de  lever 
une  armée  de  Suisses.  Le  conseil ,  qui  savoitque  le  roi 
n'avoit  pas  le  sou ,  se  moqua  de  lui.  «  Messieurs  ,  dit 
«  Harlayy  puisque  de  tous  ceux  que  le  roi  a  comblés 
«  de  ses  bienfaits  ,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  qui  veuille 
«  le  secourir ,  je  vous  déclare  que  ce  sera  moi  qui 
«  lèverai  cette  armée.  »  Oii  lui  donna  sur-le-champ  la 
commission  ^  saos  argent  3  et  il  partit  pour  là  Suisse. 

Jamais 
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jamais  négoeiatiôji  ne  fut  si  singulière.  D^abordilpei^ 

suada  aux  Genevois  et  aux  Suisses  de  £aiire  la  guerre  au 

duc  die  Savoie ,  conjointement  avec  la  France.  Il  leur 

promit  de  la  cavalerie  ,  ^u^ilne  leiir  donna  point^léur 

fit  lever  dix  nlille  hommes  d^infanterie ,  îet  les  engagea 

de  plus  à  dbnner  cent  mille  écus.  Quand  il  se  vit  à  la 

tête  de  cette  armée ,  il  prit  quelques  places  au  duc  dé 

Savoie  :  ensuite  il  Sut  tellement  gagner  lès  Suisses  >  ^^ 

qu'il  engagea  Pàrmée  à  marcher  au  secours  du  roi.  t^ 

2;  PélopidàSj  général  thébaiii ,  s^étant  transporté  à 
la  coût  A'Artaxèrxes ,  roi  de  Perse ,  y  reçut  tous  les 
honneurs  dûs  à  la  grandeur  deâeis  vertus.  En  l'apperce- 
vant ,  tous  les  satrapes  s^écrioient ,  pleins  d^admiration  : 
«  Voilà  cet  homme  qui  aôté  auiLacédémoniensTem-^ 
«  pire  de  la  terre  et  de  là  mer ,    et  réduit  Sparte  à  se 
«  renfermer  entre  leTaïgète  et  TEurotas  ;  Sparte  qui, 
«  depuis  peu  encore ,  sous  la  conduite  A'Âgésilcus ,  ne 
«  tendoit  à  rien  moins  qu'à  nous  v^nit  attaquer  dans 
«  Suze  et  dans  Ecbatàne.  »  Le  roi ,  ravi  de  son  arrivée^ 
fit  ses  efforts  pour  lui  prouver  son  estime,  et  hientot  il 
ne  dissimula  point  Fexttême  considération  qu'il  àvoit 
pour  lui,  et  la  préférence  qu'il  lui  donnoitSui*tous  les 
autres.  Pélopidasxxsside  son  crédit  eii  bon  citoyen,  eil 
politique  habile.  Il  fit  sentir  au  monarque  de  quelle 
importance  il  étoit ,  poiu*  les  intérêts  de  sa  coiirohnè  ; 
deprotégei*  une  puissance  naissante,  qui  n'avait  jamais 
porté  les  armes  contre  les  terses  ,  et  qui ,  formant  une 
espèce  d'équilibre  entre  Sparte  et  Athènes  ,   pouvoit 
faire  une  utile  diversion  contre  ces  deux  républiques^ 
ennemies  perpétuelles,  et  in-écônciliables  de  là  Perses 
Le  roi  goutà  ses  raisons  ,   et  les  ratifia  ;   puis  ,  vou- 
lant récompenser  dignement  l'utile  avis  du  capitaine 
thébain,  il  lui  demanda  quelle  faveur  ilvouloit  de  lui? 
«  Je  souhaiterois ,  sire ,  répondit  Pélopidas ,  que  Mes-       * 
*  sène  demeurât  Kbte  et  affranchie  du  joug  de  Lacédé- 
«  mone  ;  que  les  Athéniens ,  qui  s'étoient  mis  èri  met 
«  pour  infester  les  côtes  de  la  Béotiè ,  retirassent  leurs 
«  galères,  ou  qu'on  leur  déclarât  la  guerre  5  (^ue  ceux 
çui  ne  voudroieht  pas  entrer  dans  la  ligué  ,  ou  mar- 
«  cher  contre  les  rélractaires  ,   fussent  attà^ué^  le^ 
Tome  IL 
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><  premîcrSi  >>  Tont  cela  fut  ordonné  ,  et  les  Thébains 
fiu'ent  déclarés  amis  et  alliés  du  roi.  Lorsqu'on  fit  la 
lecture  de  ce  décret  aux  ambassadeurs  des  autres 
républiques ,  Léon  dit  assez  haut  pour  qvx' Artaxerxes 
pût  l'entendre  :  «  Athènes  n'a  qu'à  chercher  main- 
«  tenant  un  autre  alKé  que  le  roi.  >/  Pélopidas  y  après 
avoir  obtenu  tout  ce  qu'il  pouvoit  désirer  ,  partit  de 
la  cour  ,  sans  avoir  accepté  dé  tous  les  présens  du 
roi ,  que  ce  qu'il  fallpit  pour  porter  chez  lui  une 
marque  de  sa  faveur  et  de  sa  bienveillance. 

3.  Le  célèbre  Périclès  ,  étant  parvenu  à  la  souve- 
raine autorité  ,  alloit  rarement  aux  assemblées.  11 
«avoit  que  le  peuple ,  naturellement  léger  et  incons- 
tant ,  se  dégoûte  ordinairement  de  ceux  qui  sont 
touîotu"S  sous  ses  yeux ,  et  qu'un  trop  grand  empres- 
sement à  lui  plaire  ,  le  lasse  et  l'importune.  Afin 
d'éviter  cet  inconvénient ,  il  ne  se  montroit  en  public 
que  par  intervalles ,  pour  se  faire  désirer  ,  pour  con- 
server auprès  de  ses  concitoyens  un  crédit  toujours 
nouveau  ,  qui  ne  fût  point  usé  et  comme  flétri  par 
une  grande  assiduité  ;  se  réservant  avec  prudence 
pour  les  grandes  et  importantes  occasions.  C'est  ce  qui 
fit  dire  qu'il  imitoit  Jupiter,  qui ,  selon  le  sentiment 
de  quelques  philosophes  ,  ne  s'occupoit  ,  dans  le 
gouvernement  du  monde ,  que  de  grands  évcnemens, 
et  laissoit  le  soin  du  détail  à  des  divinités  subalternes. 

CRITIQUE. 

1.  JLje  célehre  Apelîe  disoit  son  sentiment  avec  sim- 
plicité ,  et  recevoit  de  la  même  manière  celui  des  au- 
tres. Un  de  ses  disciples  lui  montrant  un  tableau  pour 
savoir  ce  qu'il  en  pensoit,  et  ce  disciple  lui  disant  qu'il 
l'avoit  fait  très-vite  ,  et  qu'il  n'y  avoit  employé  qu'un 
certain  temps  :  «  Je  le  vois  bien,  sans  que  vous  me  le 
«  disiez  ,  »  répondit  Apelle  ;  »  et  suis  étonné  que  > 
«  dans  ce  peu  de  temps-là  inême  ,  vous  n'en  ayez  pas 
%  fait  davantage.  ^  Ua  autre  peintre  lui  faisant  voix*  le 


tableau  d^ime  Hélène  qii^il  avoit  peinte  avec  soin  ,  et 
qu'il  avoit  ornée  de  beaucoup  de  pierreries  :  «  Mon 
«  ami  y  »  lui  dit-il ,  «  n^ayant  pu  la  faire  belle  ,  vous 
«  avez  voulu  du  moins  la  faire  riche.  » 

Sa  coutume  étoit,  quand  il  avoit  achevé  un  ouvrage, 
de  Texposer  aux  yeux  des  passans  ,  et  d'entendre ,  ca- 
ché derrière  un  rideau  ,  ce  qu'on  en  disoit ,  dans  le 
dessein  de  corriger  les  défauts  qu'on  pourroit  y  remar- 
quer. Un  cordonnier  ayant  trouvé  qu'il  manquoitquel* 
que  chose  à  une  sandale ,  le  dit  librement  5  et  la  criti- 
que étoit  juste.  Repassant  le  lendemain  par  le  même 
endroit  j  il  vif  que  la  faute  avoit  été  corrigée.  Tout 
fier  de  Pheureux  succès  de  sa  critique  ,  il  s^avisa  de 
censurer  aussi  une  jambe ,  à  laquelle  il  n'y  avoit  rîeu 
à  dire.  Le  peindre  alors ,  sortant  de  derrière  sa  toile  , 
avertit  le  cordonnier  de  se  renfermer  dans  son  métier, 
et  de  ne  point  porter  sa  censure  au-delà  de  la  chaussure . 

2.  Polycrhte ,  sculpteur  célèbre ,  fit  en  même  temps 
deux  statues  :  il  conserva  Tune  dans  sa  maison,  et  ex- 
posa Pautre  au  jugement  du  peuple.  Caché  près  delà  , 
dans  un  endroit  d'où  il  pouvoit  tout  entendre  ,  sans 
être  vu  ,  il  écoutoit  tous  les  avis  ;  et  quand  les  criti- 
ques étaient  partis,  il  réformoit  tout  ce  que  l'on  avoit 
trouvé  à  reprendre  dans  sa  statue.  Lorsqu'il  crut  l'avoir 
mise  en  état  de  paroître  au  grand  jour ,  et  de  contenter 
tout  le  monde ,  il  l'exposa  tout  de  nouveau  avec  celle 
qu'il  avoit  gardée  chez  lui  sans  y  rien  changer.  Celte 
dernière  attira  tous  les  suffrages  ,  et  l'on  se  moqua  de 
de  l'autre  :  «  Messieurs  ,  »  dit  alors  Folyc/ete  , 
«  apprenez  que  vous  admirez  mon  ouvrage  ,  et  que 
vous  vous  moquez  du  vôtre.  » 

3.  Un  peintre  de  portraits,  que  Pon  accusoitdene 
pas  bien  saisir  la  ressemblance  ,  voulut  s'assurer  un 
jour  si  le  reproche  qu'on  lui  faisoit  étoit  fondé.  Il 
annonce  à  plusieurs  personnes  et  à  ses  enfans  ,  qu'il 
a  fait  un  portrait  de  quelqu'un  qu'ils  connoissent  tous. 
On  vient  voir  son  tableau  ;  on  le  critique  ;  et  la  pré- 
vention agissant  ,  on  trouve  qu'il  n'a  point  saisi  les 
traits  de  son  original.  «Vous  vous  trompez,  Messieurs, 

dit  alors  la  tête  du  tabkau  ,  car  c'est  moi-même.  Eu 


Ç&  'curiosité. 

effet ,  c'ébnt  un  ami  qui  s^étoit  prêté  au  projet  du 
peintre  ^  en  plaçant  son  visage  dans  la  toile  d^un 
cadre  ajusté  à  cet  effet. 
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CURIOSITE. 

i.  jL/ina,  fille  de  Jacob  et  de  Lia,  étant  sortie  pour 
voir  les  femmes  du  pays  de  Chanaan^  Sichem,  prince 
au  pays  des  Sichimites ,  Tapprcut^  et  Tayant  enlevée 
de  force  y  il  la  viola. 

%David  ,  au  lieu  d'accompagner  son  armée  ,  étoit 
demeuré  à  Jérusalem.  Se  promenant  un  jour  sur  la 
terrasse  de  son  palais ,  i}  aperçut  une  femme  qui  se 
.baignoit  :  c'étoit  Bethsabée  ,  épouse  à'Urie  y  officier 
plein  de  bravoure ,  et  qui  servoit  actuellement  au 
siège  de  Rabath.  Le  monarque  ,  poussé  par  une  cu- 
riosité criminelle  ,  jeta  des  regards  impudiques  sur 
tette  fcpame.  Le  démon  de  Timpureté  empoisonna 
son  anie  :  Dai^id  devint  adultère  ,  et  se  prépara  , 
pour  le  reste  de  ses  jours ,  une  source  inépuisable  de 
remords. 

2.  Uu  roi  du  Nord  ,  dont  la  vivacité  faisoît  le  prin- 
cipal caractère  y  demanda  à  un  ambassadeur  d'An- 
gleterre ,  s'il  harangueroit  le  peuple  en  cas  qu'on  le 
pendît  ou  qu'on  lui  trancbàt  la  tête.  Le  ministre , 
sans  se  déconcerter  ,  f*épondit  qu'il  avoit  tou- 
jours son  discours  prêt  et  ses  gant^  blancs  dans  sa 
poche.  «Je  voudrois  bien  vous  entendre ,  »  repartit  le 
monarquie.  L'ambassadeur  s'étant  mis  alors  dans  la 
posture  d'usage  ,  s'esprima  de  la  sorte  :  «  \  ous  me 
voyez  ,  Messieurs  y  au  moment  de  perdre  le  jour. 
«  Je  ne  regrette  point  la  vie  ;  mai»  je  vois  avec  peina 
«  que  ceux  qu'on  ne  devroit  connoître  que  par  des 
«  actes  d'humanité  et  de  bienfaisance,  viennent  jouir 
^  avecavidited'unspectaclecruerqu'ikontmendié. Ces 
«  scènes  tragiques  sont  faites  pour  la  barbare  popd- 
%  lace 5  mais  Içs  ççeurs  vertueux  et  sensibles  d>^vroient 


«rougir  d'entendre  de  sang  froid...  —-En  voilà  assez, 
«  M .  Tattibassadeur,  »  dit  le  roi ,  qui  reconnut  alors^ 
que  le  but  de  la  harangue  étoit  de  lui  reprocher  une 
curiosité  qui  le  dégraooit. 
3.  Louis  XI  y  toujours  ciurieux  et  impatient  d^ap^ 

{^rendre  ce  qui  se  pàssoit  dans  son  royaume  ^t  dan» 
es  états  voisins  y  étabHt  Tusage  des  postes  y  qui  étoit 
inconnu  en  France.  Les  courriers  n'étoient  charge» 
que  des  affaires  du  roi  y  et  couroiént  &  ses  dépens. 
«  Mais  maintenant  y  dit  Mézerùi  y  Ils  portent  aussi 
«  les  paquets  des  particuliers  ;  $i  bien  que  y  par 
«  ^impatience  et  la  curiosité  du  FrsEnçais  y  il  s^'en  est 
«  fait  un  avantage  encore  plus  grand  pour  les  coffre», 
«  du  prince  >  que  pour  la  commodité  publiqîue»  ^ 
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DÉCENCE. 


•  L 


ES  anciens  Romains  observoîent  avec  sévérité 
les  lois  de  la  décence  et  des  mœurs.  Un  avocat  qui 
bâilloit  trop  librement  devant  les  censeurs  ,  pensa 
être  condamné  à  une  grosse  amende  :  il  ne  Tévita 
qu'en  assurant ,  par  serment ,  que  c'étoit  une  in- 
commodité dont  il  étoit  affligé  depuis  long-temps. 

2.  Epicharme ,  poète  comique  de  Sicile  ,  étoit  ex- 
trêmement plaisant  ,  et  divertissoit ,  par  ses  bons 
mots  ,  Héron  II  y  roi  de  Syracuse.  Mais  s'étant  un 

{'our  iiasardé  de  lâcher  quelques  plaisanteries  im  peu 
ibres  en  présence  de  la  reine ,  le  monarque  le  chassa 
de  sa  cour  :  tant  étoit  grand  le  respect  qu'on  a  voit 
alors  pour  les  dames  ! 

3.  Louis  Xlf^  avoit  coutume  de  danser  dans  les 
ballets  ;  mais  lorsqu'on  eut  joué  devant  lui  la  tragédie 
de  Britannicus  y  et  qu'il  eut  entendu  ces  vers  où.  il 
est  dit  de  Néron  :  . 

Pour  mérite  premier  ,  pour  vertu  singulière, 
Il  excelle  à  conduire  uji  char  dans  la  carrière , 
A  disputer  des  prix  indigneis  de  ses  mains  , 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains  ; 

dès-lors  il  ne  dansa  plus  en  public  ;  il  se  rappela  le» 
règles  de  la  décence  ,  et  le  poète  réforma  le  monar* 
que.  Voyez  Pudeur. 

DÉFIANCE. 

1.  «  JTXeureux  le  prince  qui  ne  croit  rien  de  ce 
«  que  lui  disent  les  courtisans  !  »  G'étoit  le  maxime  du 
philosophe  Cléobule ,  Tua  des  sept  sages  de  la  Grèce  : 
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maxime  sublime,  digne  d'être  gravée  dans  les  palais 
des  monarques ,  et  plus  encore  ^ans  leurs  cœurs  !  • 
2.  AprèsIamortd'-4ï^a;e«<:e,  évêque  arien  de  Milan, 
f^alentinien  écTiyiten  ces  termes  aux  prélats  assemblés 
dans  cette  ville  :  «  Choisissez  un  pasteur  qui ,  par  sa 
«  vertu  et  par  sa  doctrine,  mérite  que  nous  1er  espci'tions, 
«  et  qui  puisse  nous  donner  de  salutaires  avis ,  car  , 
«  étant  comme  nous  le  sommes,  des  foibles  mortels, 
«  nous  ne  pouvons  éviter  de  faire  des  fautes.  »  Les 
évêques  prièrent  l'empereur  de  désigner  lui-même 
celui  qu^il  croyoit  le  plus  capable.  Il  leur  répondit  que 
ce  choix  étoit  au-dessus  de  ses  lumières ,  et  qu'il  n'ap- 

Sartenoit  qu'à  des  hommes  éclairés  de  la  grâce  divine, 
lilan  étoit  rempli  de  troubles  :  la  cabale  arienne  faisoit 
les  derniers  efforts  pour  placer  sur  le  siège  d'Auxence 
un  prélat  imbu  des  mêmes  erreurs.  Ambroise  y  aussi 
distingué  par  la  beauté  de  son  génie  et  par  la  pureté 
de  ses  moeurs ,  que  par  sa  noblesse  et  par  ses  richesses , 
gouvernoit  alors  la  Ligurie  et  l'Emilie.  Instruit  dans 
les  lettres  humaines ,  il  avoit  d'abord  exercé  à  Rome 
la  profession  d'avocat ,  et  étoit  devenu  assesseur  de 
Probe ,  préfet  d'Italie.  Lorsqu'il  avoit  été  chargé  du 
gouvernement  de  la  province  dont  Milan  étoit  la  ca- 
pitale ,  ce  préfet ,  en  lui  faisant  ses  adieux  ,  lui  avoit 
dit  :  «  Gouvernez  ,  non  pas  en  magistrat ,  mais  en 
«  évêque.  »  X^lette  parole  devint  une  prophétie.  La 
contestation  sur  le  choix  de  l'évêque  s 'échauffant  de 
plus  en  plus,  faisoit  craindre  une  sédition»  A/nbrolse, 
obligé  par  le  devoir  de  sa  charge,  de  maintenir  le  bon 
ordre ,  vint  à  l'église ,  et  fit  usage  de  son  éloquence 
pour  calmer  les  esprits ,  et  les  engager  à  choisir  avec 
discernement  et  sans  tumulte  celui  qui  devoit  être 
pour  eux  un  ange  de  lumière  et  de  paix.  Il  parloit 
encore  ,  lorsque  tous ,  d'une  commune  voix ,  catholi- 
ques et  ariens,  s'écrièrent  qu'ils  demandoient-^mirowe 
pour  évêque.  AmbroUe ,  saisi  d'effroi,  prit  la  fuite,  et 
n'oublia  rien  pour  résister  au  désir  du  peuple.  Les 
évêques  ,   qui  approuvoient  ce  choix  ,  s'adressèrent  à 
l'empereur ,  parce  que  les  lois  déféndoient  de  rece- 
voir dans  le  clergé  ceux  qui  étoient  enijagés  dans  les 
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f^mplois  civils.  Valentinien  fut  flatté  d'apprendre  que 
)es  magistrats  qu'il  (Aoisissoit  itissent  jugés  dignes  de 
l'épiscopat  ;  çt ,  dans  fe  transport  de  sa  joie  :  «  Sei- 
«  gneur ,  »  s^écria-t-il ,  «  grâces  vous  soient  rendues  de 
«  ce  que  vous  voulez  bien  commettre  le  salut  des  âmes 
«  à  celui  à  qui  je  n'a  vois  confié  que  le  soin  des  corps  !  » 
L^autorité  du  prince,  jointe  aux  instances  des  prélats 
et  à  la  persévérance  du  peuple ,  força  enfin  la  modestie 
A'Ambroise^  Il  fut  baptisé  ;  car  il  n'étoit  encore  que 
catéchumène ,  quoique  âgé  d'environ  trente-cinq  ans. 
il  reçut  Ponction  épiscopale;  et,  jpar  le  crédit  que  lui 
procura  auprès  des  empeï^urs  Féfévation  de  son  ame, 
fioutei^ue  d'nne  éminente  sainteté  ,  son  élection  fut 
un  événement  aussi  a>'antageux  pour  Tétat  que  pour 
TEglise.  Dès  les  premiers  jours  de  son  épiscopat ,  on 
vit  un^eureux  présage  de  la  généreuse  liberté  dont  il 
feroit  usage  avec  les  princes ,  et  des  égards  que  les 
princes  auroient  pour  ses  avis.  Il  se  plaignit  à  Tempe- 
yeurde  qiïelques  abus  qui  s'étoientglissés  dans  lamagis- 
îrature.  Valentinien  lui  répondit  :  «  Jeconnoissois  votre 
«  franchise  ;  elle  ne  m^a  ps^s  empêché  de  vous  donner 
«  mon  suffrage.  Continuez ,  comme  la  loi  divine  vous 
<<  Fordoime ,  de  nouS;  avertir  de  nos  erreurs.  » 

3.  Le  sophiste  Andochus  s'emportoit  facilement  ; 
mais  la  philosophie  lui  avoit  appris  à  connoître  son 
défaut.  Comnie  il  n'étoit  pas  assez  maître  de  lui- 
inême  pour  parler  tranquillement  sur  les  abus  de  son 
siècle  ,  il  s'abstenoit  de  monter  à  la  tribune  aux  ha- 
rangues ,  et  de  se  mêler  du  gouvernement.  Quelqu^un 
se  moquoit  de  cette  sage  défiance ,  et  Vaccusoit  d'être 
à  cet  égard  d'aune  timidité  condamnable  :  «  Ce  ii^est 
«  pas  le  peuple  ,  »  répondit-il ,  «  c'est  Andochus  que 
a  je  crains.  » 

4.  La  défiance  ,  dans  un  gouverneur  de  place  ,  est 
l'effet  d'une  prudence  active  et  éclairée.  Le  grand-duc 
4e  Toscane  ,  François ,  avoit  fait  dire  à  Césardwani- 
glia  y  castellan  de  Livourne ,  de  rendre  les  plus  grands 
toonneurs  à  un  vice-roi  deNaples,  qui  eut  la  curiosité 
^e  voir  la  citadelle  où  il  commandoit.  Dom  César  le 
prie  d^y  venir  avec  peu  de  suite  ;  et ,   ayant  dfe  Iç 


recevoir ,  y  fait  entrer  une  compagnie  d'infanterie. 
Comme  il  s'aperçoit  que  ces  précautions  blessent  le 
?ioe-roi  :  <<  Monseigneur,  «  lui  dit-il,  «j'ai  ouï  assurer 
«  à  nos  pères ,  qu'anciennement  on  couvroit  d'une  peaii 
«  d'âne  ceux  à  qui  l'on  confioit  des  places  importantes, 
€  pour  les  avertir  que  le  devoir  de  leur  charge  les 
«  eiemptoit  de  toute  cérémonie  et  de  toute  civilité  , 
«afin  d'éviter  toute  surprise.  »  Voyez  Méfiance, 

DÉLICATESSE, 

iv^LO  TAIRE  II,  roi  de  France,  manda  S.  Eloi  à 
sa  cour  pour  lui  faire  prêter  serment  de  fidélité.  Le 
monarque  lui  proposa  de  jurer  sur  les  saintes  reliques. 
Moi  promettoit  bien  de  demeurer  toujours  fidèle  ; 
mais  il  ne  put  se  résoudre  à  mettre  la  main  sur  h^ 
châsse  ,  moins  encore  à  jurer  ,  parce  qu'il  savoit  que 
Jésus-Christ  a  défendu  tout  jurement ,  hors  le  cas 
tfune  indispensable  nécessité.  Plus  le  roi  le  pressoil; 
de  se  lier  à  son  service  par  un  serment,  plus  Eloi 
s'en  défendoit  avec  humilité  5  en  sorte  que ,  craignant 
d'offenser  Dieu  en  obéissant  au  roi,  et  d'offenser  le  roi 
en  obéissant  à  Dieu,  il  n'opposoît  que  des  larmes  aux 
instances  du  prince.  Clotaire  en  fiit  touché  j  et  ju- 
geant que  ces  scrupules  ne  venoient  que  de  la  délica- 
tesse de  sa  conscience ,  et  du  respect  qu'il  avoit  pour 
les  choses  sacrées,  il  n'insista  pas  davantage.  «Votre 
«  répugnance ,  »  lui  dit-il  en  le  congédiant,  «  m'assure 
«  beaucoup  mieux  de  votre  fidélité ,  que  tous  les  ser- 
«  mens  que  vous  pourriez  faire.  » 

2.  Les  martyrs  Alexandre  rt  Caïus,  firent  voir  jus* 
<Iu*où  les  chrétiens  de  leur  siècle  portoient  la  délica- 
tesse, et  ce  religieux  scrupule  qui  est,  pour  ainsi  direi 
la  boussole  d^une  ame  sainte.  Ces  deux  héros  de  notre 
J^digion  auguste ,  ajant  été  condamnés  à  mort ,  et  con- 
duits au  supplice  avec  des  Marcionites,  demandèrent, 
comme  une  grâce  isingulière  à  leurs  boiureaux ,  d'être 
Qecapités  séparément  ;  afip  que  leur  sang  >  consacré  pai: 
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la  pureté  àf  leur  foi ,  ne  se  mêlât  et  ne  se  confondit 
pomt  avec  celui  de  ces  hérétiques. 

3.  «  Lorsque  j^éprouve  quelque  mouvement  de  co- 
«  1ère,  »  dit  St.  Jérôme  y  «  quand  une  mauvaise  pensée 
«  m'est  entrée  dans  l'esprit ,  ou  quand  j'ai  eu  quelque 
«  illusion  pendant  le  sommeil  y  je  n'oserois  entrer  dans 
«  les  basiliques  des  martyrs,  tant  j'ai  le  corps  etTesprit 
«  saisis  de  frayeur  et  de  tremblement  !  » 

4-  St.  Jean-Chrysostôme  n'ayant  pu  réconcilier  deux 
«vêques ,  dont  l'un  accusoit  l'autre  avec  chaleur  dans 
une  assemblée  composée  de  vingt- deux  prélats,  en  res- 
sentit quelque  émotion  :  son  ame  pacifique  et  amie  de 
la  concorde  ,  se  troubla.  Le  sentiment  qu'il  éprouva 
étoit  un  peu  vif ,  il  est  vrai  5  mais  il  n'avoit  rien  que 
de  louable  dans  son  principe  ,  et  l'on  pouyoit  lui  don- 
'  ner  le  nom  de  sainte  indignation.  Le  religieux  prélat 
'  n'en  jugea  pas  de  la  sorte.  L'agitation  de  son  esprit 
alarma  sa  conscience  :  il  s'abstint  d'offrir  le  saint  sa- 
crifice ,  pria  l 'évéque  Pansophius  de  le  faire  en  sa  place , 
et  sortit  de  l'égUse  pour  aller,  suivant  le  précepte  du 
Sauveur,  se  réconcilier  avec  son  frère,  avant  d'appro- 
cher de  l'autel. 

5.  Après  une  victoire  remportée  sur  les  ennemis  de 
la  religion  et  de  l'état,  le  grand  T^^o^oje^s'abstint  de 
communier ,  à  cause  de  la  mort  de  ses  ennemis  qui 
avoient  été  tués  à  la  bataille  ;  et  il  ne  s'approcha. da 
sacrement  de  l'eucharistie  ,  qu'après  avoir  fait  une 
espèce  de  pénitence  de  tant  de  meurtres  involontaires. 

6.  St.  Grégoire-le-Grand  y  pape ,  ayant  appris  qu'oa 
ivoit  trouvé  mort  un  pauvre  habitant  d'un  village  voi- 
sin de  Rome ,  s'abstint ,  pendant  quelques  jpurs  ,  de 
dire  la  messe  :  il  craignit  que  ce  malheureux  ne  fût 
mort  de  faim  et  de  misère  :  il  se  regardoit  comme  cou- 

{)able  de  ne  l'avoir  pas  secouru  5  et  l'on  eût  dit ,  à  voir 
es  austérités  qu'il  s'imposa ,  qu'il  avoit  tué  cet  infor- 
tuné de  ses  propres  mains.  Que  les  peuples  seroient 
heureux ,  si  tous  ceux  qui  commandent  portoient  à  ce 
point  la  délicatesse  ! 
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DÉPENSE. 

i.V^N  faisoit  au  maréchal  de  Biron  des  reprësenta- 
tions  sur  les  dépenses  considérables  de  sa  maison^  et 
sur  le  grand. nombre  de  ses  domestiques.  «Vous  pour- 
«  riez  économiser  beaucoup ,  »  lui  disoit-on ,  «  en  ren- 
ie voyant  cette  foule  de  gens  inutiles.—  Je  ne  suis  pas 
«  riche  pour  thésauriser,»  répondit-il  ;  «et,  si  je  puis 
«  me  passer  de  mes  gens  ,  qui  vous  a  dit  qu^ils  pour- 
«  roient  se  passer  de  moi  ?  » 

2.  A  la  fin  d^une  guerre  quiayoit  épuisé  les  finances 
du  royaume ,  quelques  courtisans  proposèrent  à  Ltouis 
XIK  de  donner  une  fête  superbe  ,  qui  pût  faire  con- 
cevoir aux  étrangers  une  grande  idée  des  ressources  de 
la  France.  Ce  prince ,  naturellement  magnifique ,  ap- 
prouva ce  projet  ;  mais  il  n'osa  long-temps  en  parler  à 
Colbertj  qui  se  plaignoit  tous  les  jours  de  l'épuisement 
des  finances.  Enfin ,  après  avoir  bien  balancé  ,  il  com- 
muniqua son  dessein  au  ministre,  mais  d'une  manière 
détournée  et  avec  des  restrictions.  Colbert  y  au  seul 
mot  de  dépense  ,  fronça  le  sourcil  ;  et  donnant  une 
nuance  de  plus  à  son  air  fi*oid  et  sévère  ,1e  roi  se  trou- 
va dans  une  espèce  d'embarras  ;  il  chercha  à  ^'excuser , 
et  lui  dit  que  son  dessein  n'étoit  pas  de  faire  une 
grande  dépense ,  qu'il  choisiroit ,  de  tous  les  plans  qu'on 
lui  avoit  présentés ,  celui  qui  pouixoit  être  rempli  à 
moins  de  frais.  Mais  il  fut  bien  étonné ,  lorsque  Col- 
bert^ sans  entrer  dans  ses  vues  d'épargne,  lui  répondit: 
«Puisqu'il  est  question  de  donner  une  fête,  il  faut  la 
«  rendre  digne  du  plus  grand  roi  du  monde.  »  Il  prit 
ensuite  les  plans  qu'on  avoit  présentés  au  roi  pour  le 
carrousel ,  et  s'en  retourna.  Arrivé  chez  lui,  le  ministre^ 
fit  venir  toiis  les  fermiers-généraux  ,  et  leur  dit  que 
l'intention  du  roi  étoit  de  compter  avec  eux  de  clerc  à 
maître ,  et  que,  pour  les  dédommager  de  la  peine  que 
ce  dérangement  leur  causeroit,sa  majesté  leur  accor- 
doit  un  million  de  gratification.  CoZZ^er/retouma  ensuite 
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vers  le  monarcpie  ,  et  lui  dit  que  la  dépense  de  la  fête 
monteroit  à  dix-huit  cent  mille  livres.  Louis  crut  qix'ilr 
vouloitPen  dégoûter  par  cet  excessif  calcul,  et  il  lui  dit 
d'un  ton  chagrin  :  «  Je  ne  donnerai  donc  point  de  fête; 
«  je  ne  veux  pas  ruiner  mon  peuple  pour  divertir  les 
«  courtisans.»  Colbert  insista  sur  la  nécessité  de  Texé- 
cution  y  promit  au  roi  de  rassembler  les  fonds  néces- 
saires ,  et  se  retira.  Aussitôt  il  fit  mettre  dans  toutes  les 
nouvelles  pidiliques  ,  que  le  roi  étôit  dans  Tintention 
de  donner  un  carrousel  ,  qui  surpëisseroit  en  magni- 
ficence tout  ce  qu'on  avoit  vii  jusques-là  dans  le  méme^ 
genre.  En  même  temps  on  s'empressa  de  travailler  aux 
préparatifs.  Ces  nouvelles  circulèrent  dans  toutes  l'Eu- 
rope. La  paix   étoit  générale  dans  cette  partie    du 
monde.  On  vit  accourir  de  tous  côtés  une  foule  d'étran- 
gers à  Paris.  Ils  s'attachèrent  à  faire  honneur  à  leur 
nation  par  une  grande  dépense  ;  et  leur  nombre  afug- 
mentant  chaque  jour,  il  se  fit ,  dans  la  capitale  et  aux 
environs,  une  consommation  prodigieuse. Lesouvriers 
arrivant  en  foule  des  provinces  et  des  pays  voisins  , 
étpient  aussitôt  employés.  La  noblesse^  qui  d'ordinaire 
paroissoit  le  moins  qu'elle  pouvoit  à  la  cour  ,  quitta 
êette  fois  ses  retraites  ,  et  crut  ne  pouvoir  mieux 
employer  les  fruits  de  son  économie  >   que  dans  tme 
circonstance  si  favorable  pour  se  faire  remarquer.  Lea 
préparatiâ  s'avançoient ,  et  le  jour  indiqué  pour  la  fête 
allait  arriver.  Colbert  alors  alla  trouver  le  roi ,  et  lui 
dit  que  les  ouvriers  n'avoient  pu  achever  leur  ouvragej 
qu'il  falloit  absolument  reculer  la  fête  de  quinze  jours* 
Il  proposa  de  donner  ,  en  attendant ,  un  bal  aux  Tui- 
leries :  ce  qui  fut  du  goût  du  roi.  Le  bal  fut  donné:  les 
courtisans  et  les  étrangers  y  parurent  avec  les  habits 
superbes  qu'ils  a  voient  fait  faire  pour  le  carrousel  ;  il  en 
fallut  d'autres  alors.  Par  ce  moyens  Colbert  augmenta 
la  dépense  ,  et  donna  un  mouvement  plus  rapide  à  la 
circulation  de  l'argent.  Enfin,  le  carrousel  s'exécuta. 
Jamais  on  n'avoit  vu  de  spectacle  si  brillant  ni  si  bien 
ordonné.  Les  étrangers  ne  pouvotent  concevoir  com« 
ment  on  avoit  pu  amasser  tant  de  richesses  ,  étalées 
^vec  profusion  5  et  comme  ce  qui  passe  une  certaine 
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valeur  est  toujours  estimé  bien  au-delà  de  son  prix  , 
onfaisoitmonterladëpeil^e  à  des  gommes  exorbitantes* 
Le  roi  ^  après  avoir  loué  hautement  la  beauté  de  la 
fête ,  ressentit  cette  inquiétude  qui  suit  ordinairement 
Teiécution  des  projets  téméraires.  Il  étoit  en  peine 
du  compté  que  Colhert  alloit  lui  rendre  des  frai»  du 
carrousel  ;  et  lorsqu'il  se  présenta  à  sa  majesté  pour 
ce  sujet ,  le  monarque  voulut  prévenir  les  détails  en 
demandant  avec  empressement  le  total.  Quelle  fut  sa 
joie  et  son  étonnement ,  lorsque  Colhert  lui  montra 
que  tous  les  frais  se  bomoient  à  douze  cent  mille 
francs  ,  et  que  le  produit  des  fermes  avoit  augmenté 
de  plus  de  deux  millions  ;  en  sorte  que  ,  tout  payé , 
il  en  restoit  un  dans  les  coifres  du  roi  !  Ce  trait  d'un 
génie  supérieur  à  tout  ce  que  Ton  avoit  vu  jusqu'alors 
dans  Tadministration  pénible  des  finances  ^  montre 
en  même  temps  une  probité  bien  rare.  ^ 

3.  Oetai-Khan ,  fils  de  Genghiz-Khan  ,  empereur 
desTartares ,  passant  par  le  marché  de  Caracorum,  sa 
capitale  y  vit  des  jujubes  ,  et  commanda  à  un  officier 
de  lui  en  acheter.  L'officier  obéit ,  et  revint  avec  une 
charge  de  jujubes.  Octài  lui  dit  :  «  Je  juge  à  la  quanti- 
«  \jé  que  vous  en  apportez ,  qu'elles  coûtent  plus  d'une 
«  balische.  »  L'officiercrut  faire  sa  cour ,  et  dit  qu'elles 
ne  coûtoientque  le  quart d'irae  balische;  et  que  c'étoit 
même  plus  que  le  double  de  ce  qu'elles  valoient.  Octaï 
plem  de  colère  :  «  Jamais  ,  reprit-il ,  acheteur  de  ma 
«  qualité  n'a  passé  devant  la  boutique  de  ce  mar- 
«  chand;  je  t'ordonne  d'aller  lui  porter  dix  balisches.» 

4-  Il  y  avoit  à  Milan  un  médecin  qui  s'appliquoit  à 
guérir  de  la  folie.  Il  s'y  prenoit  de  cette  manière  :  on 
attachoit  le  malade  à  un  poteau  v,  qu'on  plantoit  tout 
droit  au  milieu  d'un  étang  bourbeux  ,  ou  l'on  enfon- 
çoit  plus  ou  moins  le  patient  ,  suivant  le  degré  de 
son  mal.  On  le  laissoit  dans  cet  état^  jusqu'à  ce  que  la 
faim  ou  le  froid  le  fit  revemr  dans  son  bon  sens,  rarmi 
les  malades  ,  il  s'en  trouva  un  qui  ,  après  avoir  de- 
meuré long-temps  dans  ce  bain^  commença  à  donner 
quelques  signes  d'amendement,  sur  quoi  le  médecin, 
i*  »a  prière ,  kii  permit  de  se  promena  dan*  la  maison 
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et  dans  la  cour ,  à  condition  de  ne  pas  mettre  le  pîcd 
hors  de  la  porte  qui  donnoit  sur  le  chemin  ;  ce  qu'il 
promit  de  faire,  et  tint  parole.  Comme  il  ëtoit  un  jour 
a]a  porte,  un  chasseui*à  Poiseau  vint  à  passer  à  che- 
val, avec  un  épervier  sur  la  main,  des  chiens ,  et  tout 
réquipage  nécessaire  à  ce  divertissement  ;  «Monsieur, 
«  lui  cria  le  fou ,  un  mot ,  je  vous  prie.  Qu^est-ce 
«  que  ceci  ?  lui  demanda-t-il;  à  quoi  sert  ce  que  vous 
«  portez  là  ?  »  et  d^autres  questions  pareilles.  Le  gen- 
tilhomme eut  la  complaisance  de  répondre  en  détail. 
«  L^animal  sur  quoi  je  suis  monté ,  dit-il,  s^appelle  un 
«  cheval,  que  j^entretiens  pour  servir  à  mon  divertis- 
«  sèment.  Cet  oiseau  que  vous  me  voyez  sur  le  poing, 
«  s'appelle  un  épervier ,  et  sait  prendre  en  volant  des 
«  cailles  et  des  perdrix;  et  ces  chiens  sont  des  épa- 
^  eneuls  ,  qui  font  lever  le  gibier-  —  Fort  bien  ,  dit 
«  le  fou  ;  et  à  combien  peut  se  monter  le  prix  des  oi- 
«  seaux  que  vous  prenez  dans  une  année  ?  —  A  douze 
«  ou  quinze  louis  d'or.  —  Que  vous  coûte  l'entretien 
«  de  vos  oiseaux  ,  de  vos  chevaux  et  de  vos  chiens  ? 
«  —  Peut-être  quinze  fois  autant?  —  Retirez-vous  au 
«  plus  vite ,  avant  que  notre  docteur  ne  vous  aper- 
«  ooive  5  car ,  il  m'a  saucé  jusqu'à  la  ceinture  dans 
«  l'étang ,  pour  des  bagatelles  ;  je  puis  vous  assurer 
«  que  vous  y  seriez  jusques  par-dessus  les  oreilles , 
«  s'il  venoit  à  savoir  le  mauvais  emploi  que  vous  Eûtes 
«  de  vos  richesses.  » 

5.  La  découverte  des  Indes  répandoit  en  France 
tant  d'or  et  tant  d'argent  ,  que  les  terres  affermées 
jusqu'alors  mille  livres,  furent  portées  à  dix  ou  douze 
mille.  Mais  la  noblesse  n'en  étoit  pas  plus  riche ,  parce 
que  la  dépense  ,  sur-tout  en  chevaux  et  en  équipages 
de  chasse  ,  l'emportoit  sur  le  revenu  ;  ce  qui  faisoit 
dire  à  Louis  XII  :  «  La  plupart  des  gentilshonunes 
«  de  mon  royaume  sont,  comme  Actéon  et  Diomède, 
<i  mangés  par  leurs  chevaux  et  par  leurs  chiens.  » 
.  6,  iienri/^n'aimoit  point  les  dépenses  inutiles  ;  et 
ce  grand  prince  montroit ,  par  son  exemple  ,  à  retran- 
cher toute  espèce  de  superfluité  ,  sur-sout  celle  qui  a 
rapport  à  la  magnificence  des  habits.  Il  alloit  ordi-* 
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liaii'cment  vêtu  de  drap  gris  ,  avec  un  pourpoint  de 
salin  ou  de  taffetas  ,  sans  découpure  et  sans  broderie. 
11  louoit  ceux  qui  se  vêtoient  de  la  sorte  ,  et  se  mo- 
qnoit  des  autres  ,  qui  portoient,  disoît-il ,  leurs  mou»- 
lins  et  leurs  bois  de  haute  futaie  sur  leur  dos. 

7.  L^empereur  Aurélien  aimoit  la  simplicité  ;  et 
jamais  on  ne  le  vit  faire  d'inutiles  dépenses  pour  les 
objets  purement  de  luxe.  La  soie  étoit  alors  fort  chère*, 
et  coûLoit  une  livre  d'or.  L'impératrice  un  jour  le  pria 
de  lui  donner  une  robe  de  cette  étoffe  ,  et  ses  désirs 
étoicnt  très-pressans.  «  Aux  dieux  ne  plaise  ,  répon- 
se dit  Aurélien ,  que  j'achète  du  fil  au  poids  de  Tor  !  » 
Foyez  Economie. 

DÉSINTÉRESSEMENT. 

1.  Les  Romains  avoient  envoyé  des  embassadeurs  à 
Pyrrhus  pour  la  liberté  des  prisonniers  faits  dans  les 
batailles  précédentes.  Quand  le  monarque  leur  eut  ré- 
pondu, il  prit  en  particulier  FûAriciaj,  le  plus  célèbre 
Romain  de  son  siècle  ,  et  lui  tint  ce  discours  :  «  Je 
«  connois  tout  votre  mérite ,  illustre  Fabricius,  J'ap- 
«  prends  que  vous  êtes  im  grand  capitaine  5  que  vous 
«  savez  commander  et  agir  en  héros  ;  que  la  justice 
«  et  la  tempérance  sont  votre  caractère  ,  et  que  vous 
«  passez  pour  un  homme  accompli  dans  toutes  les 
«  vertus.  Mais  je  sais  aussi  que  vous  êtes  sans  biens  , 
«  et  qu^en  cela  seul  la  fortune  vous  a  mal  partagé , 
«  en  vous  réduisant ,  pour  les  commodités  de  la  vie  , 
«  à  1  état  des  plus  pauvres  sénateurs.  Pour  suppléer  à 
«  ce  qui  vous  manque  de  ce  côté-là ,  je  suis  prêt  à  vous 
«  donner  autant  d'or  et  d'argent  qu'il  en  faut  pour  vous 
«  mettre  au-dessus  des  plus  opulens  de  Rome ,  per- 
«  suadé  qu'il  n'est  point  de  dépense  qui  fasse  plus 
«  d'honneur  à  un  prince  ,  que  de  soulager  les  grands 
«  hommes  qui  sont  (<^.itraints  par  la  pauvreté  de  mener 
«  une  vie  indigne  de  leur  vertu,  et  que  c'est4à  le  plus 

«  noble  emploi  ^u'ua  roi  puisse  faire  de  ses  âchesses» 
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«  Ne  croyez  pas  que  y  pour  reconnoissance  ,  je  pr^- 
<<  tende  exiger  de  vous  aucun  service  injuste  ou  déshd- 
4{  norant .  Ce  que  j  e  vous  demaiide  ue  peut  que  vous  faire 
^  honneur ,  et  augmenter  votre  pouvoir  dans  votre 
^  patrie.  Je  vous  conjure  d'abord  de  m'aider  de  tout 
^  votre  crédit  à  gagner  le  sénat  des  Romains ,  qui  jus- 
^  qu'ici  s'est  rendu  trop  difficile ,  qui  n'a  jamais  voulu 
^  donner  les  mains  k  un  accommodement  y  et  qui  n'a 
^  consulté  en  aucune  manière  les  règles  de  là  modéra- 
^  tion.  Faites-lui  bien  comprendre  ,  je  vous  prie ,  que 
^  j'ai  donné  ma  parole  de  secoiu'ir  les  Tarentins  et  les 
^  autres  Grecs  qui  habitent  cette  côte  de  l'Italie ,  el 
«  qu'à  la  tête  d  une  armée  puissante  et  victorieuse ,  je 
«  ne  puis  en  honneur  les  abandonner*  Cependant  il 
«  m'est  survenu  quelques  affaires  pressantes  qui  me 
«  rappellent  dans  mes  états  ;  et  c'est  ce  qui  me  fait 
«  désirer  encore  plus  ardemment  la  paix*  Au  reste ,  si 
«  ma  qualité  de  roi  me  rend  siïspect  au  sénat,  devenez 
«  vous-même  mon  garant  ;  et  joignezl-voas  à  moi  pour 
«  m'aider  de  vos  conseils  dans  toutes  mes  entreprises, 
«  et  pour  commander  mes  armées  sous  moi.    J'ai 
«  besoin  d'un  homme  vertueux  et  d'un  âmi  fidelle  : 
«  vous  ,  de  votre  cété  ,  Vous  avez  besoin  d'un  prince 
«  qui ,    par  ses  libéralités ,    vous  mette  en  état  de 
«  faire  plus  de  bien.  Ne  refusons  point  de  nous  aider 
«  l'un  et  l'autre ,  et  de  nous  prêter  un  mutuel  secours.  » 
PyrrAwj  ayant  parlé  de  la  sorte,  Fabriciusy  après  un 
moment  de  silehte  >  lui  répondit  en  ces  tetmes  :  «  Sei- 
«  gneur ,  il  est  inutile  que  je  dise  rien  de  l'expérience 
«  que  je  puis  avoir  dans  le  gouvernenient  des  affaires 
^  publiques  et  particulières ,  puisque  vous  en  êtes  in- 
^  formé  d'ailleurs.  A  l'égard  de  ma  pauvreté  y  vous 
«  me  paroissez  aussi  la  connôitre  assez ,  pour  que  je 
«  ne  sois  point  obligé  de  vous  dire  que  je  n'ai  ni  ar- 
^  gent  que  je  fasse  profiter ,  ni  esclaves  qui  me  produi- 
<«  sent  des  revenus  ;  que  tout  mon  bien  consiste  dans 
^  une  maison  de  peu d'apparenceetdansunpetitcfaamp 
«  qui  fournit  à  mon  entretien.  Si  vous  croyez^  néan- 
«  moins  que  la  pauvreté  rende  ma  condition  inférieure 
^  à  celle  de  tout  autre  Rojiiain  >  et  que  ,  remplissant 
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«  ]e$  devoirs  d'un  honnête  homme ^  je  sois  moins  consip 
«  déré  parce  que  je  ne  suis  pas  du  nombre  des  riches # 
î  permettez-moi  de  vous  dire  que  Tidée  que  vous  avez 
«  de  moi  n^est  pas  juste  et  vous  trompe ,  soit  qu  on  vou« 
i  ait  inspiré  ces  sentimens  y  soit  que  vous  en  jugiez  pai: 
«  Yous^méme.  Si  je  ne  possède  pas  de  grands  biens  , 
«  je  n^ai  jamais  cru ,  et  ne  crois  point  encore  que  mon 
«  indigence  m*ait  jamais  fait  aucun  tort^  soitque  je  me 
«  considère  comme  peronne  publique ,  ou  comme  sim# 
«  pie  particulier.  Ma  patrie ,  à  cause  de  ma  pauvreté , 
«  m'a  t-elle  jamais  éloigné  de  ces  glorieux  emplois  qui 
«  sont  le  plus  noble  objet  de  Témulation  de  tous  les 
«  grands  cœurs  ?  Je  suis  revêtu  des  plus  hautes  digni- 
^  tés.On  me  met  à  la  tête  des  plus  illustres  ambassadeurs, 
<<  Passisje  aux  plus  augustes  cérémonies.  On  me  confié 
«  le$  pl^s  jsaintes  fonctions  du  culte  divin.  Quand  il 
«  s'agit  de  d^elibérer  sur  les  affaires  les  plus  importan* 
«  tes ^  je  tiens  mon  rang  dans  les  conseils,  et  j'y  donne 
«  mon  avis.  Je  vais  de  pau:  avec  les  plus  riches  et  les  plus 
«puissans  5  et  si  j'ai  k  me  plaindre  ,  c^est  dêtre  trop 
«  loué  et  trop  honoré  par  mes  concitoyens.  Pour  rem- 
«  plir  tous  ces  emplois ,  je  ne  dépense  rien  du  mien , 
a  non  plus  que  les  autres  Romains.  Rome  ne  ruina 
«point  ses  citoyeps  en  les  élevant  à  la  magistrature, 
«  C'est  elle  qui  donne  tous  les  secours  nécessaires  à 
«:  eeux  qui  sont  dans  les  charges  y  et  qui  les  leur  four-* 
â(  nit  avec  libéralité  et  magnificence  :  car  y  il  n'en  est 
su  pas  de  notre  ville  comme  de  beaucoup  d'autres ,  où 
«  le  public  est  très-pauvre ,  tandis  que  les  particuliers 
«  possèdent  de  grandes  richesses.  Nous  sommes  tous 
«  riches ,  dès  que  la  république  Fest,  parce  qu^elle  Tesl 
«  pour  lious.  En  admettant  également  aux  emplois  piir 
i  Blics  le  riche  et  le  pauvre ,  selon  qu'elle  les  en  juge 
«  dignes ,  elle  égale  tous  ses  citoyens ,  et  ne  reconnoit 
«  entre  eux  d^autre  différence  et  d'autre  distinction  que 
«  celle  du  mérite  et  de  la  vertu.  Pour  ce  qui  regard^ 
«  mes  affaires  particulières,  loin  de  plaindre  mon  sort  ^ 
«  je  m'estime  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  »  lors- 
^  ({ne  je  me  compare  aux  riches  ;  et  je  sens  en  moi* 

%  même ,  dans  cet  état^  \me  sorte  de  complaisance  et 
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«  même  de  fierté.  Mon  petit  champ,  quoique  très-m^ 
K<  diocre  ,  me  fournit  tout  ce  qui  m>st  nécessaire  , 
^  pourvu  que  j'aie  soin  de  le  bien  cultiver ,  et  d'en 
^  conserver  les  fruits.  M'en  Éaut-il  davantage  ?  Tout 
«  aliment  m'est  agréable,  quand  il  est  assaisonné  par  la 
«  faim  :  je  bois  avec  les  délices  quand  j'ai  grande  soif;  je 
«  goûte  iesdouceursdusommeilquandj'aibienfatigué. 
«  Je  me  contente  d'un  habit  qui  me  meta  couvertdesri- 
«  gueurs  de  l'hiver  ;  et  entre  tous  les  meubles  qui  peu- 
«  vent  servir  à  un  même  usage,  le  plus  simple  est  celui 
«  qui  m'accommode  le  mieux.  Je  serois  déraisonnable 
«  et  injuste  si  j'accusois  la  fortune  :  elle  me  fournit 
«  tout  ce  que  demande  la  nature.  Quant  au  superflu , 
«  ellenemel'apointdonné; maisenmémetempsellene 
^  m'en  a  pas  inspiré  le  désir.  De  quoi  puis-je  donc  me 
^  plaindre  ?  Il  est  vrai  que,  faute  de  cette  abondance^ 
^  je  me  vois  hors  d'état  de  soulager  ceux  qui  sont  dans 
^  le  besoin  :  avantage  unique  qu'on  pourront  envier  aux 
^  riches.  Mais ,  du  moment  que  je  fais  part  h  la  répu- 
«  bliqiie  et  à  mes  amis  du  peu  que  je  possède ,  que  je 
^  rends  à  mes  concitoyens  tousies  services  dont  je  suis 
.«  capable  ,  et  qu'enfin  je  fais  tout  ce  qui  dépend  de 
^  moi,  que  dois-je  me  reprocher  ?  Jamais  la  pensée  de 
'^  m'enrichir  ne  m'est  venu  dans  l'esprit.  Employé  de- 
«  puis  long-temps  dans  l'administration  de  la  républi- 
«  que,  j'aieumiileocca&ionsd'amasserdegrandessom- 
«  mes  d'argent  sans  aucun  reproche.  Enpeut-ondésirer 
((  une  plus  favorable  que  celle  qui  se  présenta  il  y  a 
<(  quelques  années?  Revêtu  de  la  dignité  consulaire,  je 
«  fus  envoyé  contre  les  Samnites ,  les  Lucaniens ,  les 
«  Brutiens ,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée»  Je  rava- 
«  geai  une  grande  étendue  de  pays;  je  vainquis  l'en- 
«  nemidans plusieurs  batailles  ;  j'emportaid'assautplu- 
«  sieurs  villes  pleines  de  butin  et  d'opulence  ;  j'enrichis 
«  toute  l'armée  de  leurs  dépouilles  :  je  dédommageai 
«  chaque  citoyen  de  ce  qu'il  ayoit  fourni  poiu:  les  irais 
,«  de*  la  guerre  ;  et  ayant  reçu  le^b^mneurs  du  tritwïi- 
•<(  phe ,  je  mis  encore  quatre  cent  mille  écus  dans  le 
«  tresor  public..  Après  avoir  négligé  un  butin  si  consi- 
.  «  déiable  >^dont  je  pouvois  prendre  tout  ce  que  j'aurois 
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i  Youla  }  après  avoir  méprise  des  richesses  si  juste- 
«  ment  acquises  ,  et  sacrifié  à  l'amour  de  la  gloire  les 
«  dépouilles  de  l'ennemi ,  rae  cônviendroit-il .  d'ac- 
«  cepter  Tor  et  Pargent  cjue  vous  m^offrez  ?  Quelle 
«  idée  auroit-on  de  moi  ?  quel  exemple  donnerois-jè 
«  à  mes  concitoyens  ?  De  retour  à  Rome  y  comment 
«  soutiendrois-je  leurs  reproches  ,  et  leurs  regards 
«  mille  fois  plus  terribles  encore  ?  Nos  censeurs  ,  ces 
«  magistrats  préposés  à  veiller  sur  la  discipline  et  sur 
«  les  moeurs ,  ne  m'obligeroient-iJs  pas  de  rendre 
«  compte  devant  tout  le  monde  des  présens  que  vous 
i  voulez  me  faire  accepter  ?  Non  ,  prince  5  vous  gar^ 
«  derez  y  s'il  vous  plait  y  vos  richesses  ;  et  moi  y  ma 
«  pauvreté  et  ma  réputation.  » 

Le  lendemain^le  roi  d'Epire  voulut  surprendre  l'am- 
bassadeur romain  et  l'étonner.  Jamais  il  n'avoit  \ix 
d'éléphant  armé  et  prêt  à  combattre.  Le  prince  com- 
manda au  capitaine  qui  conduisôit  lès  exercices  de  ces 
animaux  guerriers ,  de  placer  le  plus  grand  derrière 
une  tapisserie ,  dans  le  lieu  où  il  seroit  en  conversation 
avec  FabriciuSy  et  de  le  faire  paroître  tout-à-coup 
pand  il  l'ordonneroit;  L'officier  obéit.  On  donne  té 
signal  ;  la  tapisserie  tombe  ;  l'énorme  animal  se  pros- 
terne, se  retourne,  levant  sa  trompe  sur  la  tête  du  Ro- 
main, et  jetant  un.cri  horrible  et  épouvantable.  Fa  Ar£- 
cms ,  tranquillement  et  sans  témoigner  ni  surprise  ni 
crainte , dit  ^Pyrrhus en  souriant  :  «Ni  votre  orné  m'é- 
«  muthier,  ni  votre éléphantnem'étôrine  aujom^d'hui.  » 

Le  monarque  admirant  la  grandeur  d'ame  de  cq 
héros  ;  et  charmé  de  sa  prudence  et  de  sa  sagesse  , 
désira  encot*e  avec  plus  de  passion  de  faire  alliance  et 
amitié  avec  sa  ville  ,  au  lieu  de  lui  faire  la  guerre  ; 
il  le  prit  en  particulier  ,  il  le  conjura  encore  une  fois 
de  vouloir  bien ,  après  qu'il  auroit  moyenne  un  accom- 
modement entre  les  deux  états  >  s'attacher  à  lui  et  vivre 
dans  sa  cour ,  où  il  auroit  la  première  place  parmi  tous 
ses  amis  et  tous  ses  caj)itaines.  «  Je  ne  vous  le  conseille- 
«  rois  pas ,  repartit  Fabricius  en  lui  parlant  à  l'oreille  et 
«  en  souriant,  et  vous  entendez  peu  vos  intérêts  -,  car 
*<  ceux  qui  vous  honorent  et  qui  vous  admirent  présent-' 
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«  tement,  s'ikm^avoient  une  fois  connu  ^  m'aimeroient 
«  mieux  pour  leur  roi  que  vous-même.  » 

2.  Les  Lacédémoniens  résolurent  de  faire  présent 
à  Philopémen  y  l'un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle  ,  d'une  somme  de  cent  mille  écus  ,  en  récom- 
pense des  services  qu^il  leur  avoit  rendus.  Il  parut  en 
cette  occasion  ,  que  la  vertu  de  ce  fameux  personnage 
étoit  bien  pure  et  bien  désintéressée  ;  car  il  ne  se 
trouva  pas  un  seul  Spartiate  qui  osât  se  charger  d*aller 
lui  offrir  ce  présent  5  de  sorte  qu'ils  prirent  le  parti  de 
lui  en  envoyer  faire  la  proposition  par  un  de  ses  hôtes , 
nommé  Timolaûs.  Cet  homme  étant  arrivé  à  Mégalo- 

fiolisj  logea  chez  Philopémen ,  qui  le  reçut  avec  toutes 
es  marques  de  Tamitié  la  plus  sincère.  Là ,  Penvoyé 
de  Sparte  eni  le  temps  de  considérer  la  gravité  de  sa 
conversation ,  la  frugaUté  de  sa  vie  ,  et  &  sévérité  de 
ses  mœurs  qui  le  rendoient  inacessible  à  Tintérêt  et  à 
la  passion  des  richesses.  Il  fut  si  étonné  de  ce  qu^ilvit, 
qu'il  n'osa  jamais  lui  parler  du  présentqu*il  étoit  chargé 
de  lui  offi^ii' ,  et  qu'il  s'en  retourna  comme  il  étoit 
venu.  11  fut^envoyé  une  seconde  fois  ,  et  ne  fut  pas 

hasarda 
bonne 
Philopémen,  après  Pavoir 
écouté  tranquillement ,  partit  aussitôt  pour  Lacédé- 
mone.Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  fit  assembler  le  peuple, 
et  lui  parla  de  la  sorte  :  «  Je  vous  conseille  ,  Lacé- 
«  démoniens  ,  de  ne  pas  dépenser  votre  argent  à 
«  corrompre  les  gens  de  bien  ,  qui  sont  vos  amis  5 
r<  leurs  services  vous  sont  acquis ,  sans  que  vous  leur 
«  en  donniez  aucune  récompense.  Gardez  plutôt  vos 
«  trésors  pour  gagner  et  acheter  les  méchans  ,  et 
»  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  troublent  l'état 
«  par  leurs  discours  séditieux.  » 

3.  Le  roi  de  Babylone  ,  voulant  témoigner  par  des 
effets  au  philosophe  Apollonius  de  Tyane ,  la  grande 
considération  qu'il  avoit  pour  lui ,  envoya  un  eunu- 
que chargé  de  lui  dire  qu'il  pouvoit  faire  dix  de- 
mandes à  son  gré  ,  qui  toutes  lui  seroient  accordées. 
Apollonius  se  renditdonc  àlacour  j  et  tous  le«  seigneuitî 


^^ëtant  as&emblés  pour  le  Toir  et  pour  Tentendre  y 
U  éleva  la  voix  et  dit  au  monarque  :  «  Prince  ,  au 
</  lieu  de  dix  grâces  ^  je  ne  vous  en  demanderai  qu'une 
«  qui  me  tiendra  lieu  de  toutes.  Vous  avez  ^  non  loin 
«  d'ici  y  une  colonie  de  Grecs ,  qui  n'ont  qu'un  petit 
«  espace  de  terre  qu'ils  cultivent  avec  soin  ;  mais  aux 
<<  approches  de  la  récolte ,  des  Barbares ,  leurs  voisins^ 
«  viennent  tout  ravager  >  et  les  privent  du  fruit  de  leurs 
«  travaux.  Je  vous  supplie  de  les  mettre  à  l'ombre  de 
«  votre  protection.  »  Le  roi  lui  répondit  :  «  Les  Grecs 
«  dont  vous  me  parlez ,  ëtoient  regardés  comme  mes 
«  ennemis ,  et  les  ennemis  de  mes  pères  ;  mais  désor- 
«  mais  ils  seront  traités  comme  mes  amis.  Au  reste  , 
«  pourquoi  refusez-rous  neuf  dons  que  je  suis  disposé 
«  à  vous  faire  ?  —  C'est  que  je  n'ai  point  encore 
«  acquis  d'amis  dans  ce  pays^i.  —  Et  vous  ,  n'avez- 
%  vous  donc  besoin,  de  rien  ?  —  Il  me  faut  des  fruits 
«  et  du  pain  :  avec  ces  mets  je  fais  bonne  chère.  » 

4.  Périclès  avoit  tant  d'éloignement  pour  les  pré^ 
sens  f  îl  méprisoit  si  fort  les  richesses  ,  il  étoit  telle-* 
ment  au-dessus  de  toute  cupidité  et  de  toute  avarice, 
que  y  quoiqu'il  eût  rendu  Athènes  l'ime  des  plus 
opulentes  cités  de  l'univers  ,  et  <|u'il  eût  manié  long- 
temps avec  un  souverain  pouvoir  les  finances  de  la 
Grèce  ,  il  n'augmenta  pas  d'une  seule  dragme  le  bien 
que  son  père  lui  avoit  laissé*  Telle  fut  la  source  et  la 
cause  véritable  du  crédit  suprême  de  Périclès  dans 
la  république  y  digne  fruit  de  sa  droiture  et  de  son 
parfait  désintéressement.  Il  employoit  ses  richesses  n 
servir  utilement  l'état ,  en  s'attachant  d'habiles  coo- 
pérateurs^  dans  son  ministère ,  en  aidant  de  bons 
'officiers  dépourvus  souvent  des  biens  de  la  fortune  , 

en  faisant  du  bien  à  tout  le  monde.. 

5.  Dans  le  temps  que  le  célèbre  Lysandre  comman- 
doit  la  flotte  des  Lacédémoniens  ,  il  sut ,  par  sa  sou- 
plesse et  par  ses  manières  flatteuses^  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Cyrus,  fils  du  roi  de  Perse.  «  Je  veux  vous 
(n  prouver  mon  amitié  >  lui  dit  un  jour  ce  jeune  prince  : 
«  demandez,  je  ne  vous  refuserai  rien,  »  I/y^sandre  uhr 
'ca  digne  Spartiate  de  la  permission  qu'on  lui  donnoit. 
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^  Seigneur,  dit-il  à  Cyrus,  je  voiïs  conjure  d^ajouter 
«  seulement  une  obole  à  la  paye  des  matelots  ,  et  de 
«  leur  en  donner  quatre  ,  aii  lieu  de  trois  qu'ils  rer 
«  coivent.  »  Le  pnnce  ,  plein  d'admiration  pour  un 
(ïésintéressement  si  généreux ,  lui  fit  compter  aussitôt 
mille  dariques.  Ly sandre  les  employa  à  fournir  aux 
matelots  cette  oLole  d'augmentation  ;  et,  par  ce  moyen , 
il  eut  bientôt  rendu  presque  vides  toutes  les  galères 
des  ennemis  :  la  plupart  des  matelots  accouroient  où 
la  paye  étoit  la  plus  forte. 

6.  Le  même  Cyrus  ,  ayant  envoyé  de  Pargent  pour 
payer  les  troupes  lacédémoniennes  ,  avoit  destiné  en 
particulier  pour  Callicratidas ,  amiral  de  Sparte  ,  un 
riche  présent  qui  seroit ,  disoit-il ,  un  gaffe  de  «on 
amitié  pour  ce  grand  homme.  Callicratidas  reçut 
Fargent  qui  devoit  servir  à  la  paye  des  soldats;  mais  il 
refusa  le  don  magnifique  du  prince ,  et  ajouta  :  «  Pho- 
.^  nore  Cyrus  comme  Pami  public  de  Lacédémone  ; 
«  mais  je  n'a.i  avec  lui  aucune  amitié  particulière,  » 

Quelques  amis  de  lyysandre  lui  offroient  une  grosse 
somme ,  pour  qu'il  leur  permît  de  faire  mourir  un  de 
leurs  ennemis.  Il  la  refiisa  avec  indignation.  «  J'eitsse 
«  reçu  cet  argent,  lui  dit  Cléandre,  si  j'eusse  été  CûZ- 
«  licratidas. — Et  moi  aussi,  si  j'eusse  été  Cléandre.  » 

7.  Après  la  destruction  de  Gorinthe  ,  on  songea  à 
punir  les  auteiirs  de  l'insulte  faite  aux  ambassadeurs 
romains  ,  et  Ion  mit  leurs  biens  à  l'encan.  Lorsqu'on 
vint  à  ceux  de  Diœus ,  qui  y  avoit  eu  le  plus  de  part, 
les  dix  commissaires  ordonnèrent  au  questeur  qui  les 
niettoit  en  vente ,  de  laisser  prendre  an  célèbre  Polybe 
toiTt  ce  qu'il  y  trouveroit  à  sa  bienséance  ,  «ans  rien 
exiger  de  lui ,  çt  sans  en  rien  recevoir.  11  refusa  c^tte 
offre,  quelqu'avantageuse  qu'elle  parût  ;  et  il  auroît 
cru  se  rendre  complice,  en  quelque  sorte,  des  crimes 
de  ce  scélérat,  s'il  avoit  pris  quelque  partie  de  ses 
biens  :  outre  qu'il  regardoit  comme  honteux  de  s'en- 
richir des  dépouilles  de  son  concitoyen.  Non-seulement 
il  ne  voulut  rien  accepter  ,  il  exhorta  encore  ses  amia 
de  ne  rien  souhaiter  de  ce  qui  avoit  appartenu  à  Diœus  ^. 
et  tous  ceux  qui  suivirent  cet  exemple  généreux  fm^en^ 
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comblés  de  justes  louanges.  Cette  action  fit  coâcévtÀt 
aux  commissaires  tant  aestime  pour  Polybe  ,  qu^en 
sortant  de  la  Grèce  ,  ils  le  prièrent  dé  parcourir 
toutes  les  villes  qui  venoient  d'être  conquises  'y  et 
d^accommoder  l^urs  différents,  jusqu'à  ce  que  Fon  s*y 
fut  accoutume  aux  changeipens  qui  s'y  étoicnt  faits  » 
et  aux  nouvelles  lois  qui  leur  avoient  été  données. 
La  manière  dont  ce  grand  homme  s'acquitta  de  cette 
honorable  commission  y  mit  le  comble  à  sa  gloire. 

8.  Sur  le  point  de  partir  pour  la  conquête  des  Indes , 
Aleœiuidre  remarqua  que  la  grande  multitude  de  ba- 
gages et  de  butin  que  son  armée  trainoit  après  elle  , 
en  retarderoit  beaucoup  la  marche.  Un  matin  donc 
que  les  chariots  étoient  déjà  chargés ,  il  brûla  d'abord 
les  siens  y  puis  ceux  de  ses  favoris  ;  ensuite  il  ordonna 
qu'on  mit  le'  feu  à  tous  les  autres.  Il  avoît ,  sur  ce 
sujet ,  pris  le  conseil  de  ses  amis  ,  qui  avoient  trouvé 
la  chose  beaucoup  plus  dangereuse  qu'elle  ne  le  fui 
dans  l'exécution.  Très-peu  de  soldats  témoignèrent 
du  mécontentement.  Le  plus  grand  nombre  y  animés 
d'un  généreux  désintéressement  y  et  comme  poussés 
par  une  inspiration  divine  y  s'entre-dcainèrent  les  uns 
aux  autres^  en  jetant  dos  cris  de  joie  »  les. choses  doizt 
il  étoit  impossible^  de  se  passer^  et  brûlèrent  tout  le 
reste. 

9.  En  se  promenant,  le  célèbre  Tkémistocle  trouv» 
un  collier  d'or.  Aussitôt  il  appela  le  premier  homme 
qu'il  aperçut.  <(  Tu  peux  ,  lui  dit  -  il  >  ramasser  ce 
«  collier  ;  car  tu  n'es  pas  Thémistocle.  ïk 

Jamais  peut'^étne  on  ne  porta  le  désintéressemeat 
plus  loin  que  ne  le  fit  le  célèbre  Mi.  Annius-Curius^ 
Dentatus.  II  venait  de  triompher  desSabins*,  et  ^  pour 
récompenser  les  exploits  de  ce  grand  homme ,  le  sénat 
lui  assifflioit  une  portion  de  terre  plus  considérable 
que  ceUe  qu'on  avoit  coutume  d'accorder  aux  anciens^ 
soldats }  mais  le  magnanime  consul  refusa  cette  faveur^ 
et  se  contenta  du  partage  commun ,  ajoutant  que  celui 
qui  vouloit  posséder  plus  de  terre  ^ue  les  autres  , 
étoit* un  mauvais  citoyen.  Après  sa  victoire,  les  dé-* 
jputés  des  Sanuûtes  vinrent  le  trouver ,  et  lui  oflfrireûlL 
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de  riches  présens.  Curius  mangeoit  alors  àes  raved 
auprès  de  son  foyer.  Il  se  tourna  Vers  les  ambassa-» 
deurs  ,  et  leur  dit  :  «  Pour  foire  de  pareils  repas  ,  je 
«  n'ai  pas  besoin  de  tant  de  richesses  ;  d'ailleurs, 
«  n^est-il  pas  plus  beau  de  conuqandef  à  ceux  qui 
«  ont  de  ror ,  (Jue  d>n  avoir  soi-même  ?  » 

11.  Epaminondas ,  VvLn  dès  plus  grands  généraut 
de  la  Grèce  ,  ayant  appris  que  le  roi  de  Perse  avoit 
envoyé  des  ambassadeurs  k  Thèbes  ,  pour  tâcher  de 
le  corrompre  par  des  présens ,  les  invita  à  dîner.  Il 
leur  servit  un  repas  des  plus  simples.  Tout  dans  sa 
maison  annonçoit  la  pauvreté.  «  Allez  ,  dit-il  .ensuite 
«  en  souriant  aux  ambassadeurs  ;  allez  ,  et  apprenez 
«  à  votre  maître  (Jitèlle  est  la  vie  d'Epaminondas  :  il 
«  comprendra  qu'un  homme  qui  sait  se  contenter  de 
«  si  peu  de  chose  ,  méprise  Vov  et  les  richesses..» 

12.  ï)es  ambassadeurs  que  les  Ëtoliens ,  peuple  de 
la  Grèce  j  avoient  envoyés  pour  complimenter  ilîiW- 
Tubero-'Carus y  gendre  de  Paul-'Emilie^  ayant  rap- 
porté chez  eux  qu'ils  n'avoieiit  vu  sur  la  table  de  cet 
illustre  Homain  que  de  la  vaisselle  de  terre,  revinrent, 
lorsqu'il  étoit  consul ,  lui  présenter  de  la  part  de  leur 
république  ,  une  grande  quantité,  de  belle  vaisselle 
d'argent  de  toute  espèce.  Le  généreux  Romain  re- 
mercia les  EtoIiens  de  leur  magnificence ,  leur  promit 
ses  services  ,  et  refusa  leur  présent. 

i3.  Annon^  riche  et  pitissant  Carthaginois,  ébloui 
de  la  grande  réputation  du  philosophe  Anacharsis  y. 
lui  fit  dire  qu'il  vôuloit  l'aller  voir  ,  et  lui  foire  de 
ma^ifiques  présens.  Cette  vaine  bienfoisance  paroit 
avoir  été  le  défout  des  grands  dans  tous  les  siècles  ; 
et,  malheureusement  pour  la  gloire  des  lettres,  on  a 
vu  peu  d'écrivains  s'estimer  assez  pour  refuser  d'être 
en  quelque  sorte  aux  gages  de  Voi^v\Bnce%Anacharsis 
étoit  trop  sage  ,  son  ame  étoit  trop  élevée  pour  ne 
pas  refuser  des  dons  qui  l'avilissoient ,  en  diminuant 
son  agréable  indépendance*  Son  remerciment  fiit 
donc  conçu  en  ces  termes  ;  «  Mon  habillement  est 
4^  celui  dont  se  servent  les  Scythes  ;  la  peau  de  mes 
«  pieds ,  qui  s'est  endurcie  à  force  de  marcher  >  me  sert 


«  de  sotdiers.  Pour  me  reposer  et  dormir  ,  il  ne  me 
«  Ëiut  pas  de  meilleur  lit  que  la  terre  ;  et  la  sauce  la 
«  plus  friande  dont  j'use  à  mes  repas  ^  est  la  faim.  Je 
«  mange  ordinairement  du  lait  et  du  fromage  ;  et , 
«  quand  cela  se  trouve,  de  la  viande.  C'est  pourquoi 
«  je  t'avertis ,  si  tu  veux  me  venir  voir  et  ne  me  point 
«  oflTenser  ,  de  donner  tes  magnifiques  prësens  a  tes 
«  concitoyens,  ou  bien  aux  Dieux  immortels  >  et  non 
«  pas  à  moi.  Bonjour.  3^ 

14.  Alecèandre  ayant  entendu  parler  de  Dioghne 

comme  d'un  homme  singulier ,  eut  la  curiosité  de  le 

Voir.  Il  le  trouva  assis  au  soleil  sur  son  tonneau ,  avec 

tout  l'équipage  cynique.  Après  avoir  causé  quelque 

temps  avec  lui  :  «  Diogène^  lui  dit-il,  demande^moi 

«  ce  que  tu  voudras  ,  je  te  l'accorderai.  —  Eh  bien  l 

«  répondit  le  philosophe  ,  je  vous  demande  que  vous 

«  vous  retiriez  un  peu  de  côté ,  afin  que  je  puisse 

«  jouir  des  rayons  du  soleil.  ^  Le  même  prince  ,  pa^ 

roissant  avoir  pitié  de  l'extrême  pauvreté  ouille  voyoit 

réduit,  lui  offrit  de  le  secourir  dans  sts  besoins;  mais 

le  fier  cynique  lui  répondît  :  it  Quel  est,  à  votre  avis, 

«  le  plus  pauvre ,  de  vous,  qui  ,non  content  du  royaume 

«  de  vos  pères  ,  vous  exposez  tous  les  jours  à  mille 

«  dangers  pour  en  conquérir  de  nouveaux  \  ou  de 

«  moi ,,  qui  ,vis  satisfait  de  ce  que  je  possède  ,  et  dont 

«  les  désirs  ne  s'étendent  pas  au-delà  de  ma  besace  et 

«  de  mon  manteau  ^  » 

i5é  ArchélaûSi  roi  de  Macédoine ,  \Tmlo\i  Socrate 
i  venir  à  sa  cour ,  lui  promettant  de  l'enrichir.  Le  phi- 
losophe lui  répondit  :  «  Le  boisseau  de  farine  ne  coûte 
^  à  Athènes  qu'une  obole  :  les  fontaines  fournissent 
«  abondamment  de  Teau  :  à  quoi  me  serviroient  les  ri- 
«  chesses  ?  Et  d'ailleurs ,  qu'irois-je  faire  chez  un  prince 
«  qui  peut  me  donner  plus  que  je  ne  puis  lui  rendre  ?  » 
Alcibiade  son  disciple  ayant  fait  porter  chez  lui  des 
présens  magnifiques ,  Socrate  se  disposoit  à  les  ren- 
voyer; mais  son  épouse  XantippCy  qui  étoit  avare,  ne 
pouvoit  y  consentir,  et  lui  disoit  qu'il  seroit  bien  fou 
de  ne  pas  recevoir  ces  dons  faits  de  si  bonne  grâce.  Le 
sage  lui  répondit  j  «  Alcibiade  met  sa  gloire  à  m'en- 
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«  voyer.de  riches  présens;  ]e  fais  consister  la  mienne. 
«  à  les  refiiser.  » 

16.  Le  poète  Anacréon  ayant  reçu  de  PolycrcUe  , 
tyran  de  iSamos  ,  une  gratification  de  cinq  talens ,  ou 
cinq  mlUe  ëcus  ,  passa  deux  nuits  sans  dormir  ^  en 
proie  aux  plus  vives  inquiétudes. 

Le  repos  quitta  son  logis  ; 

U  eut  pour  hôtes  les  soucis , 

Les  soupçons  ,  les  alarmes  vaines» 
Tout  \e  jour  il  avoit  l'œil  au  guet  ^  et  la  nuit , 

Si  quelque  chat  faiaoit  ou  bruit  | 
Le  chat  prenoit  l'argent. 

Enfin  ,  comme  le  «avetier  de  la  fable  ,  Anacréon  ré- 
sdiut  de  se  défaire  d'un  argent  que  le  Ciel  lui  avoit 
envoyé  dans  sa  colère  ;  et  ,  préconisant  le  désinté- 
ressement d«s  sages  ,  dont  if  sentoit  en  ce  moment 
tout  le  prix  ,  il  renvoya  les  cinq  talens  au  tyran  de 
Samos.  «  Cachee-les  avec  soin  dans  votre  coffre  ,  lui 
«  dit-il  ;  car  ils  potïrroicnt  hien  vous  jouer  le  même 
«  tour  qa*à  moi.  » 

17.  Aleasand-le- Grand  envoya  à  Phocion  ,  général 
athénien ,  un  présent  dé  cent  mille  -écus.  Ce  capitaine 
demanda  aux  députés  du  monarque  ,  «  pourquoi  , 
«  dans  ïin  si  grand  nombre  d'Athéniens  ,  il  étort  le 
«  seul  que  le  roi  de  Macédoine  eAt  jugé  digne  de^es 
•-«  bienfaits  ?  »  Les  'ambassadèui^s  lui  répondirent 
qu'Alexandre  vouloit  lui  témoigner  ,  par  cette  dis- 
tinction 5  combien  il  estimoit  sa  vertu.  «  Eh  bien  ! 
«  qu'il  me  laisse  donc  cette  vertu  ^  reprit  Phocion  , 
«  et  qu*il  garde  «es  trésors.  » 

Une  autre  fois  ,  Andpat^r  y  gouverneur  de  la  Ma- 
cédoine 5  lui  fit  offrir  une  grosse  somme  d'argent  par  un 
certain  Ménillus.  Phocion  la  refusa.  «  Permettez  du 
^  moins ,  lui  dit  le  député ,  qu'on  la  donne  à  votre  fils. 
«  —  Non,  répondit  Phocion  :  si  mon  fils  sait  régler  sa 
«  vie  et  ses  m<eurs,  l'héritage  de  son  père  lui  suffira; 
^  mais  s'il  devient  un  prodigue  et  un  débauché,  queK 
«  qu'argent  qu'on  lui  donne ,  il  li'en  aura  jamais  assez.» 

18.  Le  même  conquérant  fit  présenter  une  sonane^ 
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d'ai^ent  considérable  au  philosophe  Xénocrate.  Ge 
$age  y  pour  ne  pas  paroiîre  mépriser  les  dons  du 
prince  ,  en  prit  une  très-petite  partie  ,  et  dit  aux 
envoyée  :  «  Keportez  le  reste  à  votre  maître  3  il  en 
%  a  plus  besoin  que  moi*  )> 

19.  Une  abbaye  étant  venue  à  vaquer  >  deux  moines 
allèrent  offrir  à  Guillaume-le-Rouanj  roi  d'Angleterre, 
une  somme  considérable  pour  l'obtenir.  Le  monarque 
écouta  leurs  offres,  ets^adressa,  sans  leur  répondre, 
à  un  troisième  moine  qui  étoit  venu  avec  eux ,  et  qui 
n^avoit  encore  rien  dit  :  «  Et  vous  ,  lui  demanda-t-il , 
«  combien  me  voulez-vous  donner  de  celte  abbaye  ? 
«  —  Moi ,  sire  ,  répondit  le  religieux  ,  je  n^ai  rien  à 
«  donner  ;  et  je  serois  bien  fâche  d^acheter  un  emploi 
«  qui ,  obtenu  de  cette  manière ,  seroît  nuisible  à  mon 
«  salut*  «  Le  roi  charmé  de  ce  désintéressement ,  lui 
dit:  «  De  tels  sentimens  vous  rendent  digne  de  com- 
«  mander  aux  autres  :  je  vous  donne  celle  abbaye.  » 

20.  Le  duc  de  Montmorenci  étant  à  Montpellier  9 
pour  éviter  d^étre  suivi  d'une  troupe  de  soldais  qui  se 
disposoient  à  Taccompaâ^ner  avec  leurs  acclamations 
ordinaires  ,  s^avisa  de  leur  jeter  des  poignées  d'ar- 
gent :  mais  ces  guerriers ,  sans  s'amuser  à  le  ramasser, 
comme  il  se  Tétoit  promis ,  ne  rabandonkièreiH  point, 
et  Tescortèrent  jusqu'à  ce  qu^il  fût  rentré  chez  lui. 

21.  Dès  que  le  célèbre  M.  Fagon  fut  premier  méde* 
cin  du  roi  Louis  XIV ^  il  donna  à  la  cour  un -spectacle 
rare  et  singulier ,  un  exemple  qui  non-seul«nentn^ 
a  pas  été  suivi ,  mais  peut-être  y  a  été  blâmé.  11  di- 
minua beaucoup  les  revenus  de  sa  charge-.  H  se  re- 
Irancha  ce  que  les  autres  médecins  de  la  cour ,  ses 
subalternes,  payoient  pour  leur  serment.  Il  abolit  des 
tributs  qu*il  trouvoit  établis  sur  les  nominations  aux 
chaires  royales  de  professeur  en  médecine  dans  les 
différentes  umversités,  et  sur  les  intendances  des  eaus 
minérales  du  royaume.  Il  se  frustra  lùi-méme  de  tout 
ce  que  lui  avoit  préparé,  avant-qu'il  fût  en  place ,  une 
avarice  ingénieuse  et  iilventive  ,  dont  il  pouvoit  asses 
innocemment  recueillir  le  fruit  ;  et  il  ne  voulut  point 
^e  ce  ^ui  appartenoit  au  mérite  lui  pût  être  disputé 
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par  l'argent,  rival  trop  dangereux  et  trop  accoutumé 
a  yaincre. Le  r(M,  en  faisant  la  maison  du  duc  deBerri , 
donna  à  M.  Fagon  la  charge  de  premier  médecin  de 
ce  prince ,  pour  la  vendre  à  qui  il  voudroit.  Ce  n'étoit 
pas  une  âomme  à  mépriser  ;  mais  M.  Fagon  ne  se 
démentit  pas  :il  représenta  qu'une  place  aussi  impor- 
tante ne  devoit  pas  être  vénale  ;  et  la  fit  tomber  à  M. 
de  la  Carliire  y  qu'il  en  jugea  le  plus  digne. 

22.  Un  officier-général  vint  proposer  à  M*  <2e  Tu- 
renne  un  moyen  de  gagner  quatre  cent  mille  francs 
dans  quinze  jours ,  sans  que  la  cour  pût  jamais  en  avoir 
connoissance.  Il  lui  répondit  >  avec  autant  de  simplicité 
que  de  noblesse  :  «  Je  vous  suis  fort  obligé  ;  mais 
«  comme  j^ai  souvent  trouvé  de  semblables  occasions  , 
«  sans  en  avoir  jamais  profité  ,  je  ne  crois  pas  devoir 
«  changer  da  conduite  à  mon  âge.  »  A  peu  près  dans 
le  même  temps ,  les  habitans  d'une  grande  ville  lui 
offrirent  cent  mille  écus  ,  pourvu  qu'il  voulût  bien  se 
détourner  de  son  chemin,  et  ne  point  faire  passer  ses 
troupes  chez  eux.  Il  leur  répondit  :  «  Comme  votre  ville 
«  n'est  point  sur  la  route  par  oii  j'ai  résolu  de  faire 
«  marcher  Tarmée  ,  je  ne  puis  prendre  l'argent  que 
«  vous  m'offrez.  » 

23.  S.  Grégoire  y  évêque  de  Constantinople ,  que  sa 
haute  vertu ,  ni  la  faveur  de  Théodose-U- Grand  ne 

^mettoient  pas  à  l'abri  de  l'insolence  des  hérétiques  , 
résolut  de  renoncer  à  Fépiscopat  ;  mais  les  vives  ins- 
tances de  son  peuple  Tobligèrent  de  différer  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  L'empereur ,  qui  vouloit  coiiciher 
tous  les  partis  ,  et  rendre  la  paix  à  l'Eglise ,  convoqua 
im  concile  a  Constantinople.  Ce  fut  pour  Grégoire 
l'occasion  qu'il  désiroit  depuis  si  long-temps.  Les  évê- 
ques  d'Occident  étoient  prévenus  contre  son  ordina- 
tion ;  ils  réclamoient  Tautorité.  des  canons  contre  un 
prélat  qui ,  déjà  évêque  de  deux  sièges,  disoient-ils  , 
étoit  venu  s'emparer  encore  de  celui  de  Constantino- 
ple. Saint  Grégoire  n'eût  pas  été  embarrasé  de  se 
défendre  ,  s'il  eût  souhaité  deçagner  sa  cause  ;  mais  , 
indifférent  pour  les  dignités  ,  après  avoir  déclaré  que 
pour  calmer  la.tem|^ête,  il  subissoit  avec  joie  le  sort^ 
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Ae  Jonàs ,  il  abdiqua  l^cpiscopat  en  plein  concile.  La 
plupart  des  prélats  acceptèrent ,  sans  délibérer  ,  la 
démission  de  cet  homme  divin  ,  dont  Téloquence  ex* 
citoit  leur  jalousie,  et  dont  Taustérité  condamnoît 
leur  luxe.  Cependant  il  falloit  encore  le  consentement 
de  Théodose;  et  c'éloit  le  plus  grand  obstacle.  Grégoire 
alla  au  palais  ;  et  s'approchant  de  Tenipereur  ,  qu'il 
trouva  environné  d^me  cour  nombreuse  et  brillante  : 
«  Prince,  lui  dit-il,  je  viens  vous  demander  ime  grâce  : 
«  vous  aimez  à  en  accorder.  Ce  n'est  pas  de  l'or  pour 
«  mon  usage ,  ni  des  omeniens  pour  mon  église  ;  ce 
(c  ne  sont  pas  non  plus  des  gouvememens  ni  des  em* 
«  plois  pour  quelqu'un  de  mes  proches.  Je  laisse  ces  fa- 
«  veurs  h.  ceux  qui  ne  recherchent  que  ce  qui  est  de 
«  nul  prix.  Mon  ambition  s'est  toujours  élevée  audessus 
«  des  choses  de  la  terre.  Je  ne  désire  de  votre  bonté 
«  que  la  permission  de  céâer  à  l'envie.  Je  respecte  le 
«  trône  épiscopal, ,  mais  je  ne  veux  le  voir  que  de  loin. 
«  Je  suis  las  de  me  rendre  odieux  à  mes  amis  mêmes , 
«  parce  que  je  ne  cherche  qu'à  plaire  à  Dieu.  Réta- 
«  tablissez  entre  les  évêques  cette  concorde  si  pré- 
<r  cieuse  3  qu'ils  terminent  enfin  leurs  débats  ,  si  ce 
«  n'est  parla  crainte  de  la  justice  divine ,  du  moins  par 
^  complaisance  pour  l'empereur.  Vainqueur  des  Bar* 
«  bares ,  remportez  encore  cette  victoire  sur  l'ennemi 
«  de  l'Eclise.  Vous  voyez  mes  cheveux  blancs  et  mes 
«  infirmités.  J'ai  épuisé  au  service  de  Dieu  ce  qu'il 
«  m'avoit  donné  de  forces.  Vous  le  savez ,  prince  j 
«  c'est  contre  mon  gré  que  vous  m'avez  chargé  du 
«  fardeau  sous  lequel  je  succombe.  Permettez-moi  de 
«  le  mettre  à  vos  pieds,  et  d'achever  en  liberté  ce  qui 
(t  me  reste  d'une  longue  et  pénible  carrière.»  Ces  pa- 
roles affligèrent  sensinlement  l'empereur  :  mais  la  de- 
mande étoit  aussi  juste  que  sincère.  H  consentit  à  re- 
gret ;  et  le  saint  prélat ,  après  avoir  dit  adieu  à  son 
peuple ,  par  un  discours  plein  d'une  tendresse  noble 
et  chétienne ,  qu'il  prononça  dans  la  grande  église  de- 
Constantinople ,  en  présence  des  évêques  du  concile, 
alla  terminer  le  cours  d'une  vie  pénitente  et  laborieuse 
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dans  sa  chère  solitude  y  après  laquelle  il  n'avoit  cesse 
de  soupirer. 

24-  IJn  saint  ahbë^  nomme  Ammoniùs  ,  joignant  là 
science  la  plus  profonde  à  la  piété  la  plus   émmente  j 
fut  demandé  pourévêque  par  les  hahitans  d'une  ville  , 
qui  vinrent  trouver  le  saint  évêque  Timothée  ,  et  le 
prièrent  de  vouloir  bien  lui  conférer  l'onction  épisco- 
pale.  «Amenez-le-moi,  leur  dit  Timothée  ,  et  je  Por- 
«  donnerai.  »  Ils  allèrent  donc  en  foule  pour  le  pren- 
dre ;  mais  il  s'évada  secrètement.  On  l'atteignit  pour- 
tant; et  comme  on  vouloit  le  saisir ,  malgré  ses  prières , 
il  se  coupa  Poreille  gauche,  et  leur  dit:  «Vous  voyez 
«  maintenant  que  je  ne  puis  devenir  ce  que  vous  vou- 
)>  lez  que  je  sois  par  force  ,  puisque  la  loi  défend  que 
«  celui  qui  a  les  oreilles  coupées  soit  élevé  au  sacer- 
«  doce.  »  Etonnés  de  cette  conduite  ,  ils  retournèrent 
aussitôt  vers  Timothée  ,  lui  raconter  l'action  d'-^/ra- 
monius ,  et  le  prétexte  sur  lequel  il  fondoit  s6n  refus. 
«  Que  cette  loi, répondit  TYwo/A^e ,  soit  en  usage  chez 
)R  les  Jui£s,  à  la  bonne  heiire  !  mais  5  pour  moi,  quand 
«  vous  m'amèneriez  un  homme  qui  auroit  le  riez  coupé, 
d  pourvu  qu'il  fût  de  bonnes  mœurs,  je  l'ordônnerois.» 
Ils    allèrent    donc   réitérer  leurs  instances    auprès 
d'jimjnonius  ;  mais  nd  pouvant  tien  gagner  sur  lui , 
ils  résolurent  d'employer  la  violence.  Ce  Saint  abbé  , 
usant  alors  du  serment,  leur  dit  :  «Si  vous  note  contrai- 
«  gnez  davantage,  je  me  couperai  la  langue.  »  Cette 
menace  les  intimida.  Pleins  d'admiration  pour  sa  vertu 
et  pour  cet  héroïque  désintéressement,  ils  se  retirèrent 
en  se  recommandant  à  ses  prières. 

25.  Albornosy  archevêque  de  Tolède,  doriiia  sa  dé- 
mission de  ce  riche  archevêché  aussitôt  qu'il  fiit  cardi- 
nal. Il  dit  à  ceux  qui  paroissoient  surpris  de  sa  conduite: 
«  Je  serois  très-blâmable  de  garder  une  épouse  que  je 
«  ne  puis  servir.  » 

26.  Agis  IV,  roi  de  Lacedémone  ,  auroît  pu  vivre  , 
comme  la  plupart  des  monarques',  daris  l'opulence  et 
dans  les  délices  ;  mais  il  méprisa  l'un  et  l'autre.  Plein 
d'un  noble  désintéressement,  entièrement  détaché  des 
rich^ses>  loin  d'augmenter  ses  biens ,  il  voulut  rétablir 
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légalité  que  les  lois  de  Lycurgue  avoient  mise  entre 
tous  les  citoyens.  Il  en  donna  le  premier  Texemple  , 
mit  tout  ce  qu^il  possédpit  en  commun  y  et  descendit 
au  niveau  des  autres. 

27.UnLacëdémonien  nommé  Timandrides^i^vtajit 
pour  un  voyage ,  abandonna  le  gouvernement  de  sa 
inaison  et  de  ses  Liens  à  son  fils.  De  retour,  ayant  re- 
connu que,  par  son  économie ,  il  avoit  augmenté  son. 
héritage,  il  lui  dit  fort  en  colère:  «Malheureux  !  as-tu 
«  pu  commettre  une  pareille  injustice  contre  les  dieux, 
«  tes  proches,  tes  amis,  tes  hôtes  et  les  pauvres  }  Et  ne 
«  devois-tu  pas  te  contenter  de  prendre  sur  ces  biens , 
«vils  objets  de  ton  avarice,  ce  qu'il  te  falloit  pour 
«  vivre  ,  sans  priver  les  misérables  du  superflu  qui 
«  leur  appartient }  »  Il  le  déshérita. 

28.  Le  maréchal  de  Boucicaut  ne  laissa  qu'un  fils  , 
âgé  de  trois  on  quatre  ans, qui  fîit  depuis  maréchal  de 
France  et  gouverneur  de  Gênes.  Ce  grand  homme  ne 
s'étoit  pas  soucié  d'aecumu}er  d'immenses  richesses  sur 
la  tête  de  cet  héritier  dé  son  nom  et  de  sa  gloire  ,  et 
n'avoit  songé  qu'à  lui  laisser  de  grands  modèles  de  ver- 
tu. Ses  amis  le  blâmèrent  de  n'avoir  point  proùié  de  la 
îEaveur  du  roi  Jean  son  maître.  «Je  n'ai  rien  vendu  de 
^  l'héritage  de  mes.  pères  ,  leur  répondit-il,  et  je  n'y 
«  ai  rien  non  plus  augmenté.  Si  mon  fils  est  homme  de 
«  bien  ,  il  aurïi  assez  ;  mais  s'il  ne  vaut  rien  ,  il  aura 
«  trop,  et  ce  sera  grand  dommage.  » 

29.  Les  députés  dWe  ville  rebelle ,  pour  calmer  la 
colère  AncoioXedelÀgny  y  qui  se  disposoit  à  les  traiter 
avec  la  dernière  sévérité ,  lui  présentèrent  un  service 
de  vaisselle  d'argent  du  poids  de  trois  cents  marcs  ; 
mais  le  comte  ne  voulut  point  le  prendre  pour  lui  5  et 
se  tournant  vers  le  chevalier  JïayarJ,'dont  la  rare  va- 
leur avoit  fait  prospérer  toutes  ses  entreprises  en  Italie  : 
«  Chevalier ,  lui  dit-il ,  voilà  ce  que  je  vous  donne.  » 
Bayard  remercia  très-respectueusementle  général ,  et 
le  refusa ,  en  ajoutant  :  «  Je  craindrois ,  monseigneur  , 
H.  que  ce  riche  don  ne  me  communiquât  quelque  chose 
«  de  l'infidélité  de  ceux  qui  vous  l'ont  offert  5  »  et , 
prenant  toute  cette  argenterie,  il  la  distribua  à  ceux 
qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui. 
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ZoJije.msj^chBl  de Fabert  étoitsi  peu  atUohë  aui 
richesses  ^  qu*U  sacrifioit  génëreusement  tout  son  bien 
au  service  du  roi.  Il  faisoit^  en  beaucoup  d^occasions  , 
travailler  les  soldats ,  et  élever  des  fortifications  à  ses 
dépens.  Lorsque  son  épouse  et  ses  plus  intimes  amis 
lui  représentoient  que ,  par  ces  dépenses  ,  il  ôtoit  à  sa 
famille  un  bien  qu'il  étoit  obligé  de  lui  conserver  ,  il  ré- 
pondoit:  <<Si  pour  empêcher  qu'une  place  que  le  roi 
^  m'auroit  confiée,  ne  tombât  au  pouvoir  des  ennemis, 
^  il  falloit  mettre  à  une  brèche  que  je  verrois  faite  , 
^  ma  personne,  ma  famille,  tout  ce  que  je  possède  ^ 
^  je  ne  balancerois  pointa  le  faire^» 


DEVOIRS. 

1.  V-^N  jeune  roi  de  Perse  s'abandonnoit  à  la  dissipa** 
tion  et  à  tous  les  plaisirs  que  lui  préparoient  les  cour- 
tisans. Un  jour  il  chantoît ,  dans  un  festin  ,  ce« 
paroles:  »  Je  jouissois  du  moment  qui  est  passé  ;  et  JQ 
-«  commence  à  jouir  de  celui  qui  succède.  Content  et 
«  tranquille, Tespéranô^  d'aucun  bien, la  crainte  d'au-^ 
«  cun  mal  ne  me  donne  d'inquiétude.  «  Un  pauvre  , 
assis  sous  la  fenêtre  de  la  salle  du  festin  ,  entendit  le 
tnonarque ,  et  lui  cria;  «Si  tu  es  sans  inquiétude  pour 
«  ton  sort ,  n'en  as-tu  jamais  pour  le  nôtre  ?  »  Le  roi 
fut  touché  de  son  discours.  Il  s'approcha  delà  fenêtre, 
regarda  quelque  temps  le  pauvre  avec  attentioQ  ,  et , 
sans  lui  parler  ,  lui  fit  donner  une  somme  considé^ 
rable.  11  sortit  ensuite  de  la' salle  du  festin,  en  faisant 
des  réflexions  sur  j^vie  passée.  Elle  avoit  été  opposée 
à  tous  ses  deviai'rs.  Il  en  eut  honte.  Il  prit  en  main  les 
rênes  du  gouvernement,  qu'il  avoit  jusqu'alors  aban<* 
données  à  ses  favoris. On  le  vit  travailler  assidûment; 
et,  en  peu  de  temps  il  rétablit  l'ordre  dans  l'empire. 
Depuis  qu'il  étoit  occupé  de  l'administration  de  ses 
états,  on  lui  faisoit  souvent  des  plaintes  delà  licence  et 
du  désordre  dans  lesquels  vivoit  le  pauvre  qu'il  avoit 
enrichi.  Enfin^  il  le  vit  nn  jour  à  la  portée  du  palais* 


b  i:  V  0  i  Kl^^i  ^*f 

tt  ëtQÎt  e^veH  4q  UmJbeaUx  >  et  iî  r^veJîpit  deman- 
der raumône.Le  roi  ^  U  montrant  à  l'un  dçs  $ages  d^ 
sa  cour  ,  lui  dit  :  «  Vois-tii  les  effets  de  la  bonté  ?  Tu 
«  m^as¥U  coiablerçetbcucnme  d^richeii&e^  :voiiHuqudi 
«  en  est  le  fruit? Mes  bienfaits  oht  corrompu  ce  pau- 
«  vre  ;  iù  ont  étç  pour  Juî  une  source  d^  nouveaux  vice» 
<<  et  d^unfe  nouvelle  misère.  —  Cela  est  vrai ,  répoi^it 
<  \^  *age  1  païCQ  qu«  tu  a^  dqnw^  k  k  patt^^  ^  qu* 
«  tl»  l»e  dewi^  q^'au  travail  ^ 

2.ihUriJFxie  fsàspiX  poiut  ço^çi^tQ?  Ita  grap^eur  et 
la  gtoû'^daiis  r^taadu^  de  la  puissi»ce  d'un  loniveraix^i 
ii^îa<^ua  le  be»  wage  qu'il  en  siail  foire.  Cte  liiii'epffo^ 
^)^\  im  twr  lé  peu  de  pouvoir  qu'U  av<Ht  dai^  la  Ro^ 
^^He^  («Youa  ave^  to^  >  f  époudit-il  ;  \q  fai$.  dao^  ?ett(9 
«  yUI^  teiit  c^  que  je  veui  y  parée  que  je  ui'y  fàià  qufli 
«  c#  ^è  je  deia.  » 

^.4^^r^iig^2i6b  y  mmi  ein,pereur  desiMc^oljSi  ea  170;^, 

softo^t  d'Une  liwgue  m^adie  >  et  tï^availloit  pluii  que  «21 
£«iîyea#0  ne  pouvoil  ki  p^ruiettre^Uu  iiiiw$tre  wû  w- 
jréa^^ta.  cembieï^  eet  uxeea  d'applieâtioH  étoit  da^ge-^ 
ro«*.,  et  qu6lle$  auite$  U  peu^eit  aToir.  Le  mfeciayquia 
lui  Um^  ^i*  ï^ard  d'i»^wtMHi  et  <Je  ttiéwia  5  pnU 
le  tQWïwasit  Tei?«  le*  auM^e^  c^urtisana  ;  «  N'avoue»- 
c  Vwift  pa^ ,  le^ur  dit-il,  qu'iA  y  a  dea  éirconitaufesea  oi* 
<t  inni  mik  ^\i  ba*arde»  «a  vie  >  et  périr  iea  awi^s  à  la 

«  main ,  s*il  le  faut,  pour  la  défeil^  d9  ta  pabrie  ?  Q^t 
«'  ee  ifli  llaWeu  y  fte  *eut  jp^^  qiue  je  eouaaeie  mes  veilles 
H  9ijk  liieipï^iuar  de  laes  aujet^  !  Gjçeil-il  émc  ^ue  y  ignora 
<^  q«e  kl  ÇWivinit^  Bft  i»'a  conduit  mx  le  trôn^  >  f^Q 
<^  p^i^rkfélieité  de  twt  de  wilfc^ua  d'hommes  qu^eH* 
<«Hi^d  «Qumia^Non,  9o»l>  -dmén^Xiék  R'babS^a 
<i  jat^ia  le  ver^  de  SadJ  > 

»  |\(^  ,  ^i^a  4'-4t^  icgii) ,  Qià  E^gnasi  fwt  ^0^^¥^i^l»es> 

%  Héjaa!  la  graiidei*!-  et  la  proap^iifité  «e  Eioua  tendent 

«  déjà  que  trop  dé  piëges. Malheureux  qu^  ue^ua  som- 

^  mea  !  tout  noi;^  efttraîue  ^  la  moHéaw  v  teut  nous 
<s  Sbî^  de  noa  devoira.  FaiAdp9r*t-il  qv^  dm  mxm\^^ 
<i  alèveut  eocow  l^w  vcw  p^ôda  pç^w.  çwpita#i?e  V 
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«  vertu  toujours  foible  et  chancelante  des  rois ,  et  le* 
«  perdre  par  de  funestes  conseils  ?» 

DÉVOTION. 

1 .  JLje  divin  Maris ,  dit  Théodoret ,  non  content  d  a* 
voir  passé  toute  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  vertu , 
et.  de  s'être  toujours  conservé  dans  la  chasteté  du 
corps  et  de  Pâme ,  fit  une  petite  maison ,  où  ,  s'étant 
enfermé  ,  il  demeura  trente-sept  ans  reclus.  Agé  de 
quatre-vingt-dix  ans ,  il  n'avoit  pour  tout  habit  qu'une 
peau  de  chèvre ,  et  ne  vivoit  que  d'un  peu  de  pain  et 
de. sel.  Comme  il  y  avoit  fort  long-temps  qu'il  sou- 
haitoitde  voir  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe^  il 
me  pria  de  l'offrir  dans  sa  cellule  :  j'y  consentis ,  et 
j'envoyai  chercher  les  vases  sacrés  dans  l'église  voi- 
sine. Au  lieu  d'autel ,  je  me  servis  des  mains  des  dia- 
cres ,  et  j'offris  de  la  sorte  la  mystique  ,  la  divine,  la 
Salutaire  victime.  Durant  la  célébration  du  sacrifice  j 
cet  homme  de  Dieu  fut  rempli  d'une  joie  si  sainte  et 
si  spirituelle ,  qu'il s'imaginoit  être  dans  le  ciel,  et  que 
depuis ,  il  disoit  qu'il  n*avoit  jamais  eu ,  en  toute  sa 
vie ,  une  telle  consolation ,  ni  été  comblé  d'un  sem- 
blable contentement. 

2.  S.  Palémon  dit ,  un  jour  de  Pâques ,  à  S.  Pacômcy 
Son  disciple ,  d'apprêter  à  manger  en  considération  de 
cette  grande  fête.  Celui-ci,  contre  son  ordinaire,  mêla 
tin  peu  d'huile  avec  du  sel  pilé ,  et  y  ajouta  quelques 
herbes.  Le  saint  vieillard,  après  la  prière  accoutumée, 
s'approcha  de  la  table  :  voyant  cette  huile  et  ce  sel ,  il 
dit,  en  versant  une  abondance  de  larmes:  «Mon  maître 
«  a  été  crucifié,  et  je  mangerois  maintenant  de  l'huile!  » 
Quçlques  instances  qvieracôme\n\  fît,  il  n'en  voulut 
jamais  goûter, et  ne  prit  que  du  pain  et  du  sel ,  selon 
leur  coutume. 

3.  S.  Homebon  étoit  de  Crémone  en  Lômbardie  :  il 
se  retira  de  la  compagnie  des  hommes  pour  s'appliquer 
aux  jçûnes ,  aux  veifiçs;  4  la  prière ,  et  distribuoit  aux 
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pâilvre^  ce  qu'il  avoit  gagne  par  son  trafic  ;  car  il  avoit 
été  marchand.  II  avoit  sur-tout  une  singulière  dévotioii 
pour  le  très-s^int,  sacrifice  de  la  messe:  Il  alloit  toutes 
les  nuits  à  Pè^se  ;  et  après  matines  y  il  demeuroit 
devant  le  crticifîx  prosterné  en  oraison  jusqu'à  la  cé- 
lébration des  ineffables  mystères ,  auxquels  il  assistoit 
avec  une  ardeur  et  un  recueillement  qui  portoient 
l'édification  dans  tous  les  cœurs.  Un  jour^  ayant 
assisté  à  matines  ,  et  prié  jusqu'à  la  me^se  à  Son  ordi- 
naire ,  il  se  prosterna  au  Gloria  in  excelsis ,  les  mains 
étendues  en  croix.  Comme  oii  vit  qu'il  ne  «e  levoit 
point  à  l'évangile  ,  oii  crut  qu'il  s'étoit  endoi^iii  ;  on 
Toulut  l'éveiller ,  on  trouva  qu'il  étoit  morti 

4.  La  bienheureuse  Julienne  y  religieuse  de  la  mala-» 
drerie  de  Mont-Cornillon  ,  au  faubourg  de  Liège  j 
d'étant  encore  âgée  que  dé  seize  ans ,  vit  en  Songe  la 
lune  dans  son  plein  ^  qui  avoit  Néanmoins  une  brèche. 
Cette  vision,  qui  arriva  l'an  1210  ,  s'offrit  encore  de-^ 
puis  à  son  imagination ,  presque  toutes  les  fois  qu'elle 
se  mettoit  en  prières ^  Elle  comprit  eiifin  ,  deux  ans 
après,  que  la  lune  étoit  l'Eglise,  et  que  la  brèche  pou- 
voit  marquer  le  défaut  d'une  fêté  du  Saint^-Sacrfemènti 
Elle  avoit  une  grande  dévotion  au  saint  sacrifiée  de  lai 
messe  :  elle  y  apportoit  volçutiers  toutes  ses  pensées^ 
Elle  çarda  le  silence  de  sa  vision  jusqu'en  1 23o ,  qu'ayant 
été  élue  prieure  de  la  maison  de  Mont-Cornillon,  elleJ 
s'en  ouvrit  à  un  chanoine  de  S .  Martin  de  Liège ,  nommé 
Jean  ;  et  elle  lui  persuada  de  communiquer  son  projet 
aux  pasteurs  et  aux  théologiens.  Le  chanoine  étant  en-* 
tré  daUs  ses  vues ,  intéressa  dans  cette  affaire  une  foule 
de  personnes  pieuses ,  et  suMout  l'archidiacre  de  l'é- 
glise de  Liège ,  nommé  Jacques  de  Troye ,  qui  fût  de- 
puis pape  sous  le  nom  à^UrbainlV*  La  bienhèureuscf 
Julienne  y  assurée  de  tant  d'approbations,  fit  composer 
un  office  du  Saint-Sacrement ,  dont  elle-même  donnai 
le  plan ,  et  elle  le  fit  approuver  ensuite  par  les  princi-' 
paux  théologiens  du  pays^  Le»  chanoines  de  S.  Mar-^ 
tin  furent  les  premiers  qui  s'en  servirent  ,^et  qui  solen- 
nisèrent  la  fête  du  Saint -Sacrement ,  dès  l'an  1247  J 
et  bientôt ,  par  les  soins  de  l'évêque  de  Liège  ,  et  à» 
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la  yénérahlQ  Mn/û  y  reclure  y  cojRfidbflté  df^  JuU^mé  ^ 
Vnbdwi  IV  la  ^(  céléltrar  par  tonte  U  te^#. 

5.  L'odeur  de  la  piélo  de  &.  i^oui^ ,  roi  d?  Fç^^ç^^ 
^étoîl  répandue  jusquea  à^jà»  )e^  pay%  las  plvui  oloi- 
gués.  BeLudauin ,  empeseur  da  Cooskàakwoplâ  ^  §twt 
iteau  en  France  pour  ittiploror  lea  «i9coui^^.  du.  roi 
contre  lef  Greea  >  qui  aasiégeoient  la  vitte  iiQfvérialie, 
crut  gagner  tout  d'un  coup  le  ecBur  à^  ifuisî  ^  ç^  lui 
fiûsant  présenl  de  la  saillie  coeurqune  dtépin»^  H  ne  i^t 
|)a&  trompé  ;  le  roi  Vaasi&fca  de  tiioupes  et  ^'aiigeQtr.  h^ 
sii^nte  couconne  fut  retirée  dea  mains  des  Yéoitieïà^  > 
à»  qi^  les  Gxecs  1  avoient  engagée  y  et  elle  fot  supportée 
en  France*  &  Lauis  alla  la  reoe^oir  à  cinq  Héi^e^  de 
Sen&  ,  suivi  de  toute,  is^  cour  et  du  clergé*  (1  Ifo^co^- 
pagna }us(}u'à  Paris,  avec  ^ea  fiîentimeaa de  owipoQc- 
lion  ^  d'humilité ,  dont  tout  spn  çxtérieuff  dtNMKÙt 
des  marques  bien  sensihl£&.  U  po^  li;|i-rméçQe  la  re- 
lique y  assisté  de  son  frère  le.  comte  d'Artois ,  étant 
nu^pieds ,  et  ayant  la  tête  decouTei;te ,  ^pnia  VdgUje 
cfe  9.  Ântoinerdes-Ch/imps ,  dansi  wk  des  £i«ibaiungja  di» 
Pari^  y  jusmi'à  eeUe  de  NoJtrerDame  ;  et  eUe  Sak  dé- 
posée dans  la  chapelle  de  S.  IHjiaolas,  qui  t8i|io«£  àsoa 
palais.  Quelque  temps  après  y  îà  reçut  encore  un. 
morceau  de  la  vraie  crois ,  que  les  Yénitiena  a^ei^ 
eu  du  roi  de  Jérusalem,  ;  il  St  abattre  hi.  chapelfeb  de 
Su  Hksoks  y  et  bâtit  en  la  même  pbce.  Fégl^sfi  de  la 
âainta-ChsypeUë.:  ily  mit  le&cyÉvine& reliques  enchâssée» 
<lsa|s  If  or  et  le^  pierreries  ;  il  y  Êxndai  des  chanoines  , 
pour  y  chanter  y  jour  et  nnil  /  les.  louanges  de  Di^il  , 
en  présence  de  ce&  précieux  modun^ens  de  notue  ré- 
dèinption  ;  et  il:  eut  pour  ce  }i}e\i«  une  dgévoiticMà  partie 
ctthâre.  Tou&  1^  ans ,  le  vçndtedi  saint ,  il;&'y  reuckifi, 
v&sfê^  des  habits  royaux  y  la  couronne  sur  la  tê^e^eft  ir 
expospit  hiii^méme  la  vaf%ie  croix  à  ht  vénéi^afeîoa  ùos 
peuple  ;  mais  il  commcKuxûit  par  donner  rexempfe  da 
Fkumi]|iation  i\vec  laquelle  on.  ^it  ^'approcher  da  cwes 
sacisés  mslnmiena  du  sahit  ;  ii  sq  tencnt  li^  tête  dÉoaurr. 
verte  y  Iqs  pieda  nua,  sans  épée  ,  et  il:  ^  prostenoit 
d'abord  y  priant  Dieu,  cpaelque  temps  :  il  se  tcahioît 
sur  les  Siwmjk  y  et>'asrétoit  de  nouveaiîi  pour,  prier 
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^miii^  auparavant  :  enfin  il  s'approchoit  de  la  croix  > 
devant  laquelle  il  fmà  pour  fe  troiâlème  fbis  ;  ptiis  , 
étant  prosterne  ,  il, la  baisoit  avec  une  humilité  pro- 
fonde, ^oyez  Pii+É; 

D  l  S  C  A  É  t  i  OPf, 

1. 1^  ov»GHiRVAN ,  surnommé  le  Justes  roi  de  |^érsé> 
étant  à  la  chasse  y  .voulut  manger  du  gibier  qii'il  aycrit 
tué  I  laais  il  nf avait  pas  de  sel.  Il  en  envt)ya  bnercher 
au  viU^è  le  plâs  voi^n  j  en  défendant;  de  le  f)rentji^e 
sans  te  paye^.  «  Quel  mal  arriveroit-il  ^  ait  \\n  de^ 
«  CMS^rtîsàns  ,  si  Ton  ne  payoit  pas  un  peu  .^e  sel  ? 
€  —  Si  UH  roi  ^  répondit^  Nousehiri^an  ,  cueille  uilfe 
€  pemnae  d^ms  le  jardin  de.  ses  sujets  ^  le  tendemain 
«  ses  fav<^  <coup0rcmt  Tarbre  ;  » 

a.  Le  consul  Mételtus  ^  à  qui  la  conquête  de  la  Ma^ 
eédeine  fit  donner  le  surnom  de  Macédonique^  ne 
eomnlu^qwHt  jamais  ses  Vues,  ^  personne..  Un  de  ses 
amis  lui  «yânt  demandé  ce  qu^il  comptoit  faire,  çprèk 
^'ii  auroît  sottûiis  les.  Arbaques  >  peuples  de  Macë- 
daine  :  «Je  me  dépôuillerois^de  ma  timique^  répondi(r 
f  il  ^  si  je  soupeonnois  qu'elle  siftt  mon  dessein.  » 

3.  Lé  vieiHhte  de  Turenne  s'étant  emparé  du  château 
de  SoL&à ,  quelques  soldats  lui  amenèrent  une  femme 
d'une  grsmdé  bèamté  >  qu*ils  aVoient  trouvée  dani^  la 
place  j  et  la  lui  {frésentèrént  ^  comme  la  part  la  plui^ 
préeifeuse.ân  butin.  Le  ¥ic6mte  n'avdit  alors  que  vingt-* 
sii  an»  ;  il  n'éfoit  pas  insensible  :  cepéi|dant  il  feignit 
de  ne  pas  pénétrer  le  dessein  de  ses  soldats  >  et  loua 
beaueeiq»  leur  retenue  ^  comme  s'ils  n'aviÂei^t  pe4sç> 
f n  lui  aôBéâanl  cette  femme  >  ^ti'à  la  dévol)èr  à  U 
brutaliie  de  Iéùi*s  compàgnonà^  Il  fit  cherchiar  S^ 
miai  ^  et  la  remettant  entre  ses  nlains  i  il  lui  dit  que 
c'était  à  k  diflicréfcîon  de  9^9  «pldàts  qd'il  devait  Vhmr 
Qe«^  de  sa  féttuBM.. 
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i.  Jui 


>£  célèbre  hysandre  ^  général  de  Lacédémone, 
trop  graiK^  pour  rester  simple  sujet ,  avoit  porté  sts 
regards  sur  le  trône  ;  mais  la  mort  avoit  renversé  ses 

Î>rojets  ambitieux  y  et  la  conjuration  formée  contre 
es  deux  souverains  quirégnoîentà  Sparte,  étpit  restée 
dans  un  profond  secret.  Elle  fat  enfin  découverte  par 

f  une  espèce  de  hasard.  Sur  quelques  affaires  qui  regar- 
doient  le  gouverneur,  on  eut  soin  d^aller  consulter  les 
mémoires  que  Lysandre  avoit  laisses ,  et  Agésilas  se 
transporta  dans  sa  maison.  En  parcourant  ses  papiers , 
il  tomba  sur  le  cahier  où  l'on  avoit  transcrit  la  haran- 

.  gue  que  Porateur  Eléon  avoit  préparée  sur  la  nouvelle 
manière  de  procéder  à  Sélection  des  rois.  Frappé  de 
cette  lecture  ,  le  monarque  quitta  tout  ,  et  sortit 
brusquement  pour  aller  communiquer  cette  harangue 
au  peuple  ,  et  lui  faire  voir  quel  homme  c  etoit  que 
lysandre ,  et  combien  on  s'étoit  trompé  à  son  égard. 
"iA^xs  Lucratidas  ^  homme  sage  et  prudent,  etqui  étoit 
le  président  des  éphores  ,  le  retint ,  en  lui  disant , 
«  qu'il  ne  falloit  pas  déterrer  Lysandre  ,  mais  enterrer 
«  avec  lui  sa  harangue  ,  comme  une  pièce  très-dan- 
«  gereuse  par  le  grand  art  avec  laauelle  elle  étoit 
«  composée.  »  Agésilas  le  crut  y  et  la  harangue  de^ 
meura  ensevelie  dans  le  silence  et  dans  Toubli. 

2.  Par  une  conduite  que  la  flatterie  avoit  int!lroduite , 
et  que  toléroit  la  timide  complaisance  des  prélats ,  les 
empereurs  ,  pendant  la  célébration  de  Toffice,  étoient 
Qssis  dans  le  sanctuaire  ,  où  les  prêtres  seuls  avoient 
leur  place  ,  selon  rancienne  discipline.  Un  jour  que 
Théodose  y  étoit  resté  ,  après  avoir  fait  son  offrande , 
S.  AmhroLe  sVn  étant  aperçu,  loi  envoya  demander 
ce  qu'il  altendcùt  :  «  J'attends,  répondit  Pempereur ,  le 
«  moment  de  participer  aux  saints  mystères.  »  Alors 
l'évéque  lui  fit  dire  par  un  de  ses  diacres,  que  le  sanc- 
tuaire étoit  réservé  aux  seuls  prêtres  5  que  la  pourpre 
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^nnok  droit  à  Tempire  >  mais  non  pas  au  sacerdoce  > 
et  qu^il  devoit  prendre  place  avec  les  autres  laïquesj; 
Théodose  reçut  c»l  avis  avec  respect ,  et  se  retira 
hors  de  la  balustrade  ,  en  disant  qu'il  n'avoit  pas  ei; 
dessein  de  rien  entreprendre  contre  les  canons  dç 
l'Eglise  ;  qu'il  avoit  trouvé  cet  usage  établi  à  Constan- 
tinople ,  et  qu'il  remercioit  Tévéaue  de  l'avoir  instruit 
de  son  devoir.  Il  retint  si  fldellement  cette  leçon  , 
qu'étant  retourné  à  Constantinople  y  la  première  foi$ 
qu'il  vint  dans  l'église  ,  il  sortit  du  sanctuaire  ,  après 
avoir  porté  son  offrande  à  l'autel.  L'évêque  Nectaire 
lui  ayant  envoyé  demander  pourquoi  il  ne  restoit  pas 
dans  l'enceinte  sacrée  :  «  Hélas  !  dit-il  en  soupirant  j 
«  )'ai  appris  bien  tard  la  différence  d'un  évêque  et 
«  d'un  empereur.  Que  de  temps  il  m'a  fallu  pour  trou-r 
«  ver  un  homme  qui  osât  me  dire  la  vérité  \  Je  ne 
«  connois  (\\xAmbroise  qui  soit  digne  du  nom  d'évêr 
«  que^»  Depuis  ce  temps ,  les  empereurs  prirent  leur 

{)lace  dans  l'église ,  à  la  tête  du  peuple  ,  hors  de 
'enceinte  destinée  4ux  prêtres  ;  et  cette  réforme  sub* 
sista  sous  les  successeur^  de  Théodose  y  jusqu'à  ce 
que  les  princes  usurpèrent  une  partie  des  fonctions 
ecclésiastiques  ;  et  que  j  par  un  mélange  bizarre  ,, 
voulant  être  tout  à  la  fois  empereurs  et  évêques  ,  ils 
ne  furent  ni  évcques  ni  empereurs* 
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1.  vJ^n'i 


'est  pas,  disoit  le  grand  Fabius ^  par  les  fouets 
ni  par  les  chaînes  ,  mais  par  les  caresses  et  les  bon» 
traitemens  qu'on  apprivoise  les  animaux  féroces  :  il 
n'y  a  que  la  douceur  et  les  bienfaits  qui  puissent 
humaniser  les  caractères  durs  et  farouches*  Le  lar- 
houreur  n'arrache  pas  le  figuier  et  l'olivier  sauvage  ; 
mais  en  y  insérant  un  coin  d'un  arbre  plus  doux  y  il 
corrige  l'âpreté  naturelle  de  leurs  fruits^^ 

2.  On  demandoit  à  Alexandre-le-^Grand  comment > 
en  si  peu  de  temps  y  et  dans  un  âge  si  peu  avancé,  i| 
^VQÎt  pu  cQn({uérir  tant  de  régions  ,,  et  fonder  une  ^ 
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vaste  tilôttàrèliTè  ?  «c  C'est ,  répbftdH-ii  ,  «Il  ttâitàMë 

«  bien  me^  ennemis  ,  tpie  j'en  di  fàil  6es  âinis  ;  et 
^  en  caressant  si  soigneusement  nfcs  Amis  ,  qulls  sfe 
If  Sont  attaches  inviolàblement  à  mon  service,  f^out  l*âl- 
«  tacher  ses  conqnèles ,  il  faut  ^ubjisgtter  le*  cfteurt.  » 

5.  Coton  Tanéien  rëpélôil  sans  cesse  tiettfe  matime 
ant  ^nds  de  Rome  :  «  U^ez  avec  môdëraticn  dé  votre 
le  puissante ,  si  vôns  toulest  en  nser  longf-temps.  La 
«  douceur  entretient  Tantôrité;  ta  riguetirla  détruit.» 

4*  Lacëdëmone  commandoit  &  toute  là  Grèce  ;  m^is 
la  duretë  et  la  hauteur  de  ses  capitaine^  rendbient  son 
autorité  odieuse  \  tous  les  alliés.  Au  contrait^  ,  les 
m&nières  douces  et  honnêtes  &Jtristiâè  et  dé  Cinïàà , 
thefs  desAthëniens  ;  un  éloignement  infini  deiout  air 
imp^rietti  et  fier  ,  qui  n*est  propre  qxx'ii  révolter  les 
esprits  5  une  bonté  et  une  affabilité  (Jui  ne  se  détnen- 
lôient  en  rien  ,  et  par  laquelle  ils  ssivoient  tempéret 
l^âutorité  du  commandement  et  le  rendre  aimable  ; 
l'humanité  et  la  justice  qui  pàroissoient  dàn^  tôùteà 
leurs  actions  ;  l'attention  qu'ils  avoient  à  n'nffenset 
personne  et  à  faire  du  bien  à  tout  le  mondé  ;  tnfin , 
tontes  les  vertus  sociales  que  ces  deux  grands  hommes 
faîsoient  éclater  dans  leur  conduite  ,  ^  lenr  gagnaient 
ttJus  les  c(feurs ,  et  faisoient  aimeip  la  ville  qnî  avait 

donné  le  jour  à  dés  héros  si  estfmAblés.  Bientôt  le 
mécontentement  contre  Lacédéraone éclata ,  ettousles 
alliés  passèrent  sous  la  protection  et  sous  la  puissance 
des  Athéniens  avec  le  consentement  même  de  Sparte; 
ainsi  Aristide  ,  en  opposant  au  despotisme  beaucoup 
4ë  dbui^ur  et  d'humanité  >  en  inëpirànl  h  Cintôn  soft 

«ttllégne  les  mêmes  sentiment ,  détacha  dès  Lacé- 
^émoniens ,  insensiblement  et  sânS  qu'ils  s'en  aper- 
çussent ,  l'esprit  des  aWrés  ,  et  leur  eï^leVà  «nfin  le 
^mmandement,  n<>n  de  vive  fbrce,  en  employant  des 
armées  et  dtes  flottes ,  et  encore  moins  en  usant  de  ruse 
ti  de  perfidie ,  mais  en  rendant  Aimable ,  par  uvre  Con- 
duite sage  et  èm\ce  ^  radwiinistrâtltîm  déS  Athëni^na,. 

5.  Pendant  la  seconde  guerre  punique ,  Màfeelîus , 
i  qxA  son  Intrépide  vftléur  6i  domier  lé  glorieux  sur- 
Adm  A'épét  de  la  rêpubliijué  y  se  i*êHâit  &  Nn^Ib  -,  m^ 
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AftJilMt.  Lk  tffifccofdiè  fégttôil  paftni  l^J  éitdyéàs  de 
è^tlè  Ville.  Ltî  séhàt  ëtôit  îiafis  ctîSse  o|)]p08é  au  if)ei^pîe, 
^\i  Vdttiôil  àbïriAtîohIlèr  le*  Roftiâfiis  ,  pour  SûîVrè  la 
fbrttttttè  èe  Cûrthft^ô.  Ott  i^ètiiarqùoil  §uMolrt ,  pàWni 
les  pârtisât^  de  luette  fëtoubllQué  ,  llh  hôrtiitoè  (Jilè  sa 
naissatHr'e  et  ^à  vâïètrt  éiévbieht  àU^^desèiis  dfe  tôtii  séH 
eôrtpàtridté^.  Ofl  l'appèldit  Bohdiûs.  îl  S'cltjlt  *iftgit^ 
lièrfettïèlit  distingué  h  là  bataille  dt  CàilrléS ,  où ,  apï-è* 
âvr)il»ii»tftt)ïë  ùnt  foule  de  Càï-ttiagitiôië,  il  i^lVMl  lôttibî 
êttfitt  ^ûiMin  rtiotteeau  de  ttlom ,  lé  ôdl-pi  pètvi  dé  ttiiite 
tfat^  AnnilmlV}SLykhiitb\tyidktï^téiéihly  àvoit ètdfnitê 
Soh coulage,  Pawîtfaîtpàh^èr ;  et?iprôàaVôltCùnlï^âcté 
àve«  foi  là  plUîi  \êtrôitè  AthiWè  ,-il  l'avdit  rfetiVoy^  bôYi* 
Sèukmetit  iatt^  irtatitott ,  mai^  eûrfôté  chaf gë  diè  fitchë* 
J>iieSifen«.  Aôniîniijf,  deï^etburàNofe ,  fetvôulaht  maixjurf 
ÎA  vive  récônntfisiânfce  àU  gëftëî-al  de  Catlhage  ,  étôit 

uft  de*  p!u«  atdettîj  ^ut  sôîi  ^avti.  tl  ettcoufàgeoit  lé 
IrèUflè  5  il  le  pûHtnt  pémBluellemeiit  à  k  révolte. 
Mafûeii&^ht  pouvait  *e  résôtldré  à  perdfe  ùft  hoîlimié 
iitiôUtàgettt,  êtttUitàmdelbiS  âVôil  etp(3«é  âa  vle%6VÉt 
lê^  Arâ-beaui  de^mhie.  H  ifësblut  plutôt  de  le  tathett^ 

^âf  foomieeuf ,  et  pa^désïfiàï^ue*  d'testiwè  aûi^ellèfc 
es  httttiftiês  brave*  et  gëuët^èui  ^ftt  tôujôtits  &eft*i«- 
Wefe.  BôAdiia  tîtwit  ctene  uû  îôut  âllë  feirè  sa  t-mit  Ail 
gëtiëf àl  fôittâitt  >  Mhrtellitè  lut  demanda  Qlii  il  clMi 

Il  le  c^diittoissoit  depuis  tehg  -  temps  ;  mais  il  vôulôil 
troiivet  uiî  pîfëtetle  pôUf  etitâme^  kvec  lui  une  tta^ 
vetsàtimi  partteulîète.  Stûdik^  lui  ayaut  dit  sôu  nom  > 

MàttélhiSjttfmim  taVi  d'êtôilnemeut  et  d*àdmii*àtio«i, 
H^étfia  :  «  Eh  <|1iOÎ  !  tdUs  êtes  ee  fameux  Bondiùis  i^iiiy 

«  dâf»  le*  plàififes  de  Cautie* ,  k  signalé  sa  magnanime 
«  fet^Vôlkl^  pAt  liiiB^  ettîlôitS  hét^r(}ue* ,  et  t[ui  seixl 
^  fidelte  àu  W)tt^\il  Paâf-ËHtilé  y  â  rfecu  sursun  Côfps 
«  la  plupart  des  li-aits  kutis  îi  ce  géuéral?  -*-  C^eil  mtri- 
«  fh*me ,  répondit  JÎK)/i€Kttj  i  et  st  vuu's  en  dbulez , 
t  Voyez ,  is'ëeriâ4-ll  èû  dëeetivi^ht  Us  deatricès  de  »es 
t  Wessnfes ,  tes  tëmôîtts  parfetotit  éh  ma  fateUr.  *^ 
^  Mais  dites-môï ,  mëchant  qtte  vcms  êtes ,  teptît  Jtfizf - 
«  ee^jf ,  <îomméiit ,  après  âV6ît  duhué  de- si  gtândês 
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«  preuves  de  votre  attachemeut,  n'étes-voas  pas  Tenu 
d'abord  à  moi  ?  Pensez-vous  donc  que  les  Romains 
^  soient  assez  ingrats  pour  ne  savoir  pas  récompenser 
^  la  vertu  de  leurs  amis  ,  eux  qui  savent  si  bien  ho- 
«  norer  et  estimer  celle  de  leurs  ennemis  même  ?  » 
Après  ces  gracieuses  paroles,  qui  fiu*ent  accompagnées 
de  beaucoup  de  caresses,  il  lui  donne  un  beau  cheval 
de  bataille ,  avec  une  somme  de  deux  cent  cinquante 
livres.  Depuis  ce  moment ,  Bondius  servit  comme  de 
garde  à  Marcellus ,  et  fut  entièrement  dévoué  à  ses 
mtérêts.  Comme  ilavoit  été  lié  avec  tous  les  mécontent 
qui  étoient  dans  la  ville,  il  les  dénonça  à  Marce&us y 
et  lui  apprit  que  leur  dessein  étoit  de  fermer  les 
portes  ,  dès  que  les  Romains  seroient  sortis  pour 
marcher  aux  ennemis  ;  de  piller  leurs  bagages ,  et  de 
se  rendre  aux  Carthaginois.  Marcellus^  averti  de  cette 
conspiration ,  range  ses  troupes  en  bataille  dans  la 
vilte  même ,  place  le  bagage  à  la  queue ,  et  fait  publier, 
à  son  de  trompe ,  défense  aux  habitans  de  paroître  sur 
lés  murailles.  Cette  solitude  trompa  ^/im&aZ ,  qui , 
voyant  les  murailles  désertes ,  ne  douta  point  qu^il  n'y 
eût  une  grande  sédition  dans  la  ville  ;  et ,  plein  de 
confiance  ,  il  s'en  approchoit  avec  moins  d'ordre  et  de 
précaution.  Dans  ce  moment,  Marcellus  commande 
qu'on  ouvre  la  porte  qui  est  devant  lui  ;  et  sortant 
avec  sa  meilleure  cavalerie  ,  il  charge  de  front  l'en- 
nemi ,  et  l'enfonce.  Un  instant  après  ,  on  ouvre  orne 
seconde  porte.  L'infanterie  sort  rapidement  et  avec  de 
grands  cris  ;  et  comme  Annibal  veut  partager  ses 
troupes  ,  pour  faire  tête  à  ces  dernières  ,  on  ouvre 
une  troisièjne  porte  ,  et  tout  le  reste  des  troupes  sort 
en  même  temps ,  pour  tomber  sur  l'ennemi  décon- 
certé par  cette  irruption  soudaine.  Pour  la  première 
fois  ,  Annibal  recule  devant  les  Romains  ;  et  ce 
triomphe  de  Marcellus  est  le  fruit  de  sa  douceur, 

6.  Un  insolent  donna  un  coup  de  pied  à  Sacrale. 
Le  sage  souffrit  patiemment  cet  outrage  ;  et  comme 
ses  amis  lui  reprochoient  son  insensibilité  ;  «  Que 
«  vouliez-vous  donc  qiie  je  fisse  ,  leur  demanda-t-il  ? 
«  --.  11  f^lloit  citçr  cç  misérable  en  justice ,  et  demaii- 
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^  der  rais^i  de  celte  insulte.  —  Quoi  !  rc^prilSocrate, 
«  si  un  âne  en  passant  j  me  donnoit  thi  coup  de  pied, 
«  il  faudfoit  donc  aussi  le  traduire  devant  les  tri- 
«  bunaux  ?» 

7.  Nouschirvany  surnonimé  Kosrouy  ou  Chosroèsy 
premier  du  nom  ,  roi  de  Perse  ,  avoit  défendu  à  un 
des  officiers  de  sa  cour  de  paroître  devant  lui.  Le  jour 
étant  venu  auquel  les  rois  de  Perse  avoient  coutume  de 
tenir  leur  cour  plénière  ,  ce  qui  arri voit  une  fois  tous 
les  ans ,  cet  officier  disgracié  se  présenta  pour  donner 
la  serviette.  Chacun  crut  alors  que  cethomme  avoit 
été  rétabli  en  grâce  ,  et  aucun  des  gardes  ne  se  mit- 
en  peine  de  le  faire  retirer.  11  prit  si  bien  son  temp9 
pendant  que  le  festin  duroit ,  qii^l  mit  un  plat  d'or 
sous  son  bras  ,  avec  lequel  il  disparut  aussitôt. 
Nouschirvan  seul  s'en  aperçut ,  et  n'en  témoigna 
rien.  Les  tables  étant  levées  ,  celui  qui  avoit  soin  do 
la  vaisselle  d'or ,  voyant  qu'il  lui  manquoit  un  plat , 
fit  un  fort  grand  bruit  pour  le  trouver.  Le  monarque 
alors  lui  imposa  silence  y  et  lui  dit  :  «  Celui  qui  a  pris 
«  le  plat  ne  le  rendra  pas  ,  et  celui  qui  le  lui  a  vu 
<(  prendre  ne  le  découvnra  jamais.  »  L'année  suivante, 
le  même  officier  vint  se  présenter  au  festin  royal ,  qui 
se  faisoit  selon  la  coutume  ;  et  Nouschirvan ,  qui 
l'aperçut ,  le  faisant  approcher  de  lui  ,  lui  demanda 
secrètement  si  l'argent  qu'il  avoit  tiré  de  son  plat  étoit 
fini,  L^officier ,  tout  confiis  de  ce  cpie  son  vol  avoit  été 
découvert,  se  jeta  aussitôt  à  ses  pieds ,  et  lui  demanda 
pardon  de  sa  faute.  Alors  le  prince ,  usant  de  sa  géné- 
rosité et  de  sa  douceur  ordinaires  ,  non-seulem^it  la 
lui  pardonna  ,  mais  le  rétablit  encore  dans  sa  charge. 

8.  Ptolémée  II  du  nom ,  fils  de  Lagus ,  surnommé 
Philadelphe  ,  voulant  éprouver  un  grammairien  fort 
ignorant ,  lui  demanda  quel  étoit  le  père  de  Pelée,.  Le 
grammairien ,  qui  peut-être  n'en  savoitrien,  répondit: 
«  Prince  ,  dites-moi  auparavant  quel  est  le  père  de 
«  Lagus  ?  »  Les  courtisans  du  roi  d'Egypte  lui  con- 
seillèrent  de  punir  l'insolence  de  cet  homme.  «  Je 
«  serois  injuste  si  je, le  punissois ,  répondit  le  mo- 
«  ç^arque  5  c'est  moi  qui  l'ai  attaqué  le  premier.  » 
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à.  L'cfllï)ê¥è'ui  AhtohiA  ,  Sttïftôîtifté  fe  Réak  et  » 
Dëhënhàitè  ,  fûôdllrà  âàhà  l&aâ  lë^  tëdi^s  flé  ia  vie , 
une  àôuéèùr  ihaltérâÈIé  et  $a|>ériéùf«  àUt  ih|ui-èâ. 
Dans  une  famine  ^  la  populace ,  qui  ne  se  cbiUiôit  pliA 
Ibrsqùe  le  pain  lui  mâh^uë  ,  lui  lëfà  Ûkh  f>iëités.  Jtn- 
tôhin  y  au  lieu  4è  vëngér  l'âûtôf ité  ôiitf-âg^e ,  et  achdfel^ 
âû  blé  (Ju^il  ài^rÛbûà  gràluitéittëht  iiii  ^àUf  i«è$  cl- 
tbyêfis. 

tl  visîtôit  un  \ovj:  là  fhàiSdti  â*ùii  âiSûlèiit  â^hâtèût 
[îî'ôîi  faôfnâôit  dfhulus.  \\  y  àjp'érdût  àvéc  àafnifatibâ 
les  çôlôhnès  âè  porphyre  ,  et  M  âëihaiiàà  d'où  liii 
tèâoil  lin  ôrnèMehi;  si  màghiiàduê  :  «  SôuVèSéz-voûJ 
k  bieA ,  Irépônâit  hf uslfûèihént  Ornùtus^  lôf s^ë  VoûS 
k  étés  (kôs  là  màiscnfi  d'àiitrûi  ,  ^Uè  ^ôùâ  âeVez  ètr« 
«  sôûrâ  et  îhûèt.  3^  J//z/o>ti%8up^p6fta|>àtiéihiâèât  cette 
feôàftââé  d'ûû  sénateur  si  )fèix  fei{>ëêtùêux.  P^ôyn 
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É  D  U  e  A,  T  1  O  N. 

I.  jLis  lé^lateuff  de  LaoédéiDeM^  >  i(^Hf^¥!^y  pr4 
dsujs  petits  otûeiiQ  de  même  r^e^ ,  ^il  élf^và  clie4  IW 
^uoe  maaièra  lâen  Afférente.  UnemrijtlfiiA^y^  àéljr 
çatease  ,  et  fi^rma  Fa^tpe  axa  exereicef  die  lîi  f^ltas^ft. 
Quand  Vt^  eut  fcolifié  le  cerpa  el  l«e  habitudes  cje 
ids  deux  âèvea,  il  les  amena  dana  V  pl^uee  pnblkin^ 
fit  placer  ds^ant  eux  dea  meta  friands  >  et  lâcha  eosiiilie 
au fièvEe.  ^uaak&è. Vun  decea ohiems  courut yer$( les 
aiela  dont  il  ^voit|  cpttfc1^ne  d'étye nourri^  Tautare H  milt 
ï  pouiaui?(rse  le  Uèvre  avec  avdeuy.  l^n  vaio  Vanumal 
tiflMdeveubéi^erFeimemi.  Le  ckieiii  le  presse  >  et  Vat-r 
tape.  Tti^  le  peu»^  applaudit  à  se»  adroite  a^btë. 
^loraX^rciir^iie,  s^vessàht  à  Vaaseml>liée  :  «  Cea  deui 
i^rkiena,  dit-il,  sont  de  mémemçe^  voyez  cepeaudamt 
«  la  diffdîreiiee^  que  ^éducation  a  mise  entare  eux.  3h 

^  «  Quattd  iK)ua  ÎDfi^tvutrez  voire  fila  daaa  ^  lettape*, 
%  dî^t-^>n  ai»  philosophe  JkisHppe^ ,  qu^l  proftt  ep 
«  Totiveva^t-il  ?'  rr-  Dm  moins.,  fëpo^dU  le  aage,  quasid 
%  il  a^ra  assis  au  thélëro ,  oa»  ne  pourra  pa&  «Kre  ^ 
«  lui  >  <}tte  c^est  pîerve  sur  pierre,  a 

U  ^mandoit  oe Al  diraohmes  pqur  élever  le  fila  d'usà 
«itoyen  Ivès^riijho.  Cet  homme  aiioase  se  ^éeék^,  sis»  \^ 
giaadêw  des  hoaorairea  essgéa  :•  «  Xe  psùvroia ,  diSsilv 
f  i  moias*  de  fi^aia ,  avoîi^  uià  esel»?e  habile  (hma  les 
«  lettres  y  cpii  ia^stsuivoît  lypo»  fils.  ^  Eh«  bien  i  ré» 
«  fOïkàs^Aifis^pp^  y  achetea  cet  esclave  :  il  fera  bientôt 
f  da  volBPe-  Sis^  un  autre  hû-mAme,  par  le  cmur  et  pap 
«•ke^  senlîmens^^  vo^tea*  (fuel  prefit  !  au  heu  d'un» 
^  e«ola¥e ,  .vous^  en  aiiy^ee  deux.  )^ 

3.  QuelquSin  disoijbà.^i|[^û)/às^  roi  de^Laeédémene, 
qu'il  s'étênnoit  de  cequ^iantavicte  dea^inatviHre,  il  ne 
fâisoitpaSiveniiK^auprèadiK  lui  Philophaney  sophù^le  alora 
tïès-céfêbre.  «  Jte^^eux,  rëpcmdil-il ,  ^e^  disciple 
<i  de  ceux- dont  )é-ti^^i%  te  jquv»  ^ttnepoiiveitpaa  fhire 
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entendre  plus  clairement ,  que  la  meilleure  ëducatioi! 
est  celle  qui  se  donne  par  les  parens  eux-mêmes. 

4-  I^^s  ^^  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  eut  recula 
nouvelle  de  la  naissance  à' Alexandre-le-Grand ,  son 
fils ,  son  premier  soin  fut  de  songera  son  éducation  ;  et 
pour  remplir  cet  objet  avec  succès  ,  il  lui  choisit  pour 
précepteur  le  célèbre  Aristote^  l'un  des  plus  fameut 
philosophes  de  la  Grèce.  «  Je  vous  apprends ,  lui  ccriAit- 
«  il ,  que  le  ciel  vient  de  me  donner  un  fils.  Je  rends  gra- 
«  ces  au)c  dieux ,  non  pas  tant  du  présent  qu^ils  me  font, 
«  que  de  me  1  "avoir  fait  du  temps  à'Aristote.  J'ai  lieu  de 
«  me  promettre  que  vous  en  ferez  un  successeur  digne 
«  de  nous ,  digne  de  commander  aux  Macédoniens.  » 

5.  La  fameuse  Cornélie ,  mère  des  Gracques ,  éleva 
ses  enfans  avejeHant  de  soin ,  que  ,  quoiqu'ils  eussent 
reçu  les  pl>i«  heumises  dispositions ,  on  jugeoit  qu'ils 
dévoient  /encore  plus  à  l'éducation  que  leur  avoit  don- 
née leur  mère ,  qii'à  la  nature  même.  La  réponse  que 
fit  Coràélie ,  à  leur  sujet  >  à  une  dame  campanienne^ 
prouv^  combien  elle  avoit  à  cœur  ce  droit  matemeL 
Cette  dame  qui  éjtoit  très-riche  ,  et  encore  plus  fas- 
tueuse ,' après  avoir  étalé  à  ses  yeux,  dans  une  visite 
qu'elle  lui  rendit ,  ses  diamans  y  ses  perles  y  ses  bijoux 
les  plus  précieux ,  la  pria  avec  instance  de  montrer 
aussi  les.  siens.  Cornélie  fit  tomber  adroitement  la 
conversation  sur  une  autre  matière  ,  pour  attendre 
le  retour  de  ses  fils  qui  étoient  allés  aux  écoles  publi- 
ques. Quand  ils  en  fiirent  revenus ,  et  qu'ils  entrèrent 
dans  la  chambre  de  leur  mère  :  «  Voilà  ,  dit-elle  à  la 
«  dame  campanienne  ,  en  les  lui  montrant  de  là  main  ^ 
«  voilà  mes  bijoux. et  ma  plus  belle  pat*ure..» 

6.  Une  femme  d'ionie  montroit  à  uiie  Lacédémo-; 
nienne  un  riche  morceau  de  tapisserie  qu«elle  avoit 
fait  elle-même.  La  Lacédémonienne y  à  soù  tour,  lui 
montra  quatre  de  ses  enfans ,  qui  étoient  ^des  niiieux 
élevés  de  la  ville  :  «  Pour  moi ,  ajouta-t*elle  ,  voilà  ce 
'«  qui  a  fait  toute  mon  occupation  :  ce  sont  les  seul» 

«  ouvrages  dont  une  femme  de  bien  puisse  se  glorifier.» 

7.  La  célèbre  Pulchérie ,  chargée  de  la  tutèle  de 
Théodose  II,  son  frère ,  s'appliqua  à  former  le  cœur  et 
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TespiTt  de  ce  jeune  prince.  Elle  commença  par  écarter 
d'auprès  de  luiPeunuque-^nriorAa^,  qui,  ayantété  jus- 
qu'alors  son  précepte  ur ,  s'occupoit  pj  us  des  intrigues  de 
cour  et  de  ses  propres  intérêts ,  que  de  l'instruction  de 
son  souverain.  Ensuite  ^  n'osant  confier  h  personne  un 
emploi  si  important,  elle  s'en  chargea  elle-même.  Elle 
jeta  d'abord  dans  le  cçeur  de  Théodose  les  fondement 
d'une  piété  solide ,  en  le  faisant  instruire  de  la  doctrine 
la  plus  pure ,  en  l'accoutumant  à  prier  souvent,  à  fré- 
quenter les  églises ,  à  les  décorer  par  de  riches  offran- 
des ,  à  respecter  les  ministres  des  autels ,  et  à  honorer 
la  vertu  par-tout  où  elle  se  rencontroit.  Comme  les  pra- 
tiques de  religion  ne  sont  pa$  incompatibles  avec  les 
vices  du  cœur ,  elle  s'étudioit  principalement  à  régler 
ses  mœiu*s ,  à  lui  inspirer  l'amour  de  la  justice ,  la  clé- 
mence ,  l'éloignement  des  plaisirs.  Pour  la  culture  de 
son  esprit,  elle  se  fit  seconder  par  des  mai  très  vertueux, 
les  plus  instruits  en  chaque  genre  5  et ,  ce  qui  n^'es  t  guère 
moins  utile  que  d'habiles  maîtres,  elle  lui  procura 
des  compagnons  d'étude ,  capables  d'exciter  son  ému- 
lation :  c^étoient  Paulin  eiPlacite  qui  parvinrent  ensuite 
aux  premières  dignités.  Elle  n'oublia  point  le  soin  de 
son  extérieur.  En  même  temps  qu'elle  l'appliquoi t  à  1  ou» 
les  exercices  convenables  de  son  âge,  elle formoit elle- 
même  ses  discours ,  sa  démarche ,  sa  contenance  :  elle 
lui  enseignoit  l'art  d'ajouter  du  prix  aux  bienfaits ,  et 
d'ôter  aux  refus  ce  qu'ils  ont  d'amer  et  de  r(^butant« 
Jusqu'à  ce  qu'il  jfut  en  âge  de  gouverner ,  ce  fut  elle 
qui  dressa  les  ordonnances  ;  elle  les  lui  faisoit  signer  ^ 
et  hii  laissoit  tout  l'honneur  du  commandement. 

8.  Un  habitant  de  la  province ,  homme  riche ,  et  qui 
ne  connoissoit  M.  Rollin  que  de  réputation ,  lui  amena 
son  fils  pour  être  pensionnaire  au  collège  de  Beauvais, 
ne  croyant  pas  que  cela  pûtsoufTrir  quelque  difficulté* 
Le  célèbre  principal  se  défendit  de  le  recevoir,  sur  ce 
qu'il  n^avoit  pas  un  pouce  de  terrain  qui  ne  fût  occupé  ; 
et ,  pour  l'en  convaincre  ,  il  lui  fit  parcourir  tous  le^ 
logemens.  Ce  père ,  au  désespoir,  ne  chercha  point  à 
l^exprimer  par  de  vaines  exclamations  :  «  Je  suis 
«  venu,  lui<iit-il,  expris  à  Paris 5  je  partirai  demain: 


a  je  ^to«  en^P^fr^i  mon  Ql$  %irc^  9«  l^U  J%  »^4)  ifiH 

«  îiM  2  VQU3  le  m$Ure«  dan»  }«^  cour  >  à  U  e^nif  >  3) 
f5  vou^  Yfiiuliez  i  #t  de  ce  f^omwt^U ,  |9  «"aur^i  «^mcam^ 
4$  iimuiétiitde^  ))  U  te  6t  oc^hiq  il  l'awit  diU  M-  £aj^ 
:tet  (diligé  de  roenoiHif  le  y>^xx^  humme ,  et  de  l'éUi* 
Ûir  d^n»  9ott  c^iiiet  >  jusqu'à  c^  qu'il  lii>i  aut  oiiéft^ 
nne  place  ordi^aijçe, 

9.  CAo^ro^^  >  m  d«  f-fvm y  dit  k  phik«<i)^  S^i 
avQit  uo  iDini^i^  die«t.  U  étoit  cQ^tent  >  «t  dwt  tt  ^ 
çiQtytit  aime..  Un  iouT  j  ee  i»i4fti$tre  Yiiit  tw  âeioattd^c 
te.fi^fmisfii^i  die  $e  i?e^^r,  <«P«iwqi|idiim»^4»  n»9tqiiil' 
«  %çr ,  lui  dU  le  Q^oti^ipquse  ?  J'ai&it  tenter  sut  Mi  la  r«H 
i{  te^  de  ma  bienfaiaaAce^^  wm  escfeveis  nedi^lvïfitc»! 
« PQmt t^fii  Qix^e^ de^  wwm  :  je  t'ai ^ippi^td^de  omii 
f^  ccwi:^  ne  V^]»él^giie9,}aipa¥^.»  J(&4iNriiei|[im» 
j^eét  le  iiûfii»tr^) ,  m  ^(^^Miêrtumnipwâit  i^QtQ\\ 
«  îe  t'ai$ema\<^9èle3,^tMijft'eikaatfQ]^récaii.^(WAéi 

«  créé  :  smwiffre  que  >q  W  ropaq^jy^sac^.  J^'ai.im  Mib  >  tt  ©'a 
4(  q^be«AQipQUC'luia|>pi'^^i^A^9ci^]ri^ 

«  ie^  t'ai  «ervi  ^  J^^jr  eomefii»»  ^t  CAiw#!èi>  «g^à  ww 
«  €Qq<JtitîQQ,  F^mi  )e«»  bemme^^de  hi$i»qi^Viiia'^  iûi 
t  comoit^e^ilii^'ene^tauciuiv^Âa^aiii^idii 
«r  d'éc^eir  ^  de,  £»i>ItteI^  VapjiQ  dta»9«ifôa:  noittftcaf- 
«  rièrt  par  k^  plua  iprajod  aiprvieQ  qWiM  h^mm»  pniaw 
«  reiidire  aux  »Q|re9^  boiwm^  ;;  qfiii'ik  t«  dfijv^etî  wi^  haa 

«  «ft9«jbre%  Jk  c$)!iiQ.Qb  lac^rtuptiimdiilacfmr  %  il.  imiiut 
«  pa9qu'H^j^ll]Pi^feiilfp^U¥««pj^ 

«  ^«^  t'i^alçuke!  aveq  k  tieQdMâ^la9^%raiM>  aa^aâkidd 
«  riwQceiie^  e(  d«  la  ¥ept»».a  Mfr^m^  Vfofiikmtfi  lea 
di^ai  ei>|iu»9;  e4tap^  0iii49^«^%^^mq^),ii<e(v4^^ 
Wt%  a«|wè$  da  Qkffi^^^i  qm  M  «llasmé  de^  r«Y«r  son 
$k  >  «»^  quî  ne  le  tarcxjiva  p^  é|[al  ^m  vmÀit  w^  fib 
d^  <§ym  udmatrev  Jl  9eiitifiQQttQdi@rQrem^a^iQ<^u«edo«i^ 
leur  wpèse  :  efeil  ^'e»  pbJpÀli^*4i^##i  ^  Ôroi  l  lai  dit 
t  Wwiw9lxe>i«K^nHUafai(i£i>i^»eJAl^i9ii^^ 
4«  dea  l9ço«9  (fa»  j'ai  diwiiéea  à  Vui^  et  à  Vautne  :  oiea 
«  9maa  qiiiI  et é  par^géi^  éi^aW^^ei^  m\f^  eiiir  >  WkM  won 
«  fUs  saveit-  qu'iJt  au^ib  VesQ^  des  htom^Ms  j,  ^  a'^-  pu 

«  Qad9te^ffautiû^<{ii«l^hpiaypiaa«it^^^  a 
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VO.  La  lixanièi'e  dont  les  Perses  ékVôient  ]e  futur 
maître  de  l'empire  ,  est  admirée  de  Platon  ,  etpro- 
posée^ù^  tirées  coteiHie  un  modèle  parfait  en  oe  genre* 

Il  n'étoit  point  livré  t-otalemenf  au  pouvoir  de  la 
noiTFtîce  y  ^ui ,  pour  Tordinaire ,  étoil  une  femme  d'une 
basse  ^  obscure  condition.  On  choisissoit  parmi  les 
eunuquies  ,  c'est-à^diive  ,  parmi  les  premiers  officiers 
du  palais  ^  ceux  qui  avoient  le  plus  de  mérite  'et  de 
probité  ,  pour  prendre  sointlu  corps  et  de  la  santé  du 
jeune  prince  ,  ju^u'à  l^àge"*  de  sept  ans ,  et  pour 
commencer  à  former  ses  moeurs.  Afors  on  le  tiroit 
d'entre  leurs  ntiains; ,  et  on  le  conçoit  à  d'autres  maî- 
tres ,  pour  continuï^  de  veiller  à  son  éducation  ,  pour 
lui  apprendre  à  monter  à  cheval  dès  que  ses  forces 
pouvaient  le  permettre ,  et  pour  l'exercer  à  la  chasse. 

A  rage  de  quatorze  ans^  lorsque  l'esprit  commence 
à  avoir  plus  cie  maturité^  on  lui  donnoit  pour  son  ins- 
tniction  quatre  hommes  des  plus  vertueux  et  des  plus 
sages  de  l'état*  Le  premier  y  dit  Platon  y  lui  apprenoit 
la  magie  >  c'est-ànlire ,  le  culte  des  dieux  ,  selon  les 
ancienaes  maximes  ,  et  .selon  les  lois  de  Zaroastre  , 
fils  d'Orom4Lse  i  et  il  lui  donnoit  en  même  temps  les 
principes  du  gouveraement.  Le  second  Taccoutumoit 
a  dire  la  vérité  et  à  rendre  la  Justice.  Le  tioisième  lui 
enseignok  à  ne  jamais  se  laisser  vaincre  par  les  voluptés^ 
afin  d'être  vraiment  roi ,  maître  de  lui-même  et  de  se% 
désirs.  Le  quatrième  fortifiait  son  courage  contre  la 
crainte,  qui  en  eût  fait  unesclave,  etlui  inspiroit  cette 
sage  et  noble  assurance^  ^i  nécessaire  pour  lecomman* 
dément.  Chacun  de  oesf^uverneurs  excelloit  éminem- 
ment dans  la  partie  de  l'éducation  gui  lui  étoit  conf  iée« 
L'un  étoit  reçommandablç 5ur-tout  par  la  coanaissancQ 
de  la  religion  etde  l'art  de  régner;  l'ïAutre ,  p^r  l'ampur 
de  la  vérité  et  de  la  justice  5  celui-là  ,  par  la  tempé- 
rance et  réloignement  des  plaisirs  ;  le  dernier  enfin, 
par  une  force  et  une  intrépidité  d'ame  non  communes. 

11.  -Chez les  Perses,  l'ëducatton  des  enfant  étoit re- 

Î[ardée  comme  le  dtevoir  le  plus  importât,  et  la  partie 
a  plus  essentielle  du  gouvernement.  On  ne  s'en  repo- 
sait pas  sur  TatteAtloade^  pè;r^  et  des  mères»  qu*imi9 
Tome  IL  H 
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aveugle  et  niolle  tendresse  rend  souvent  incapables 
de  ce  soin.  L^Etat  s'en  chargeîDit. 

Ils  étoient  élevés  en  commun  d'une  manière  uni- 
forme.  Tout  y  étoit  réglé  ;  le  lieu,  )a  durée  des  exer- 
cices ,  le  temps  des  repas  ,  la  qualité  du  hôire  et  du 
manger,  le  nombre  des  maîtres,  les  différentes  sortes 
de  châtimens.  Toute  leur  nourriture ,  aussi-bien  pour 
les  enfans  que  pour  les  jeunes  sens,  étoit  du  pain,  du 
etesson  et  dé  Teau;  car  on  vouloit  de  bonne  heure  les 
accoutumer  à  la  tempérance  et  à  la  sobriété.  D'ailleurs, 
ces  alimens  simples  et  natiirelâ  leur  fortilioîeut  le 
corps ,  et  leur  préparoient  un  fontls  de  santé  capable 
de  soutenir  les  plus  dures  fatigues  de  la  gueri'e ,  {us- 
ques  dans  l'âge  le  plus  avancé. 

Ils  alloient  aux  écoles  pour  y  apprendre  la  justice , 
comme  ailleurs  on  y  va  pouir  apprendre  l'es  lettres  et 
les  sciences  ^  et  le  crime  qu^on  y  ptinissort  le  phis 
sévèrement  ,  étoit  l'ingratitude. 

La  vue  des  Perses  ,  dans  tous  ces  sages  étabfisse- 
mens ,  étoit  d'aller  au  devant  du  mal,  persuadés  quil 
vaut  bien  mieux  s'appliquer  à  prévenir  les  faûtes',  qu'à 
les  punir.  Ils  tàchoient  de  faire  en  sorte  que  panni 
^ux  il  n'y  eût  point  de  mcchans. 

On  étoit  dans  la  classe  des  en&ns  Jusqu'à  seize  ou 
dix-sept  ans  ;  et  c'cst-là  qu'ils  apprenoient  à  tirfer  de 
l'arc  et  à  lancer  le  javelot.  Après  cela ,  on  entroit  dans 
.  celle  des  jeunes  gens  :  c'est  alors  qu'on  les  veilloit 
avec  plus  de  soin  ,  parce  que  cet  âge  a  plus  l>esoin 
que  tout  autre,  d'une  éducation  scrupuleuse.  Pendant 
dix  années  qu'ils  restoient  diktô  ce  second  ordre  ,  ils 
passoient  toutes  les  nuits  aux  corps-de-garde  ,  tant 
pour  la  sûreté  de  la  ville,  que  pour  les  accoutumer  à 
M  fatigue.  Durant  le  jour  ,  ils  venoient  recevoir  les 
oirdres  de  leurs  souvemeurs  ,  accompagnoient  le  roi 
lorsqu'il  alloit  à  la  chasse,  ou  se  perfectionnoient  dans 
les  exercices. 

La  troisième  classe  étoit  composée  des  hommes  faits. 
On  y  demeuroit  vingt-cinq  ans.  C'est  de  là  qu'on  tirdit 
tous  les  officiers  qui  dévoient  commander  dans  les 
tsoupes  ,  et  remplir  le&  différefi»  postes  du  royaume^ 
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les  charges  ,  lès  dignités.  On  ne  les  forçoit  point  à 
porter  les  armes  hors  du  pays,  quand  ils  avoient  passé 
emquante  ans. 

Enfin ,  ils  passoient  dans  le  dernier  ordre  où  Ton 
choisissoit  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés. pour 
formtîr  le  tonseil  public ,  et  les  compagnies  des  juges^. 

Par  là  tous  les  citoyens  pouvoient  aspirer  aux  pre- 
mières chages  de  TEtat  ;  mais  on  n'y  pouvoit  arriver 
qu'après  avoir  passé  par  ces  différentes  classes,  et  s'en 
être  rendu  capable  par  tous  ces  exercices.  Ces  classes 
étoient  ouvertes  à  tous*,  mais  il  n'yavoit ordinairement 
que  ceux  qui  étoient  assez  riches  pour  entretenir  leurs 
enfans  sans  travailler ,  qui  les  y  envoyassent; 

lia.  A  Sparte,  sitôt  qu'un  enfant  étoit  né,  les  anciens 
de  chaque  tribu  le  visitoient;  et,- s'ils  le  trouvoient 
bien  formé  ,  fort  et  vigoureux  ,  ils  ordonnoienl  qu'il 
fût  rroaririjet  lui  assignoient  un  héritage.  Si ,  au  Con- 
traire ,  fis  le  trouvoient  mal  fait ,  délicat  et  foible  y  et 
s'ils  jugeoient  qu'il  n'auroit  ni  assez  de  force ,  ni  assez 
de  santé  pour  remplir  les  devoirs  pénibles  de  là  vi6 
^partaine ,  ils  le  condamnoient  à  périr  ,  par  une  cou-« 
tume  inhumaine  ^  et  le  faisoieni  exposer; 

Dès  la  pins  teiidre  enfance  ,  on  accoutumoit  lès 
citoyens  à  n*être  pas  difficiles  ni  délicats  pour  lé 
tnanger,  à  n'avoir  point  de  peur  dans  les  ténèbres^  à 
ne  s^épouvanter  pas  quand  oii  les  laissoit  seuls  *,  à  he 
point  se  livrer  à  la  mauvaise  humeur,  aux  Cris  ,  aux 
pleurs ,  aux  emportemens  ;  à  marcher  nu-pieds  pchit' 
se  faire  à  la  fatigue  ;  à  coucher  durement,  et  souveiit 
sur  la  terre  ^  à  porter  le  même  habit  en  hiver  et  éii 
été  ,  pour  s'endurcir  contre  le  fiNrid  et  le  chaud/ 

A  Fâge  de  sept  ans  ,  on  les  distribuoit  dans  lés 
classes  où  ris  étaient  élevés  tous  ensemble  souis  là 
même  discipline.  Leur  éducation  u'é toit ,  à  propre- 
ment parler  ,  qu'un  apprentissage  d'obéissance  ;  le 
législateur  ayant  bien  compris  que  le  moyen  le  pluj 
sûr  d'avoir  des  citoyens  soumis  aux  lois  et  aux  Uiagis- 
trais ,  étoit  d'apprendre  aux  etifans ,  dès  leurs  pre- 
mières années  y  à  être  parfaitement  soumis  aux  maitrësc 

Fendant  qu^4>n  étoit  à  table ,  le  maître  proposoit  £b^ 
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questions  aux  jeunes  gens.  On  leur  demandoit ,  par 
exemple  :  «Quel  est  le  plus  homme  de  bien  de  la  ville? 
f  Que  dites-vous  d'une  telle  action  ?  »  Il  falloit  que  la 
réponse  fut  prompte  ,  et  accompagnée  d^une  raison  et 
d^me  preuve  conçue  en  peu  de  mots  ;  car  on  les 
accoutumoit  de  bonne  heute  au  style  laconique ,  c'est- 
à-dire  y  à  des  manières  de  parler  courtes  ,  précises  et 
pleines  de  sens. 

Quant  aux  belles-lettres ,  ils  ne  s'y  appliqpioiént  que 

{)our  le  besoin.  Toutes  les  sciences  étoient  bannies  de 
eur  pays.  Leur  étude  ne  tendoit  qu'à  savoir  obéir,  à 
supporter  les  travaux,  à  vaincre  dans  les  combats.  Ils 
avoient  pour  surintendant  de  leur  éducation  un  des 
plus  honnêtes  hommes  de  la  ville ,  et  des  plus  qualifiés , 
qui  établissoit  sur  chaque  troupe  des  maîtres  d'une 
sagesse  et  d'une  probité  reconnues. 

Afin  d'inspirer  aux  jeunes  gens  destinés  totis  à  la 
guerre  >  plus  de  finesse  et  de  hardiesse ,  et  pour  leur 
apprendre  à  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance ,  un 
vol  d'une  certaine  espèce  seulement,  et  qui  n'en  avoit 
ijue  le  nom  ,  étant  autorisé  par  la  loi  et  par  le  consen- 
tement de  tous  les  citoyens ,  leur  ëtoit  permis ,  et 
même  commandé.  Ils  se  glissoient  le  plus  adroitement 
et  le  plus  subtilement  qu'ils  pouvoient  dans  les  jardins 
et  dans  les  salles  à  manger,  pour  y  dérober  des  herbes 
ou  de  la  vi^ude  ;  et ,  s'ils  étoient  découverts  ,  on  les 
punissoit  pour  avoir  manqué  d'adresse.  On  raconte 
qu'un  d'eux.,  ayant  pris  im  petit  renard,  le  cacha  sous 
sa  robe,  et  souffrit ,  sans  jeter  un  seul  cri ,  qu'il  lui 
déchirât  le  ventre  avec  les  ongles  et  les  dents ,  jusqu'à 
ce  qu'il  tombât  mort  sur  la  place.  La  patience  et  la 
ferpdeté.  des  jeunes  Lacédémoniens  éclatoient  sur- tout 
dans  une  fête  qu'on  célébroit  en  l'honneur  de  Diane, 
surnommée  Orthia  ,  où  les  enfans ,  sous  les  yeux  de 
leurs  pîtrens ,  et  en  présence  de  toute  la  ville ,  se  lais- 
soient  fouetter  jusqu'au  sang  sur  Tautel  de  cette  in- 
humaine déesse.  Quelquefois  ils  expiroient  sous  les 
coups,  sans  pousser  aucun  cri,  ni  même  aucun  soupir. 
'i3.  Il  est  étonnant  que  Sparte ,  cette  ville  si  renom- 
mée eu  matière  d'éducation  et  de  politique  >  ait  cru 
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devoir  relâcher  quelque  chose  de  la  sévérité  de  sa  dis- 
cipline en  faveur  des  princes  qui  dévoient  régner^  au 
lieu  que  c^étoient  evix  qui  avoient  plus  besoin  que  les 
autres  d'être  soumis  de  bonne  heure  au  joug  de  Tobéis- 
sance ,  pour  être  dans  la  suite  en  état  de  mieux  com- 
mander :  c'est  ce  qui  n'arriva  point  au  famevLx^gésilas, 
Comme ,  par  les  lois ,  le  royaume  appartenoit  a  Agis, 
son  frère  aîné ,  ce  prince  qui  paroissoit  4woir  passer 
sa  vie  dans  l'état  de  simple  particulier,  avoit  été  élevé, 
comme  les  autres  enfans,  dans  la  discipline  de  Lacédé- 
mone,  rude,  pénible,  laborieuse,  mais  aussi  très- 
propre  à  former  les  enfans  à  la  docilité ,  à  la  soumission 
la  plus  aveugle*  Ainsi  ce  prince  eut  cela  de  particulier, 
qu'il  ne  parvint  au  commandement  qu'après  avoir  par- 
faitementappris  à  obéir.  De  là  vint  qu.e  de  tous  les  rois  de 
Sparte ,  il  fut  celui  qui  sut  le  mieux  se  faire  aimer  et 
estimer  de  ses  sujets,  parce  que  ce  prince  ,  aux  qua- 
lités que  lui  avoit  données  la  nature ,  avoit  ajouté  par 
l'éducation  l'avantage  d'être  humain  et  populaire* 

i4-  Les  exercices  qui  servoient  à  former ,  soit  le 
corps  ,  soit  l'esprit  des  jeunes  Athéniens  ,  étoient  la 
danse,  la  musique,  la  chasse,  l'art  défaire  des  armes 
et  de  montera  cheval,  l'étude  des  belles-lettres,  et 
celle  des  sciences. 

La  danse  est  un  des  exer<^ices  du  corps  que  les 
Grecs  ont  cultivé  avec  le  plus  de  soin.  Elle  avoit  pour 
objet  de  former  aux  mouvemens  les  plus  propres  à 
rendre  la  taille  libre  et  dégagée  ,  à  donner  au  corps 
une  belle  proportion  ,  et  à  toute  la  personne  cet  air 
aisé  ,  noble  et  gracieux  >  qui  caractérise  ceux  qui  y 
ont  été  exercés  de  bonne  heure* 

La  musique  n'étoit  pas  cultivée  avec  moins  d'appli- 
cation ,  ni  ii^oins  de  succès.  Les  anciens  lui  attribuoient 
des  efTçts  merveilleux.  Ils  la  croyoient  très-propre  à 
calmer  les  passions,  à  adoucir  les  mœurs,  et  même  à* 
humaniser  les  peuples  naturellement  sauvages  et 
barbares. 

Oa  prenoit  encore  avec  assiduité  des  leçons  des 
maîtres  de  palestres.  On  appeloit  palestres  ou  gyfri- 
ua^^^^  Içs  lieux  destinés  à  ces  sortes  d'exercices  >  ce 


qui  répondoit  à  peu  près  à  nos  académies.  Ils  reudoient 
le  corps  plus  léger ^  plus  propre  à  la  course;  plus 
£erme^  plus  robuste  5  plus  souple ,  plus  capable  de  sou- 
tenir de  grandes  fatigues ,  et  de  &ire  de  grands  efforts. 

D^autrcs  maîtres  apprenoient  à  la  jeunesse  à  monter 
à  cheval,  à  faire  des  armes  >  et  leur  développoieni  tout 
ce  qu^il  faut  savoir  pour  exceller  dans  Tart  militaire,  et 
pour  devenir  un  bon  commandant.  Afin  de  joindre  y 
en  quelque  sorte,  les  exemples  aux  préceptes ,  on  ac- 
coutumoit  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  aux  exer- 
cices de  la  chasse ,  qui  étoient  pour  eux  une  image  de 
la  guerre.  C'est  dans  les  forêts  qu'ils  se  familiarisoîent, 
avec  la  faim,  la  soif^  le  chaud,  le  firoid,  la  i^tigue.  Ils 
eontractoient  Fheureuse  habitude  de  n'être  rebutés 
ni  par  la  lomgueur  de  la  course  ,  ni  par  Fâpreté  des 
lieux  difficiles  et  des  broussailles  qu'il  faut  souvent 
percer  ,  ni  par  le  peu  de  succès  des  longs  et  pénibles 
travaux  qu'on  essuie  quelquefois  inutilement. 

Après  les  exercices  du  corps,  venoient  ceux  de  l'es- 
prit. Athènes  étoit,  à  proprement  parler,  l'école  et  le 
domicile  des  beaux-arts  et  des  sciences.  Poésie  ,  élo- 
quence ,  philosophie ,  mathématiques ,  tels  étoient  les 
utiles  amusemens  de  la  jeunesse  athénienne.  D'abord 
on  envoyoit  les  enfans  chez  des  maîtres  de  grammaire, 
qui  leur  apprenoient  régulièrement ,  et  par  principes, 
leur  propre  langue ,  qui  leur  en  faisoient  sentir  toute  la 
hpauté,  toute  la  richesse ,  l'énergie ,  le  nombre  et  la 
cadence.  De  là  cette  finesse  de  goût  répandu  générale- 
ment dans  Athènes ,  otiJ'histoire  nous  apprend  qu'une 
simple  vendeuse  d'herbes  s'aperçut,  à  la  seule  affecta- 
tion d'iui  mot,  que  Théophraste  étoit  étranger.  Ce  phi- 
losophe contestoit  avec  elle  sur  le  prix  d'une  salade ,  il 
emploie  une  expression  qui  n'é  toit  pas  âttique  :  «Allez, 
«  monsieur  l^étranger  ,  lui  dit  la  marchande ,  vous  ne 
^  l'aurez  pas  à  moins.  »  De  là  cette  crainte  qu'avoient 
ks  orateurs  de  blesser  ,  par  quelque  terme  peu  con- 
certé ,  des  oreilles  si  délicates.  Il  étoit  ordinaire  parmi 
les  jeunes  gens  d'apprendre  par  cœur  toutes  les  tra- 
gédies nouvelles,  et  tes  meilleurs  morceaux  de  poésie. 

Quant  à  l'éloquence ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  eu 
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fît  une  étude  particulière  à  Athènes.  Elle  ouyroit  I» 
porte  aux  premières  charges  ;  elle  dominçit  dans  les 
assemblées  ;  elle  décidoit  des  plus  importantes  affaires 
de  l'Ëtat  ;  elle  donnoit  un  pouvoir  presque  souverain 
à  ceux  qui  avoient  le  lalent  de  bien  manier  la  parole. 

C^etoit  donc  là  la  grande  occupaticm  des  Jeunes  ci- 
toyens d^ Athènes,  sur-tout  de  ceux  qai  aspiroientaux 
premières  places.  A  l'étude  de  la  rhétorique,  ils  joi-^ 
gnoient  celte  jie  la  philosophie ,  c'est-à-dire  ,  de  toutes 
les  sciences  qui  sont  comprises  sous  ce  terme-  géné- 
rique. 

i5.  Philopëmen,  Pun  des  plus  grands  guerriers  qui 
aient  illustré  la  Grèce ,  et  qui  fîitappelé  le  dernier  des. 
Grecs,  dut  aux  soins  paternels  de  Cassandre,  son  tu  téur^. 
les  grandes  qualités  qiûFimmortaliscrent.  Au  sortir  d^ 
l'enfance ,  il  fut  mis  entre  les  mains  ^Ecdémus  et  da 
Démophane,  citoyens  de  Méealopolis, disciples  d^^rc^- 
Usas  y  fondateur  de  la  nouvelle  académie.  Le  but  de  la 
philosophie  ,  dans  ces  temps-là  ,  étoit  de  porter  le& 
hommes  à  servir  leur  patrie  ,  de  les  former  ,  par  ses^ 
préceptes ,  au  gouvernement  de  la  république ,  et  au 
maniement  des  grandes  affaires.  Philopémen  écoutoit 
volontiers  les  discours  des  philosophes  ,  et  lisoit  avee 
plaisir  leurs  traités  y  non  pas  tous  indifféremment  > 
mais  seulement  ceux  qui  pouvoient  Taider  à  faire  du 
progrès  dans  la  vertu.  11  aimoit  sur-tout  à  lire  les  traités 
i'EvangeluSy  qu'on  appeloit  les  Tactiques^  parcequ'ik 
enseignent  Tart  de  ranger  les  troupes  eu  bataille ,  et  les 
histoires  de  la  vie  d'Alexandre.  De  toutes  les  grandes 
idées  d'Homère  ,  il  ne  cherchoit  et  ne  retenoit  cfue 
celles  qui  peuvent  aiguiser  le  courage,  et  porter  à  de 
grandes  actions.  Aussi ,  dès  son  enfance,  la  guerre  fiit- 
clle  son  unique  passion  ,  et  son  digne  tuteur  eut  soin 
de  fortifier  en  lui  cette  noble  et  généreuse  ardeur.  11 
alloit  sans  cesse  avec  les  guerriers  :  il  ne  s'appliquoit 
volontiers  qu'aux  exercices  qui  pouvoient  le  rendi'e 
propre  à  sa  profession  chérie,  lï  combattoit  armé  :  il 
montoit  à  cheval;  illançoitle  javelot  ;  et,  comme  il 

{»arois$oit  très-bien  formé  et  très-bien  constitué  pour 
a  lutte,  etque  qnelque&  amis  particuliers  l'exhortoieut 
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Il  s'y  appKquer,  il  leur  demanda  si  Texerciée  dlss'atMê- 
tes  étoit  propre  à  faire  un  bon  soldat?  Us  ne  purent  s^"' em- 
pêcher de  lui  répondre  que  la  vie  des  athlètes ,  obligés 
de  garder  un  régime  fixe  et  réglé ,  de  prendre  de  certai- 
nes nourritures ,  et  toujours  aux  mêmes  heures ,  et  de 
donnerun  certain  temps  au  sommeilpoui'tîonserverleiu' 
embonpoint  qui  foisoit  la  pins, grande  partie  de  leur 
mérite,  étoittoute  différente  de  celle  des  gens  de  guerre, 
qui  sont  souvent  dans  la  né<!essilc  de  supporter  la  faim 
€t  la  soif,  le  froid  et  le  chaud,  et  qui  n'ont  point  tcMijours 
des  heures  marquées  ni  pour  la  nourrituce,  ni  pcwir  le 
repos.  Depnis  cqtte  réponse ,  il  eut  im  soliverain  mé- 
pris pour  les  exercices  athlétiques ,  ne  les  jugeant 
d'aucune  utilité  potir  le  bien  public,  et  les  trouvant 

1)ar  cela  même  peu  dignes  d'un  homme  qui  a  quelqu'é- 
é vation ,  quelques  taleus',  quelqu'amour  pour  sa  patrie. 
Dès  qu'il  fut  sorti  des  mains  de  ses  gouveméiirs  et 
de  ses  maîtres,  il  se  mit  dans  les  troupes  que  la  ville  de 
Mégalopolis  envoyoit  faire  des  course»  dans  la  L»aco- 
nie ,  pour  piller  et  pour  en  emmener  des  troupeaux 
et  des  esclaves  ,  et  ,  dans  toutes  ee3  courses  ,  il  éloit 
toujours  le  premier  qi^and  on  sortoit ,  'et  le  dernier 
quand  on  revenoit.  Tout  ce  qu'il  gagnoit  à  la  guerre, 
il  le  dépensoit  en  chevaux  et  en  armes  ,  ou  bien  il 
l'employoit  à  payer  la  rançon  de  ceux  de  ses  ccHicito- 
yens  qui  avoient  été  faits  pris<mniers.  Il  tàchoit  d'aug- 
menter son  revenu  ,.  en  mettant  lui-même  ses  terrés, 
en  valeur ,  durant  le  loisir  de  la  paix ,  et  il  ne  se  con- 
tentoit  pas  de  s'y  arrêter  en  passant,  et  pour  son  seul 
plaisir  ;  mais  il  y  donnoit  tous  ses  soins,  persuadé  qu'il 
n'y  a  rien  qui  convienne  plus  à  un  homme  de  probité 
et  d'honneur ,  que  de  faire  profiter  son  bien,  en  s'abs- 
tenant  de  celui  des  autres.  Le  soir  il  se  jetoit  sur  une 
méchante  paillasse  y  comme  ses  esclaves  ,  et  passoit 
ainsi  la  nuit.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  ilalloit 
avec  ses  vignerons  travailler  à  la  vigne ,  ou  mener  la 
charrue  avec  ses  laboureurs  ,  ou  bien  il  alloit  à  la 
chasse  ,  *afin  de  se  rendre  plus  robuste  et  plus  légers 
après  quoi  il  s'en  retournoit  à  la  ville  ,  pour  vaquer 
aux  affaires  publiques,  avec  ses  amis  et  les  magistrats. 
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16.  Tout  conspîroit  à  inspirer  aux  Romains  une  ar- 
deur martiale.  Les  guerres  continuelles  qu^ils  eurent  à 
soutenir  contre  leurs  voisins  leur  rendirent  le  métierdes 
armes  nécessaire  et  familier.  Le  labour,  qui  faisoit  leur 
occupation  ordinaire  ,  les  préparoit  merveilleusement 
aux  exercices  militaires.  Le  rude  travail  de  la  campagne 
endurcit  et  fortifie  le  soldat,  au  lieu  que  la  ville  n^est 
propre  qu'à  Pamollir.  Nulles  fatigues  ne  rebutent  des 
mains  qui  passent  de  la.  charme  aux  armes.  On  a  peine 
à  croire  ce  que  les  auteurs  nous  disent  des  soldats  ro^ 
mains.  On  les  accoutumoit  à  faire  ,  en  cinq  heures  , 
vingt  5  et  quelquefois  vingt-quatre  milles  de  chemin  9 
c^est-à-dire  ,  au  moins  six  ou  sept  lieues.  Pendant  ces 
marches ,  on  leur  faisoit  porter  des  poids  de  soixante 
livres.  On  les  entretenoit  dans  l'habitude  de  courir  et 
de  sauter  tout  armés.  Combien  les  jeunes  Romains  s'en- 
durcissoient-ils  pai*  les  exercices  du  Champ-de-Mars  ,  . 
où ,  après  de  longues  courses  à  pied  et  à  cheval ,  ils  se 
jetoient ,  pleins  de  sueur ,  dans  le  Tibre ,  et  le  passoient 
à  la  nage  !  Voilà  de  quoi  ils  se  piquoient ,  et  voilà  ce 
qui  formoit  les  soldats  et  les  officiers.  La  jeunesse  ro- 
maine ,  dit  Salluste,  dès  qu'elle  étoit  en  état  de  porter 
les  armes ,  apprenoit  le  métier  de  la  guerre ,  en  s'exer- 
çant  dans  le  camp  aux  plus  rudes  travaux.  Elle  se  pi- 
quoit  3  non  de  donner  des  repas ,  ou  de  se  livrer  aux  plai- 
sirs ,  mais  d'avoir  de  belles  armes  et  de  beaux  chevaux. 
Aussi  nulles  fatigues  ne  lassoientdetclshommes , nulles 
difficultés  ne  lesrebutoient,  nulennemineleurinspiroit 
de  la  frayeur.Leur  couraffeles  rçndoitsupérieurs  à  tout. 
Nul  combat  plus  vif  et  plus  animé  pour  eux  que  celui 
de  l'émulation  qui  les  portoit  à  se  disputer  les  uns  aux 
autres  le  prix  de  la  gloire.  Frapper  l'ennemi ,  escalader 
une  muraille,  se  faire  distinguer  par  quelque  action  har- 
die ,  c'étoit  là  toute  leur  ambition  ;  c'est  par  où  ils  cher- 
choient  à  se  faire  estimer  ;  c'est  en  quoi  ils  croy oient 
que  consistoit  la  véritable  noblesse.  Les  soldats ,  endur- 
cis de  la  sorte  dès  leurs  plus  tendres  années ,  jouissoient 
ordinairement  d'une  santé  robuste.  On  ne  remarque 
pas ,  dans  les  auteurs  ,  que  les  armées  romaines  ,  qui 
îaisoieut  la  guerre  en  tant  de  climats,  périssent  beau- 
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coup  par  les  maladies  ;  au  lieu  qu'il  arrive  souvent 
aujourd'hui  que  les  armées  ,  sans  avoir  combattu  ,  se 
fondent ,  pour  ainsi  dire ,  dans  une  seule  campagne. 
17.  Henri  de  Mesmes ,  Pun  des  plus  illustres  magis- 
trats du  seizième  siècle,  raconte  en  ces  termes  la  ma- 
nière dont  il  fut  élevé.  «  Mon  père,  dit-il,  me  donna 
«  pour  précepteur  JeanMaluduUy  Limousin,  disciple 
«  de  Dauzaty  homme  savant ,  choisi  pour  sa  vie  inno- 
«  cente  ,  d'âge  convenable  à  conduire  ma  jeunesse , 
«  jusqu'à  temps  que  je  me  susse  gouverner  moi-même, 
«  comme  il  fit;  car  il  avança  tellement  ses  études ,  par 
«  veilles  et  travaux  incroyables ,  qu'il  alla  toujours  aussi 
«  avant  devant  moi ,  comme  il  étoit  requis  pour  m'en- 
«  seigner ,  et  ne  sortit  de  sa  charge ,  sinon  lorsque  j'en- 
«  trai  en  office.  Avec  lui  et  mon  puis-né  Jean- Jacques 
«  de  Mesmes  y  je  fus  mis  au  collège  de  Bourgogne ,  dès 
«  l'an  1 542 ,  en  la  troisiè  me  classe  5  puis  j  e  fis  un  an  peu 
«  moins  de  la  première.  Mon  père  disoit  qu'en  cette 
«  nourriture  du  collège ,  il  avoit  eu  deux  regards  ;  l'un> 
«  à  la  conversation  de  la  jeunesse  gaie  et  innocente  j 
«  l'autre ,  à  la  discipline  scholastique^,  pour  nous  faire 
«  oublier  les  mignardises  de  la  maison ,  et  comme  pour 
«  nous  dégorger  en  eau  courante.  Je  trouve  que  ces 
«  dix-huit  mois  de  collège  me  firent  assez  bien.  J'ap- 
«  pris  à  répéter ,  disputer  et  haranguer  en  public  5  pris 
«  connoissance  d'honnêtes  enfims,  dont  aucuns  vivent 
«  aujourd'hui  ;  appris  la  vie  frugale  de  la  scholarité,  et 
«  à  régler  mes  heures  :  tellement  que  sortant  de  là ,  je 
«  récitai  en  public  plusieurs  vers  latins,  et  deux  mille 
«  vers  grecs,  faits  selon  l'âge;  recitai  Homère  par  cœur 
«  d'un  boUt  à  l'autre.  Qui  fut  cause ,  après  cela,  que 
«  j'étois  bien  vu  par  les  premiers  hommes  du  temps,  et 
«  mon  précepteur  me  menoit  quelquefois  chez  Lazar us 
i<  Bàifius,  2'usanuSyStrazelliusyCastillanusetDiice-- 
«  .îiW,a''echonneur  et  progrès  aux  .lettres.  L'an  i5i^5, 
«  je  fus  envoyé  à  Toulouse  ,  pour  étudier  en  lois  > 
«  avec  mon  précepteur  et  mon  frère  ,  sous  la  con* 
«  duite  d'un  vieil  gentilhomitie  tout  blsmc  ,  qui  avoit 
«  long-temps  voyagé  par  le  monde.  Nous  fûmes  trois 
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^  ans  auditeurs  y  en  plus  étroites  et  pénibles  ëtùâds 
{(  que  jceux  de  maintenant  ne  voudroient  supporter. 
«  Nous  étions  debout  à  quatre  heures ,  et ,  ayant  prié 
«  Dieu  ,  allions  à  cinq  heui'es  aux  études  ,  nos  ^ros 
«  livres  sous  le  bras ,  nos  écritoires  et  nos  chandeliers 
«  h  la  main.  Nous  oyons  toutes  les  lectures  jusqu'à 
«  dix  heures  sonnées,  sans  intermission;  puis  venions 
«  dîner  ,  après  avoir  en  hâte  conféré  demi  •heure  oe 
«  qu'avions  écrit  des  lectures,  Aprèsdîner,  nouslisions, 
«  par  forme  de  jeu ,  Sophocles  >  ou  Aristophanes  ,  ou 
«  Euripides ,  et  quelquefois  Démosthènes  ,  Cicero  , 
«  Virgilius  ,  Horatius.  A  uiie  heure  ,  aux  études  j 
«  à  cinq  ,  an  logis  ,  à  répéter  et  voir  dans  nos  livres 
«  les  lieux  allégués ,  jusqu'après*  six  ;  puis  nous  sou- 
«  pions  y  et  lisions  en  grec  ou  en  latin.  Les  fêtes  ,  rt 
«  la  grand'messe  et  vêpres.  Au  reste  du  jour ,  un  peu 
«  de  musique  et  de  pourmenoir.  Quelquefois  nous 
«  allions  diner  chez  nos  amis  paternels  ,  qui  nous  in- 
«  vitoient  plus  souvent  qu*on  ne  nous  y  vouloit  mener. 
«  Le  reste  du  jour  ,  aux  livres  ,  et  âvicms  ordinaire- 
«  ment  avec  nous  Hadrianus  Turnebus^  et  Dionysius 
«  Laiiibynus ,  et  autres  savans  du  temps.  » 

18.  Diaghne  voyant  un  jeune  homme  se  comporter 
avec  indécence  ,  se  mit  à  battre  son  précepteur  ,  en 
lui  disant  :  «  Est-ce  ainsi  y  misérable  y  que  tu  formes 
«  nos  citoyens  ?  » 

19.  Le  défaut  ordinaire  des  gouverneurs  et  de  tous 
ceux  qui  travaillent  à  l'éducation  des  princes  ,  est  de 
les  £bitter  dans  leurs  caprices.  C'est  ce  que  fit  très- 
bien  sentir  ,  un  jour  ,  le  domestique  d'un  prince  , 
par  une  expression  vive  et  plaisante.  On  lui  demandoit 
ce  que  ce  jeune  seigneur  >  qui  venoit  d'achever  ses 
études  et  ses  exercices  y  avmt  le  mieux  appris  ? 
«  C'est ,  répondit-il ,  à  monter  à  cheval,  parce  que 
«  ses  chevaux  ne  l'ont  pas  flatté.  » 

zio.  L'éducation  anglaise  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
noyée  d^ns  les  auteurs  classiques  :  c'est  un  reproche 
qu'on  lui  fait  depuis  long-temps.  Le  célèbre  Bentley  en 
^re  une  preuve.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  France, 
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il  alla  voir  la  comtesse  de  Ferrers.  Il  trouva  chez 
cette  dame  une  compagnie  très-nombreuse,  au  milieu 
de  laquelle  il  fut  si  embarrassé  ,  qu^il  ne  savoit  quelle 
contenance  tenir.  Las  de  cette  situation  pénible  qu'il 
sentoit  lui-même  ,  il  se  retira.  Dès  qull  fut  sorti ,  on 
demanda  à  la  comtesse  ce  que  c'étoit  que  cet  homme, 
qu'on  trouvoit  très-ridicule  >  et  sur  lequel  ciiacuji 
disoit  son  mot.  fn  C^est  un  homme  si  savant  y  répondit 
«  la  comtesse ,  qu^il  peut  vous  dire  en  grec  et  en 
«  hébreu  ce  que  c^est  qu'une  chaise ,  mais  qui  ne 
«  sait  pas  s'en  servir.  » 

ai.  Une  dame  d'esprit  avoit  un  fils  ,  et  craignoit  si 
fort  de  le  rendre  malade  en  le  contredisant,  qu'il  étoit 
devenu  un  petit  tyran ,  et  entroit  en  fureur  à  la  moin* 
dre  résistance  qu'on  osoit  faire  à  ses  volontés  les  plus 
bizarres.  Le  mari  de  cette  dame,  ses  parens,  ses  amis, 
lui  représentoient  qu'elle  perdoit  ce  fils  chéri  ;  tout  étoit 
inutile.  Un  jour  qu'elle  étoit  dans  sa  chambre ,  elle  en- 
tendit son  fils  qui  pleuroit  dans  la  cour  :  il  s'égratignoit 
le  visage  de  rage ,  parce  qu'un  domestique  lui  refiiisoit 
une  chose  qu'il  vouloit.  «  Vous  êtes  bien  impertinent, 
«  dit-elle  à  ce  valet,  de  ne  pas.  donner  à  cet  enfant  ce 
«  qu'il  demande  :  obéissez-lui  tout  à  l'heure. —  Par  ma 
«  foi ,  madame ,  répondit  le  valet ,  il  pourroit  crier  jus- 
«  qu'à  demain ,  quHl  ne  l'auroit  pas.  »  A  ces  mots  ,  la 
dame  devint  furieuse  et  prête  à  tomber  en  convulsion. 
Elle  court  ;  et  passant  dans  une  salle  où  étoit  son  mari, 
avec  quelques-uns  de  ses  amis ,  elle  le  prie  de  la  suivre , 
et  de  mettre  dehors  Timpudent  qui  lui  résiste.  Le  mari , 
qui  étoit  aussi  foible  pour  sa  femme ,  qu'elle  l'étoit  pour 
son  fils ,  la  suit  en  levant  les  épaules  ;  et  la  compagnie 
se  mit  à  la  fenêtre  ,  pour  voir  de  quoi  il  étoit  question. 
«  Insolent ,  dit-il  au  valet ,  comment  avez-vous  la  har-r 
«  diesse  de  désobéir  à  madame ,  en  refusant  à  l'enfant 
«  ce  qu'il  vous  demande  ?  —  En  vérité ,  mou  sieur ,  dit 
4C  le  valet ,  madame  n'a  qu'à  le  lui  donner  elle-même. 
«  Il  y  a  un  quart-d'heure  qu'il  a  vu  la  lune  dans  un  seau 
«  d'eau ,  et  il  veut  que  je  la  lui  donne.  »  A  ces  paroles , 
le  mari  et  toute  la  compagnie  ne  purent  retenir  de 
grands  éclats  de  rire»  La  dame  elle-^même ,  malgré  sa 
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colère ,  né^ut  s'empêcher  de  rire  aussi  ;  ensuite  elle 
fat  si  honteuse  de  cette  scène  ,  qu'elle  se  corrigea  ,  et 
parvint  à  faire  un  aimable  enfant  de  ce  petit  être 
maussade  et  volontaire.  Bien  des  mères  auroient  be- 
soin d'une  pareille  aventure  /^oj-e»  Amour  paternel. 

ÉGALITÉ   D'AME- 

1.  v^'N  des  sept  sages  de  la  Grèce  y  Bios,  disoit  orcS- 
Bairement  qu'un  homme  qui  ne  pou  voit  supporter  l'ia- 
fortune  étoit  véritablement  malheureux,  de  philoso* 

he  a^issoit  d'ime  manière  conforme  à  sa  doctrine. 

a  ville  de  Prienne  ,  sa  patrie  ,  étoit  en  proie  aux  en- 
nemis. Les  citoyens  tremblans  prenoient  la  fuite ,  cl 
chacun  emportoit  à  la  hâte  ce  qu'il  avoit  de  plus  pré- 
cieux. Au  milieu  du  tumulte  ,  au  miheu  des  cris  du 
déses^ir ,  le  seul  Bios  étoit  tranquille  :  lui  seul  ne 
voulut  se  charger  de  rien  ;  et  comme  on  lui  demandolt 
la  raison  de  cette  indifférence  :  «  Qu'ai-je  à  perdre ,  ré- 
«  pondit-il  ?  n'ai-je  pas  toutes  mes  richesses  avec  moi  ?* 

2.  Caton  le  jeune  ayant  demandé  le  consulat  y  fut 
refusé  presque  d'une  voix  unanime  ;  mais  cette  dis- 
grâce ,  loin  d'abattre  son  courage  >  fit  briller  avec  plus 
d'éclat  sa  magnanime  fermeté.  On  trouvoit  mauvais 
que  Sulpicius  y  qui  lui  avoit  de  grandes  obligations  ^ 
se  fat  déclaré  son  compétiteur  :  «  Est-il  surprenant , 
«  dit-il,  qu'on  ne  veuiÛe  pas  céder  à  un  autre  ce  que 
«  l'on  regarde  comme  le  puis  grand  des  biens  ?  »  Ordi- 
nairement le  jour  où  le  candidat  avoit  manqué  ime 
charge  qu'il  demandoit ,  étoit  un  jour  de  deuil  pour 
lui  y  pour  ses  proches  y  pour  ses  amis  ^  souvent  même 
la  douleur  et  la  honte  faisoient  que  l'on  se  tenoit 
long-temps  caché.  Caton  ne  changea  rien  dans  sa 
manière  de  vivre.  On  le  vit ,  le  jour  même  ,  jouer  à 
la  longue  paume  dans  le  Ghamp-de-Mars ,  et  ensuite 
se  promener  avec  ses  amis  ,  d'un  air  aussi  tranîjuille 
que  s'il  ne  lui  fût  rien  arrivé  de  fâcheux. 

3.  La  ville  de  Messèue  s'étoit  détachée  de  la  Uguc 
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des  Achéens  ;  etDinocratey  chef  des  Messétiieiis^s'2H 
venca ,  à  main  ^mée  ,  sur  les  terres  de  MégalopoUs , 
patrie  du  céihhre  Philopémen.  Ce  grand  hamme  étoit 
alors  malade  de  la  fièvre  à  Argos.  Dès  qu'il  apprit  cette 
nouvelle,  il  se  rendit  promptement  à  Mégalopolis.  Il 
prit  avec  lui  une  troupe  de  jeunes  cavaliers  des  plus 
distingués  delà  ville,  et  marcha  à  leur  tête  conlreMes- 
sène.  Il  XxonyakDinocrate  qui  venoità  sa  rencontre  :  il  le 
chargea  et  le  mit  en  fuite  ;  maiscinqcentschevaux ,  qui 

{[ardoient  le  plat  pays  de  Messène,  étant  survenus ,  et 
es  troupes  de  Dinocrate  s'étant  ralliées ,  Philopémen 
craignit  d^être  enveloppé.  Voulant  sauver  les  jeunes 
cavaliers  qui  étoient  avec  lui ,  il  prit  le  parti  de  la  ré- 
traite, se  tenant  toujours  àlaqueue,  et  tournant  souvent 
tête  aux  ennemis  lorsqu'il  en  étoit  trop  près.  lis  n'o- 
sôienl  l'approcher  ;  mais  ils  caracoloient  autour  avec 
de  grands  cris.'Après  s'être  avancé  plusieurs  fois  con- 
tre eux,  pour  donner  le  temps  à  ces  jeunes  gens  de  se 
retirer ,  il  se  trouva ,  sans  y  avoir  pris  garde ,  seul  au 
milieu  de  cette  foule  d'ennemis.  Aucun  n'eut  pourtant 
l'audace  d'en  venir  aux  mains  avec  lui  ;  mais  en  l'acca- 
blantde traits ,  ils  le  poussèrent  dans  des  lieux  pleins  de 
rochers  et  de  précipices,  où  il  ne  pouvoit  faire  passer 
son  cheval ,  quoiqu'à  grands  coups  d  éperons  il  lui  dé-» 
chiràt  les  flancs.  Philopémen ,  affoibli  par  la  maladie  5 
fatigué  du  chemin  qu'il  avoit  fait ,  étoit  pesant ,  et  pou- 
voit à  peine  se  remuer.  Son  cheval  venant  à  broncher , 
ie  jeta  par  terre.  Sa  chute  fut  rude  :  il  se  fit  une  si 
grande  plaie  à  la  tête, qu'il  demeura  long-temps  éteiida 
sur  la  place ,  sans  voix  et  sans  mouvement.  Les  enne- 
mis le.  croyant  mort ,  s'approchèrcùt ,  et  commencè- 
rent à  le  tourner  pour  le  dépouiller.  Dans  ce  moment , 
il  leva  la  tête  et  ouvrit  les  yeux.  Les  ennemis  voyant 
qu'il  respiroit  encore,  se  jetèrent  en  foule  sur  lui,  lui 
lièrent  les  mains  derrière  le  dos  ;  et  l'accablant  de 
chaînes,  ils  le  menèrent  en  cet  état  à  Messène,  en  lui 
faisant  mille  outrages.  On  l'enferma  dans  un  sombre 
cfachot,  qui  ne  recevoit  aucun  air  ni  aucun  jour  de  de- 
hors, et  qui  n'avoit  point  d'autre  porte  qu'une  grosse 
pierre  qu'on  rouloit  à  l'entrée  5  et  Ton  tait  tout  autour 
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des  soldats  pour  le  garder.  Dès  que  la  nuit  fut  venue 
et  que  le  peuple  se  fut  retire  ,  Dinocrate  fit  ouvrir 
l'affreuse  prison  de  Pinfortuné  Philopémen  ,  et  y  fit 
descendre  ^exécuteur  pour  porter  le  poison  à  ce  grand 
homme,  avec  ordre  de  ne  le  quitter  que  quand  il  Tau- 
roit  avalé.  Quand  Pexécuteur  entra  ,   il  étoit  couché 
sur  son  manteau  ,  sans  dormir ,  occupé  des  malheurs 
de  sa  patrie  ,  indifférent  sur  ses  propres  disgrâces. 
Dès  qu'il  vit  de  la  lumière  ,    et  cet  homme  près  de 
lui ,  tenant  sa  lampe  d'une  main ,  et  la  coupe  en^poi- 
sonnée  de  l'autre  ,   il  se  releva  avec  peine  ,  à  cause 
àe  sa  grande  foiblesse  ;  et  prenant  la  liqueur  mortelle , 
il  demanda  à  l'exécuteur  des  nouvelles  (te  ces  jeunes 
cavaïiers  qui  étoient  avefc  lui.  L'exécuteur  lui  répondit 
qu'il  avoit  om  dire  qu'ils  s'étoient  tous  sauvés.  PAi/o- 
pémen  le  remercia  d'un  signe  de  tête  pet  le  regardant 
avec  douceur  :  «  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  tu  me  donnes- 
«  là  une  bonne  nouvelle  ;  nous  ne  sommes  donc  pas 
«  malheureux  en  tout.  »  Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles. Il  avala  ensuite  tranquillement  le  funeste  breu- 
vage, et  se  recoucha  sur  son  manteau,  sans  pousser  le 
moindre  soupir.  Il  étoit  si  abattu  et  si  foible  ,  que  le 
poison  lui  donna  la  mort  presque  dans  le  même  instant. 
4-  Le  prince  Eugène ,  malgré  les  ordres  exprès  de 
l'empereur,   avoit  livré  la  fameuse  bataille  de  Zenta 
contre  les  Turcs.  Il  avoit  remporté  une  victoire  com- 
plète 5  et  fait  un  immense  butin ,  sans  avoir  perdu  que 
quatre  cent  trente  hommes.  Cette  action  si  glorieuse 
pour  lui, futpresquelacausedesadisgrace.  Ses  ennemis 
représentèrent  à  l'empereur  que  le  succès  du  prince  £w- 
gène  n'excusoitpassa  témérité  et  sa  désobéissance  aux 
ordres  de  son  maître.  L'empereur  étoit  extrêmement 
jaloux  de  son  autorité.  Il  n'étoit  pas  fâché  delà  victoire 
qix'Eugène  avoit  remportée  ;  mais  il  ne  pouvoit  souffrir 
qu'on  crûtqu'il  n'avoit  pas  assez  respecté  ses  ordres.  Il 
auroit  voulu  qu'Eugène  eût  pu  vaincre.,  et  ne  pas  déso- 
béir ;  ou  plutôt  il  auroit  voulu  n'avoir  pas  donné  lui- 
même  un  ordre  si  contraire  à  ses  intérêts.  Les  envieux 
du  prince  ,  qui  connoissoient  le  foible  de  l'empereur , 

parvinrent  à  rirriter  contre  un  héros  <jui  venoit  de  lui 
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rendre  un  service  siimp(»rtant.  Eugèhe^  ignorant  ce  qui 
se  tramoit  contre  lui,  s'avançoit  vers  Vienne,  au  milieu 
des  acclamations  des  peuples.  Lorscju^il  arriva,  les  ha» 
bitans  accoururent  en  foule  pour  le  voir.  Ils  le  nom* 
moient  ra/îg^e  tutélaire ,  le  libérateur  de  V empire*  Il  de- 
manda et  obtint  audience  de  l^empereur;  mais  il  en  fut 
reçu  si  froidement ,  qu'il  en  fut  tout  déconcerté.  Il  se 
remit  cependant  bientôt  du  trouble  où  Tavoit  jeté  un  ac- 
.  cueil  si  peu  attendu.  Il  déposa  entre  les  mains  de  sa  ma- 
jesté impériale  le  sceau  de  Tempiire  ottoman ,  que  le 
grand-visir  avoiClaissé  avec  la  vie  à  la  bataille  de  Zenta^ 
et ,  avec  une  fermeté  digne  de  son  innocence ,  il  rendit 
compte  à  Teinpereur  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait ,  et  de 
Pétat  où  il  avoit  laissé  les  affaires  en  Hongrie.  Ce  mo- 
narque Pécouta  sans  Pinterrompre  ,  ni  pour  lé  louer, 
ni  pour  le  blâmer.  Si  Eugène  fiit  étonne  de  cette  con- 
duite ,  il  eut  sujet  de  Têtre  bien  davantage ,  lorsqu'un 
seigneur  de  ses  amis  lui  donna  avis  qu^on  pensoit  a  l'ar- 
rêter ,  et  que  Pon  parloit  de  lui  feiire  squ  procès  dans 
le  conseil  aulique  de  guerre.  Quelques  momens  après, 
le  comte  de  Schilcky  capitaine  des  trabans  de  la  garde 
impériale  ,  vint  lui  demander  son  épée  ,  et  lui  défen- 
dre de  la  part  de  l'empereur,  de  sortir  de  Vienne.  Eu-- 
gène  reçut  avec  respect  cet  ordre ,  quelque  peu  équi- 
table qu'il  lui  parût.  «  Voilà ,  dit-il  à  cet  officier,  cette 
«  épée  que  l'empereur  demande  :  elle  est  encore  fu- 
«  mante  du  sang  de  ses  ennemis  ;  et  Je  consens  à  ne  la 
«  plus  reprendre,  si  je  ne  puis  continuer  à  l'employer 
«  pour  son  service.  »  Quelque  soin  qu'on  prît  pour 
cacher  cette  affaire  ,  toute  la  ville  en  fut  bientôt  in- 
formée. Les  bourgeois  s'assembloient  et  complotoient 
comment  ils  feroient  pour  délivrer  le  prince  Eugène  , 
si  l'on  vouloit  attenter  quelque  chose  contre  sa  vie  ou 
contre  sa  liberté.  «  Quoi  !  disoient-ils  ,  voilà  donc  la 
«  reconnoissance  (ju'on  a  pour  un  héros  qui  a  sauvé 
«  Vienne  et  l'empire  de  la  fureur  des  Infidèles  ?  »  Leur 
affection  pour  ce  prince  alla  si  loin  ,   qu'ils  lui  dépu- 
tèrent les  principauîf  d'entr'eux  pour  Tassur^r  qu'ils  le 
défendroient  contre  quiconque  oseroit  attenter  sur  sa 
personne  :  ils  lui  offrirent  même  de  veiller  à  la  garde  de 
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son  palai$.  «  Je.  vous  remercie ,  Messieurs  ,   leur  ré- 
«  pondit  le  prince  ,  de  votre  zèle  et  de  votre  aflFection 
«  pour  moi  ;  je  ne  veux  point  d'autre  garant  de  ma 
«  sûreté  ,  que  la  droiture  de  ma  conduite  ,  le  bon  té- 
«  moignàge  de  ma  conscience  ,  et  le  peu  que  j^ai  fait 
«  pour  le  service  de  sa  majesté  impériale.  Ce  monarque 
«  est  trop  éclairé  pour  ne  pas  discerner  la  vérité  d'avec 
«  la  calomnie  j  et  trop  équitable  pour  ne  pas  me  rendre 
«  bientôt  justice.  »  Les  députés  se  retirèrent,  en  l'as- 
surant  que  tous  les  bourgeois    étoient  résolus   de 
sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies,  plutôt  que  de  souf- 
frir qu^on  lui  causât  le  moindre  déplaisir.  Soit  que  cette 
démarche  des  habitans  de  Vienne  eût  fait  craindre 
quelque  émeute  à  l'empereur ,  soit  qu'elle  eût  ré^ 
veillé  sa  bonté  naturelle  y  et  qu'il  ne  voulût  pas  céder 
au  peuple  en  reconnoissance ,  le  cœur  de  ce  monarque 
changea  ,  .dès  ce  jour  même  ,  en  faveur  d'Eugène.  Il 
lui  rendit  toute  sa  confiance  ,  et  n'oublia  rien  pour 
effacer  de  son  esprit  toute  idée  du  chagrin  qu'il  luiavoit 
causé;  il  le  nomma  encore  pour  commander  son  armée 
de  Hongrie  ;  et ,  poiu*  ôter  à  ses  ennemis  tout  prétexte 
de  blànier  ses  actions,  il  lui  donna  pa^  écrit  une  per- 
mission secrète ,  et  signée  de  sa  propre  main ,  de  foire 
tout  ce  qu'il  jugeroit  de  plus  à  propos  pour  son  service , 
sans  qu'il  pût  être  recherché  ni  pour  les  bons  ni  pour 
les  mauvais  succès  ,   sous  quelque  prétexte  que  ce 
put  être..  Ce  ne  fat  qu'à  cette  condition  qix'Eugène 
voulut  commander  désormaislesarméesdel'empereur. 
5.  Ija^TeineElisabethaysiDifaitarrêier  Marie  Stuard, 
reine  d'Ecosse, sa  cousine,  qu'elle  n'aimoit  pas,  réso- 
lut de  la  faire  mourir ,  sous  prétexte  qu'elle  avoittrempé 
dans  une  conjuration  contre  l'Angleterre.  On  lui  fit  son 
procès  ;  et  des  juges  ,  vendus  à  la  cour  de  Londres  , 
prononcèrent  l'arrêt  de  mort.  Marie,  qui  étoit  renfcr- 
méeavi château deFrondigua ,  enreçut la nouvelleavec 
une  héroïque  fermeté.  Le  soir  ,  après  avoir  partagé  le 
peu  qu^elle  avoil  à  ses  domestiques,  elle  se  mit  à  souper. 
Elle  but  à  la  santé  de  ses  amis,  qui,  fondant  en  larmes, 
la  remercièrent  à  genoux.  Apres  souper  ,   elle  les  fit 
tous  approcher ,  baisa  les  filles  et  les  femm^ ,  et  per-  • 
Tome  IL  I 
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mit  aux  hommes  de  lui  baiser  la  main.  Ensuite  elle  se 
confessa  .,  et  se  mit  à  prier  ,  les  genoux  en  terre. 
S'étant  levée ,  elle  se  coucha  et  dormit  un  peu  toute 
habillée  ;  et  après  un  léger  et  court  sommeil ,  elle  se 
remit  à  prier  avec  son  confesseur.  Le  lendemain  matin , 
les  comtes  de  Salisbury  et  de  Kent,  exécuteurs  delà 
sentence,  entrèrent  dans  sa  chambre.  Sitôt  qu^elle  en- 
tendit ouvrir  la  porte  ,  elle  alla  au-devant  de  ces  sei- 
gneurs ,  et  leu^r  dit  :  «  Milords ,  soyez  les  bien  venus  ! 
«  Pai  été  cette  nuit  plus  vigilante  que  vous.  »  Ensuite 
elle  mit  la  main  sur  r  épaule  du  milord  qui  la  gardoit, 
parce  que  sa  longue  prison  lui  avoit  causé  une  goutte 
sciatique  qui  Pempêchoit  de  marcher  ;  et  s^appuyant 
ainsi  sur  lui ,  elle  alla  au  lieu  du  supplice.  Elle  avoit 
la  tête  couverte  d^in  voile  ;   elle  tenoit  un  crucifix  à 
la  main  ,  et  sa  couronne  pendoit  à  sa  ceinture.  On  la 
conduisit  dans  une  grande  salle  du  palais  ,   qui  étoit 
tapissée  de  noir  ,  et  s^étant  assise  sur  une  chaise,  le 
grefBerlutlasentencejîiprèsquoijlareines'étanttournée 
du  côté  du  peuple  qui  assistoit  à  son  exécution  ,   elle 
leur  dit  :  «  Vous  voyez  un  spectacle  nouveau  :  une 
«  reine  qui  meiut  sur  un  échafaud.  Je  n^avois  pas  cou- 
«  tume  de  me  déshabiller  en  présence  de  tant  de  gens , 
^a  encore  moins  d^avoir  des  bourreaux  pour  valets-de- 
«  chambre  ;  mais  il  faut  vouloir  ce  que  Dieu  veut.» 
Elle  se  mit  à  genoux  ,  tendit  la  tête  que  Texécuteur 
lui  abattit  en  deux  coups.  Un  autre  bourreau  la  prit , 
et  la  montrant  aux  spectateurs  :  «Ainsi  puissent  périr, 
«  s^écria-t-il ,  les  ennemis  de  Dieu  et  ceuxdelareine!  » 
Souhait  bien  digne  de  la  princesse  qui  Tavoit  dicté  ! 
6.  Alexandre-le-Grand y  s^étantbaighédans  les  eaux 
du  Cydnus ,  fut  tout-à-coup  saisi  d'un  frisson  qui  le  mit 
aux  portes  du  tombeau.  Quand  il  eut  repris  connois- 
sance  ,  il  fit  venir  ses  confidens  et  ses  médecins.  Il  les 
pria  de  lui  faire  recouvrer  la  santé  ,  ou  de  lui  donner 
une  prompte  mort.  L^impatience  du  monarque  alarma 
tout  le  monde.  Les  médecins  ,  qui  sàvoient  qu^on  les 
rendroit  responsables  de  ^événement  ,    n'osoient  ha- 
sarder uii^emède  violent  et  extraordinaire  ,  d'autant 
mpins  ({x^  Darius  avoit  fait  publier  quil  donneroit 


mille  talens  à  quiconque  tueroit  le  roi  de  Macédoine. 
Philippe  y  nn  des  médecins  d'Alexandre ^  qui,  Tayant 
toujours  servi  dès  son  bas  âge  ,  Faimoit  tendrement , 
non-seulementcomme  son  souverain,  mais  comme  sou 
nourrisson  ,  s'élevant ,  par  affection  pour  son  maître^ 
au  dessus  de  tontes  les  considérations  d'une  prudence 
timide ,  offrit  de  lui  dopner  un  remède  qui ,  sans  être 
fort  violent  y  opëreroit  un  prompt  effet.  Il  demanda 
trois  jours  pour  le  préparer.  Cependant  le  monarque 
reçut  une  lettre  de  Parménion  ,  par  laquelle  cet  of- 
ficier, en  qui  il  avoit  beaucoup  de  confiance,  lui  man^ 
doit  de  se  garder  de  PAiïippe,  parce  que  Darius  Tavoit 
corrompu  par  ses  promesses.  Cette  lettre  jeta  le  prince 
dans  une  grande  perplexité  s  mais  enfin  la  confiance  en 
un  médecm  dont  il  avoit  connu  et  éprouvé ,  dès  sa  pre- 
mière enfance ,  le  tendre  et  fidèle  attachement ,  rem- 
porta bientôt ,  et  dissipa  tous  ses  doutes,  S^armant 
d'une  héroïque  fermeté,  il  referma  la  lettre ,  et  la  mit 
sous  son  chevet^  sans  la  communiquer  à  personne.  Le 
jour  venu ,  PAîZippc  entra  avec  son  remède.  Alexandre  y 
tirant  la  lettre  de  Parménion  ,  la  donne  à  lire  au  mé- 
decin :  en  même  temps,  il  prend  la  coupe,  et,  les  yeux 
attaches  sur  lui ,  il  Tavale  sans  hésiter,  et  sans  témoi^i 
gner  ni  le  moindre  soupçon  ,  ni  la  moindre  inquié- 
tude. Philippe  ,  en  lisant  la  lettre  ,  avoit  montré  plus 
d'indignation  que  de  surprise  et  de  crainte;  et  la  jetant 
sur  le  lit  du  roi  :  «  Seigneur ,  lui  dit-il  d^in  ton  ferme 
«  et  assuré  ,  votre  guérison  me  justifiera  bientôt  du 
«  parricide  dont  on  m^accuse.  La  seule  grâce  qpie  je 
«  vous  demande  est  que  vous  mettiez  votre  esprit  en 
«  repos  ,  et  que  vous  laissiez  opérer  le  remède ,  sans 
«  songer  à  cet  avis  que  vous  ont  donné  des  serviteur» 
«  pleins  de  zèle,  à  la  vérité  ,  mais  d^un  zèle  indiscret, 
»  et  tout  à  fait  hors  de  saison.  »  Ces  paroles  ne  rassu- 
rèrent pas  seulement  le  roi ,  mais  remplirent  son  ame 
de  joie  et  d^espérance  ;  et  prenant  Philippe  par  la 
roain  :  «  Soyez  vous-mêfhe  en  repos,  lui  dit-il  ;  car  je 
«  vous  crois  doublement  inquiet ,  sur  ma  guérison 
«  d'abord,  puis  sur  votre  justification.  »  La  médecine 
fat  teureuse.  Le  monarque  recouvra  ses  forces  et  s  2^ 
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première  vigueur  5  et  bientôt  il  se  fit  voir  à  ses  soldats^ 
qui  adorèrent  presque  comme  un  dieu  Thabile  homme 
qui  leur  avoit  rendu  ce  prince  chéri. 

7.  Louis  XIV  ne  fut  pas  toujours  heureux  ;  mais  sa 
constance ,  Tégalité  d'ame ,  Théroïque  fermeté  ,  avec 
lesquelles  il  soutnt  ses  disgrâces  ,  prouvèrent  qu'il 
avoit  mérité  de  Têtre.  Il  perdit  son  fils  unique  en  1711; 
et ,   quoique  très  -  sensible  à  cette  perte  ,   il  sut  la 
supporter  en  roi.  Voyant  une  princesse  qui  poussoit 
des  soupirs  et  des  cris  ,  et  marquoit  une  douleur  ex- 
traordinaire ,  il  lui  dit  :  a  Eh  !  madame ,  modérez- 
«  vous  ;  j^y  perds  encore  plus  que  vous  :  à  quoi  ser- 
«  vent  ces  cris?  «  L^année  suivante ,  il  vit  périr,  dans 
Tespace  de  moins  d^un  mois  ,   le  duc  de  Bourgogne 
son  petit-fils  y  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  et  le  duc 
de  Bretagne ,  l'aîné  de  ses  arrière-petits-fils.  Ce  grand 
monarque  ,  la  gloire  de  son  peuple  et  de  son  siècle , 
la  gloire  de  la  religion  et  de  rétat ,  vit  passer  comme 
l'ombre  sa  nombreuse  postérité.  Seul  dans  ses  im- 
menses palais  ,  il  sembloit  se  survivre  à  lui-même. 
A  la  placfe.de  tant  de  fleurs  moissonnées  dans  leur 
printemps ,  ses  yeux ,  prêts  à  se  fermer  pour  toujours, 
n'apercevoient  plus  qu'une  fleur   à  peine  '  éclose , 
foible  ,  chancçlante  ,  presque  dévorée  par  le  souffle 
qui  avoit  séché  ,   consumé  tant  de  tiges  florissantes. 
A  la  vue  de  ce  nouveau  Joas  ,   unique  reste  du  sang 
de  David  ,    arraché  aux  débris  de  son  auguste  mai- 
son ,   ayant  peine  à  se  faire  jour  à  travers  les  ruines 
sous  lesquelles  il  avoit  paru  enseveli  ,   tout  ce  que 
Louis  XIV  dit  5  pour  exprimer  tant  de  pertes  accu- 
mulées ,  furent  ces  paroles  remplies  tout  à  lafoisde  sen- 
sibilité et  de  constance  :  «  Voilà  donc  M.  le  dauphin  !» 
Cette  magnanime  constance ,  il  la  fit  briller  avec  plu» 
d'éclat  encore  dans  les  maladies  cruelles  qui  consu- 
mèrent sa  vieillesse.  On  lui  fit ,  en  1686 ,  l'opération 
de  la  fistule.  Tout  le  monde  trembloitpour  ses  jours.  Ses 
amis  ,  ses  ministres  ,  sa  famille  ,  fondoient  en  larmes. 
Le  médecin  ,  le  chirurgien  étoient  saisis  defi^yeur  , 
lors-même  qu'ils  arrachoient,  d'une  mainimpitoyable, 
jusqu'aux  dernières  racines  du  mal.  Louis  seul  étoit 


tranquille.  Le  calme  de  son  ame  fut  sans  nuage  :  il  ne 
poussa  pas  la  moindre  plainte»  Le  lendemain  y  il  donna 
audience  aux  ambassadeurs ,  et  tint  conseil  avec  ses  mi- 
nistres- L'homme  souffroit  :  le  roi  se  portoit  bien.  Ma- 
dame de  Maintenonhii dit  :  «Avouez,  sire,  que  vous 
«  avez  bien  souffert.  —  Oui ,  répondit  le  prince ,  de 
^  vous  voir  souffrir.  »  Malgré  les  douleurs  vives  dont 
il  fut  attaqué  le  24  d'Août  17 15,   et  la   foiblesse 
extrême  qui  leur  avoit  succédé  ,  il  ne  laissa  pas  de 
se  préparer  le  lendemain  à  dîner  en  public  ;  mais  on 
fiit  obligé  de  faire  sortir  tous  ceux  qui  étoient  entrés 
dans  sa  chambre ,  et  il  ne  retint  que  le  maréchal  de 
Villeroiy  avec  lequel  il  resta  seul  plus  de  deux  heures- 
«  Je  vois  ,   lui  dit-il  ,    que  mon  heure  approche  :  il 
«  faut  penser  sérieu&emeut  à  mourir •»  Pendant  qu'on 
lui  faisoit  des  incisions  qu'on  avoit  jugé  à  propos  de 
lui  faire  à  la  jambe  ,   pour  retarder  ,   s'il  se  pouvoit  ^ 
les  effets  de  la  gangrène  dont  elle  étoit  attaquée  ,  son 
premier  médecin  lui  tenoit  le  bras  ,   et  n'y  remarqua 
aucune   émotion  considérable.  Ces  incisions  furent 
inutiles.  On  délibéra  si  on  lui  couperoit  la  cuisse  ;  et 
il  païut  que  c'étoit  l'exposer  à  des  douleurs  qui  ne 
pouvoient  rien  produire  d'avantageux  II  se  résolue 
alors  à  la  mort  ;  et  comme  quelqu'un  vouloit  le  con- 
soler :  «  ïl  a  plus  de  dix  ans  ,   dit-il  ,    que  je  pense 
<<  à  mourir    en  roi    très-chrétien.  »   Le  25  d'Août , 
jour  de  St.  Louis  ,    il  demanda  pourquoi  ses  musi- 
ciens ne  hiî  avoient  pas  donné  le  bouquet  ordinaire. 
On  lui  répondit  qu'on  les  en  avoit  empêchés.  «  Eh  î 
«  noni ,  dit-il  ;  l'état  ou  je  suia  ne  doit  rien  empêcher.  » 
Us  vinrent  ;  ils  lui  donnèrent  le  concert  préparé  5    il 
témoigna  y  prendre  quelque  plaisir.  Il  fit  appeler  le 
lendemain  les  princes,  et  les  princesses  de  son  sang. 
Tous  fondoient  en  larmes.  Il  parla  sans  trouble ,  sans 
émotion  ,  avec  une  constance  qu'on  ne  pouvoit  trop 
admirer  dans  un  prince  qu'un  instant  va  dépouiller 
de  tout  ce  que  le  monde  offre  dé  plus  brillant..  Après 
avoir  dit  à  chacun  de  ceux  qui  étoient  présens  ce  qu'il 
convenoit ,   il  tint  à  son  successeur  un  discours  pro- 
portionné à  l'âge  de  ce  prince  encore  enfant ,  et  te 

I  3 


l34  i  O  À  K  D  8.. 

finit  par  ces  paroles ,  qui  ne  devroient  jamais  s*effacer 
du  souvenir  des  monarques  :  «  J*ai  chargé  mon  peuple; 
«  les  longues  guerres  m^y  ont  force.  Aimez  la  paix, 
«  et  ne  vous  engagez  jamais  dans  une  guerre  ,  qu^au- 
«  tant  que  Tintérêt  de  Tétat  et  le  bien  des  peuples 
«  Tcxigeront,  »  Puis  ,  adressant  la  parole  aux'  princes 
et  à  ses  premiers  officiers  :  «  Vous  avez  pu  voir  ,  leur 
«  dit-il ,  quelques  personnes  qui ,  pendant  mon  règne, 
«  se  sont  écartées  de  leur  devoir  pour  un  temps  ,  et 
«  s'en  sont  repenties  toute  leur  vie  ;  profitez  de  leur 
«  exemple,  et  ne  le  suivez  pas.  Voyez  Constance  , 
Fermeté. 

ÉGARDS. 

1.  Ôt.  Arsène  ,  dans  le  long  cours  de  sa  pénitence, 
fut  souvent  affligé  de  maladies  cruelles  ;  et  comme 
il  étoit  aussi  docile  à  faire  en  cet  état  ce  qu'on  lui 
prescrivoit,  qu'il  Pavoit  tcujours  été  à  se  corriger  des 
moindres  défauts  dont  on  Pavertissoit ,  cette  docilité 
le  fit  un  jour  consentir  qu'on  mît  sous  lui  un  matelas 
et  un  oreiller,  par  ordre  du  prêtre  qui  avoit  soin  de  lui. 
Un  solitaire  ,  des  plus  anciens  du  désert ,  l'étant  venu 
visiter  alors ,  en  fut  scandalisé.  Le  prêtre  qui  s'en 
aperçut ,  le  prit  en  particulier  ,  et  le  pria  de  lui  dire 
ce  qu'il  étoit  dans  le  monde ,  avant  qu'il  se  fit  religieux. 
«  J'étois  berger  ,  lui  dit  ce  solitaire  \  et  je  n'avois  pas 
«  dé  quoi  vivre.  —  Cela  étant ,  reprit  le  prêtre  ,  vous 
«  avez  donc  trouvé  plus  de  commodité  dans  là  vie  re- 
«  ligieuse  ,  que  votre  premier  état  ne  vous  en  auroit 
«  donné.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  père -^rjène  que 
«  vous  voyez  5  il  étoit  autrefois  le  père  et  le  maître  des 
«  empereurs  ;  il  avoit  tout  en  abondance  ;  il  vivoit 
«  dans  les  délices  ;  il  couchoit  sur  de  bons  lits:  pouvez- 
«  vous  donc  trouver  mauvais  que  ,  pour  lui  procurer 
«  quelque  soulagementdans  sa  vieillesse,  et  dans  une 
«si  grande  maladie  ,  nous  lui  donnions,  un  oreiller 
«  et  un  matelas ,  un  peu  moins  durs  que  la  pierre  ?  ^ 
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2.  Louis  XIV  faisoit  un  coûte  à  ses  courtisans.  Il 
avoit  promis  qu^il  les  divertiroit  beaucoup  :  il  ne  di- 
vertit personne  ,  quoiqu^il  fût  du  roi.  M.  le  prince 
à' Armagnac  ,  qu^on  appeloit  M.  le  Grand  ,  sortit 
alors  de  la  chambre  5  et  le  roi  dit  à  ceux  qui  res- 
toient  :  «  Messieurs  ^  vous  avez  trouvé  mon  conte 
«  fort  insipide  ,  et  vous  avez  raison  ;  mais  en  vous  le 
«  rapportant ,  je  me  suis  aperçu  qu'il  y  avoit  un  trait 
«  qui  regarde  de  loin  M.  le  Grand ,  et  qui  auroit  pu 
«  r embarrasser.  J'ai  mieux  aimé  le  supprimer  que 
«  de  le  chagriner  :  maintenant  qu^il  est  sorti ,  voici 
«  mon  conte.  »  Il  l'acheva  ,   et  Ton  rit  beaucoup. 

3.  Quelques  seigneurs  français  s^expliquoient  d^une 
façon  trop  libre  sur  les  malheurs  du  roi  d^ Angleterre. 
«  Henri  est  mon  frère  ,  leur  dit  St.  Louis.;  c^est  un 
«  grand  roi  :  si  dans  ma  cour  son  nom  ne  le  met  pas 
«  à  couvert  des  langues  satiriques  ,  je  deviens  cou- 
«  pable  de  le  souffrir.  Il  est  à  plaindre  d'écouter  de 
«  mauvais  conseils.  Après  tout ,  sa  pieté  et  ses  au- 
«  mônes  le  rendent  estimable  ,  et  ne  sauroient  man- 
«  quer  d^avoir  leur  récompense.  » 

ÉLOGES. 

1.  Je  vis  ,  dit  le  philosophe  Sadi ,  chez  un  grand  sei- 
gneur fort  riche  ,  plusieurs  mollaks  qui  lui  donnoient 
des  louanges  fort  exagérées  :  «  Vous  louez ,  leur  dit-il , 
«  celui  qui  se  connoît ,  et  vous  l'affligez  5  vous  vantez 
«  les  plumes  du  paon  ,  mais  il  voit  ses  pieds  et  sou- 
«  pire.  Tenez ,  ajouta-t-il ,  en  leur  donnant  une  somme 
«  considérable  ,  recevez  cet  argent  ;  et  je  vous  en 
«  donnerai  davantage  ,  si  vous  ne  me  louez  plus.  »  Ils 
prirent  l'argent,  et  ne  louèrent  plus  le  grand  seigneur. 
2.  Archidame ,  roi  de  Lacédémone  ,  entendant  un 
homme  donner  les  plus  grands  éloges  à  un  musicien, 
et  porter  jusqu^au  ciel  sa  science  et  ses  talens  :  «  Mon 
«  ami  ilui  dit-il  ,  quels  honneurs  rcscrvcz-vous  donr 
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«f  à  la  vertu,  si  vous  préconisez  avec  tant  de  zèle  Part 
«  d\in  vil  histrion  ?  » 

3.  Hippomaque ,  feimeux  joueur  de  flûte ,  entendoit 
un  de  ses  écoliers  qui  jouoit  assez  mal  dans  un  carre- 
four ,  mais  qui  cependant  étoit  applaudi  par  la  po- 
pulace qui  Tenvironnoit.  Il  s^approcha  de  lui  5  et  lui 
arrachant  sa  flûle  :  «  Ne  vois-tu  pas  ,  dit-il ,  que  tu 
«joues  mal  ^  puisque  de  tels  ignorans  t^applaudissent?>> 

4.  Au  lever  de  Louis  XIV ,  l'archevêque  d^Embrun 
louoit  beaucoup  la  harangue  de  Tabbé  Colbert,  Le  roi , 
qui  vit  que  le  prélat  ne  songeoit  qu^à  flatter  son  mi- 
nistre ,  dit  à  M.  de  Maulevrier  :  «  Promettez-moi  de 
«  ne  pas  dire  un  mot  à  Colbert  de  tout  ce  que  va  dire 
«  Tarchevêque  d^Embrun;  »  et  ensuite  il  dit  au  prélat 
adulateur  :  «  Continuez  tant  qu^il  vous  plaira.  » 

5.  Chez  les  Grecs  ,  au  milieu  des  jeux  publics , 
les  écrivains  dans  tous  les  genres  exposoient  au  juge- 
ment d^me  assemblée  nombreuse  et  solennelle  ,  les 
productions  de  leur  génie.  Hérodote  lut  son  histoire 
pendant  les  jeux  olympiques  ;  et  cet  excellent  auteur 
fut  écouté  avec  tant  d^applaudissemens  ,  qu'on  donna 
aux  neuf  livres  qui  la  composent ,  le  nom  des  neuf 
IVIuses ,  et  qu^on  crioit  par-tout  quand  il  passoit  : 
«  Voilà  celui  qui  a  si  dignement  écrit  nos  actions ,  et 
«  célébré  les  glorieux  avantages  que  nous  avons  rem- 
«  portés  sur  les  Barbares  !  »  Toutes  les  bouches  de 
ceux  qui  avoient  assisté  à  ces  jeux  furent  comme  au- 
tant de  trompettes  qui  firent  ensuite  retentir  toute  la 
Grèce  du  nom  et  de  la  gloire  de  ce  fameux  historien. 

6.  Un  jour ,  le  brave  Crillon  se  trouvoit  auprès  de 
Henri  IV ,  avec  tous  les  grands  de  la  cour  et  les  nii- 
mistres  étrangers.  La  conversation  étant  tombée  sur 
les  guerriers  qui  se  sont  le  plus  distingués  :  «  Mes- 
«  sieurs  ,  dit  le  monarque  en  mettant  la  main  sur 
«  Tépaule  de  Crillon  ,  voilà  le  premier  capitaine  du 
«  monde.  —  Vous  en  avez  menti ,  sire  3  c'est  vous ,  » 
reprit  vivement  Crillon* 

7.  Henri IV {ai  complimenté  parles  députés  du  par- 
lement de  Paris  sur  une  victoire  qu'il  avoit  remportée. 
Le  maréchal  de  Biron  ,  qui  y  avoit  eu  beaucoup  de 


!)art  se  trouva  à  Taudience  :  «  Messieurs ,  leur  dit 
e  moaarque  ,  en  leur  montrant  ce  capitaine ,  voilà 
m  un  homme  que  je  présente  également  à  mes  amis 
«  et  à  mes  ennemis.  »  Que  cet  éloge  délicat  est 
digne  du  grand  roi  qui  Pa  fait ,  et  du  général  qui  l'a 
reçu  !  » 

4.  Boileau  fut  choisi  par  Louis  XIV  ,  pour  écrire 
l'hisloire  de  son  règne.  Ayant  appris  que  ,  dans  uûe 
affaire  ,  ce  monarque  s^étoit  si  fort  exposé  ,  qu'un 
boulet  de  canon  avoit  passé  à  sept  pas  près  de  lui  , 
ce  poète  courut  à  lui ,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  prie  ,  sire  , 
«  en  qualité  de  votre  historien  ,  de  ne  me  pas  faire 
«  finir  sitôt  mon  histoire.  »  Une  autre  fois,  le  roi  lui 
demandant  son  âge  ,  il  répondit  :  «  Je  suis  venu  au 
monde  un  an  avant  votre  majesté  ,  pour  annoncer 
les  merveilles  de  son  règne.  »  Voyez  Compliment. 

ÉLOQUENCE. 

1. 1  YRRHUs  disoit  souvent  que  l'éloquence  de  Cy^ 
néas  y  son  ministre  ,  lui  avoit  soumis  plus  de  villes 
que  la  force  de  ses  armes.  Souverain  empire  de  Télo- 
quence  !  Annibal  et  Scipion  ont  avoué  que  Pyrrhus 
l'emportoil  sur  eux  :  Pyrrhus  avoue  que  l'éloquence 
l'emporte  sur  lui. 

2.  On  demandoit  à  IsocralCy  célèbre  orateur  grec , 
ce  que  c'étoit  que  l'éloquence  :  «  C'est ,  répondit-il , 
«  Part  d'élever  les  petites  choses ,  et  d'abaisser  les 
«  grandes.  » 

0.  On  demandoit  à  Démosthène  par  quels  moyens 
il  avoit  fait  tant  de  progrès  dans  l'éloquence  :  «  En 
«  dépensant  plus  d'huile  que  de  vin  ,  répondit-il.  » 

4-  En  présence  A'Agésilas  ,  roi  de  Lacédémone  , 
on  louoit  un  jour  un  orateur  de  ce  qpe,  dans  ses  dis- 
cours 5  il  faisoit  paroître  merveilleusement  grandes 
les  choses  même  les  plus  petites.  «  Je  ne  regarde  pas 
«  comme  fort  habile  ,  dit  ce  prince  ,  un  cordonnier 
«  qui  fait  de  grands  souliers  pour  un  petit  pied.  » 
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5.  Phocwn  se  distinguoit  par  une  éloquence  vîvc  et 
serrée  ;  c'étoit  le  rival  de  Démosthhne.  Toutes  les  fois 
qu^il  se  levoit  pour  parler  :  «  Voilà ,  àisditDémosthèney 
«  la  hache  qui  va  trancher  tous  mes  argumens.  » 

6.  Lie  philosophe  Hégésias  parloit  avec  tant  d'élo- 
quence des  maux  de  la  vie ,  que ,  par  le  triste  tahleau 
qu^il  en  offjroit  à  Pesprit  de  ses  auditeurs,  il  leurinspi- 
roit  le  désir  et  même  la  volonté  de  se  donner  la  mort, 
pour  terminer  une  si  pénible  carrière.  Il  traitoit  un  jour 
cette  matière  devant  le  roi  Ptolémée.  Ce  prince  fut 
si  frappé  de  toutes  les  raisons  qu'il  employoit  y  que , 
dans  la  crainte  d'être  vaincu  comme  les  autres  y  il  lui 
défendit  de  continuer.  Heureux  ce  sage ,  s^il  eût  em- 
ployé à  Tenseimement  de  la  vertu  son  sublime  tadent! 
ï^eut-être  eûl-il  eu  la  gloire  de  réformer ,  sinon  l'hu- 
manité ,  du  moins  les  hommes  de  son  siècle. 

7.  Le  talent  que  le  fameux  Périclès  cultiva  avec  le 

f>lus  de  soin,  fut  celui  de  la  parole.  lUeregardoitcomme 
'instrument  le  plus  nécessaire  à  quiconque  veut  con- 
duire et  manier  .les  caprices  du  peuple.  En  effet,  c'est 
par  là  que,  dans  une  république  comme  celle  d' A  Lhènes> 
on  doniinoit  dans  les  assemblées ,  qu'on  entraînpit  les 
suffrages ,  qu^on  se  rendoit  maître  des  affaires ,  et  qu'on 
exerçoit  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  un  empire  ab- 
solu. Ce  grand  homme  n'eut  pas  lieu  de  se  repentir  du 
temps  qu'il  donna  à  cette  étude  3.  car  le  succès  passa 
toutes  ses  espérances.  Les  poètes  de  son  temps  disoient 
de  lui  qu'il  foudroyoit ,  qu'il  tonnoit ,  qu'il  mettoit  toute 
la  Grèce  en  mouvement;  tant  son  éloquence  ctoit  mâle 
et  impétueuse  !  Il  avoit  de  ces  traita  vifs  et  perçans  qui 
touchent  et  qui  pénètrent,  et  son  discours  laissoit  tou- 
jours dans  l'esprit  des  auditeurs  une  espèce  d'aiguillon. 
Il  savoit  joindre  l'agrément  à  la  force  r,  et  au  moment 
où  il  GombaUoit  avec  le  plus  de  fermeté  le  goût  et  les 
désirs  des  Athéniens  j  il  avoit  l'art  de  rendre  populaire 
la  sévérité  même  ,  et  l'espèce  de  dureté  avec  laquelle 
il  parloit  contre  Tes  flatteurs  du  peuple.  On  ne  pouvoit 
se  défendre  de  la  solidité  de  ses  raisonnemens  ,  ni  de 
la  douceur  de.  ses  paroles  5  ce  qui  faisoit  dire  que  la 
déesse  de  la  persuasion,  avec  toutes  ses  grâces,  résidoit 
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sur  ses  lèvres.  On  demandoit  à  Thucydide ,  son  ad- 
versaire et  son  rival ,  qui  de  lui  ou  de  Pérîclès  luttoit 
le  mieux  :  «  Quand  je  l'ai  renversé  par  terre  en  Ijiltant, 
«  re'pondit-il ,  il  assure  le  contraire  avec  tant  de  force, 
«  qu'il  persuade  en  effet  à  tous  le«  assistans  l  contre 
«  le  témoignage  de  leurs  propres  yeux,  qu'il  n'est 
«  point  tombé  ,  et  je  finis  par  le  croire  moi-même.  » 
8.  L'orateur iliarc--^/ï/o/7ie,  aïeul  du  triumvir,  ayant 
appris  que  Jlfar/w^  le  faisoit  chercher  pour  lui  ôterlavie, 
se  réfugia  chez  un  plébéien  de  ses  amis,  homme  pauvre, 
mais  d'une  fidélité  éprouvée .  Ravi  d'avoir  dans  sa  maison 
un  des  principaux  citoyens  de  Rome  ,  et  voulant  le 
bien  traiter,  il  envoya  son  valet  chez  un  marchand  de 
vin  du  voisinage  ,  avec  ordre  d'acheter  du  meilleur 
vin.  Ce  valet  ^  ayant  goûté  avec  j)lus  d'attention  qu'à 
Tordinairc  le  vin  qu'on  lui  donnoit ,  et  ne  le  trouvant 
pas  assez  bon ,  en  demanda  du  meilleur.  «  Qu'est-ce 
«  donc  qui  se  passe  chez  toi  ?  lui  dit  alors  le  marchand 
«  de  vin ,  et  pourquoi  te  faut-il  aujourd'hui  de  si  excel- 
«  lent  vin  ?  »  L'imprudent  valet  lui  répondit  que  soix 
maître  vouloit régaler  Marc^Antoine ,  qui  s'étoit  caché 
chez  lui.  A  peine  fut-il  sorti ,  que  ce  marchand,  homme 
scélérat  et  sans  foi,  court  chez  Marins ^  qui  venoit  de  sç 
mettre  à  table  pour  souper.  Dès  qu'on  l'eut  fait  entrer  j, 
il  annonce  au  proscripteur  qu'il  alloit  lui  livrer  son  en- 
nemi. A  cette  nouvelle ,  Marins  jette  un  cri ,  etfrappe 
des  mains  pour  marquer  la  joie  qui  le  transporte.  Il  fut 
même  sur  le  point  de  quitter  la  table ,  et  d'aller  cher- 
cher l'orateur  dans  son  asile  ;  mais  ses  amis  le  retinrent  : 
u  se  contenta  d  y  envoyer  un  de  ses  officiers,  nomme 
AnniuSy  avec  plusieurs  soldats.  Le  marchand  les  con- 
duisit. Lorsqu'ils  furent  arrivés  ,  Annius  resta  à  la 
porte ,  et  les  soldats  montèrent  à  la  chambre  oii  étoit 
Antoine.  U  ne  les  eut  pas  plutôt  aperçus ,  qu'il  se  douta 
de  leur  dessein.  11  commença  d'abord  à  leur  parler  avec 
tant  d'éloquence  et  d'un  ton  si  pathétique  ,  que  leurs 
cœurs  farouches  s'attendrirent.  Aucun  d'eux  n'osa 
mettre  la  main  sur  lui,  ni  même  le  regarder  en  face. 
Ils  avoient  tous  les  yeux  baissés ,  et  ne  pouvoient  s'em- 
pêcher de  verser  des  larmes.  Cependant  Annius  y  fati- 
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gué  dattendre ,  monte  dans  la  chambre.  Il  voit  tous  ses 
soldats  rangés  autour  de  Pinfortuné  proscrit ,  Técoutant 
en  silence.  Ce  spectacle  enflamme  sa  fureur  :  il  les 
appelle  lâches  et  traîtres  ;  et  courant  sur  Antoine ,  il 
lui  couple  la  tête  qu^il  va  déposer  aux  pieds  de  Marins, 
9.  Gainas  j  chef  des  Goths  ariens,  homme  fier  et  im- 
périeux 5  chagrin  de  n'avoir  point  d^Eglise  dans  Cons- 
tantinople  ,  en  demanda  une  pour  lui  et  pour  ceux  de 
sa  secte  à  Pempereur  Arcadius.  Ce  prince  timide  lui 
promit  de  le  satisfaire.  Ayant  fiadt  venir  S.  Jean-Chry^ 
sostôme ,  qui  siégeoit  alors  sur  la  chaire  de  Constanti- 
nople  5  il  lui  exposa  la  demande  de  Gainas ,  et  CMnbien 
il  étoit  dangereux  d^irriter  un  Barbare  si  fort  à  caindre. 
Le  généreux  prélat  lui  répondit  «que  le  prince  n'étoit 
«  pas  le  maître  de  disposer  à  son  gré  de  la  maison  de 
«  Dieu;  que  pour  lui  u  ne  souffriroit  jamais  qu'on  fer- 
«  mât  une  église  aux  Fidelles ,  pour  Couvrir  aux  ennemis 
«  de  Jésus-Christ.  Prince  ,  continua-t-il ,  si  vous  crai- 
«  gnez  ce  Barbare  ,  permettez  -  moi  de  lui  parler  en 
«  votre  présence ,  et  écoutez-nous  sans  rien  dire.  J'es- 
«  père  lui  fermer  la  bouche ,  et  le  réduire  à  se  désister 
«  d'une  prétention  sur  laquelle  on  ne  peut  sans  crime 
«  lui  rien  accorder.  »  L'empereur  y  consentit  avec  joie, 
et  les  manda  tous  deux  le  lendemain.  Chrysostôme  se 
rendit  au  palais,  accompagné  des  prélats  qui  se  trou- 
voient  pour  lors  à  Constantmople.  Gainas ^  avec  son  au- 
dace ordinaire ,  somma  le  prince  de  tenir  sa  parole.  Il 
représenta  que  ceseroit  une  injustice  de  lui  rèfuserune 
église ,  et  qu'>après  ce  qu'il  avoit  fait  pour  l'honneur  et 
!a  défense  de  l'empire,  ilmeritoit  bien  cette  déférence. 
Alors  CÂryjo  j^d/Tie,  prenant  la  parole,  et  tenant  en  main 
la  loi  de  Théodose  ,  qui  ôtoit  aux  sectaires  toutes  les 
églises  de  Constantinople  :  «  Il  est  vrai,  dit-il  à  Gaï/iaj, 
«  que  vous  avez  servi  le  pcre  de  l'empereur  ;  mais  ju- 
«  gez  vous-même  si  les  récompenses  n'ont  pas  au  moins 
«  égalé  les  services.  Considérez  ce  que  vous  étiez  et  ce 
«  que  vous  êtes.  Né  Barbare  ,  fugitif  de  votre  pays  ; 
«  réduit  à  la  plus  extrême  misère,  vous  y  trouvâtes  des 
«  richesses  et  des  honneurs.  Vous  lui  jurâtes  alors  de 
«  servir,  lui  et  ses  enfans,  et  d'observer  fidellement  les 
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«  lois  de  Pempire.  Vous  êtes  maintenant  général 5  vous 
^  portez  les  ornemens  de  la  dignité  consulaire  :  com- 
«  pacez  ces  habits  dont  vous  êtes  revêtu,  avec  ceux  souS 
f  lesquels  vous  passâtes  le  Danube.  Souvenez-vous  de 
«  votre  serment.  Voici  une  de  ces  lois  auxquelles  vous 
«  avez  juré  d^otéir.  N'oubliez  pas  les  bienfaits  du 
«  père ,  n'oubliez  pas  ceux  que  les  enfans  y  ont  ajoutés, 
«  Les  empereurs  sont-ils  seuls  obligés  à  la  reconnois- 
«  sance  ?  et  vous  est-il  permis  d'être  ingrat?  Pour  vous, 
€  prince ,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Arcadius,  c'est 
«  à  vous  à  maintenir  les  saintes  ordonnances  de  votre 
«père.  \ous  perdriez  moins  en  renonçant  au  nom 
«  d'empereur,  qu'à  celui  de  prince  catholique  ;  et  vous 
«  ne  pouvez  conserver  ce  titre ,  si  vous  abandonnez  la 
«  maison  de  Dieu  à  un  culte  qui  l'outrage.  »  Ces  paro- 
les foudroyèrent  l'audace  de  Gcunas  ;  il  se  relira  con- 
fus 5  renfermant  sa  honte  ,  et  jurant  en  secret  de  ne 
point  dévorer  impunément  la  douleur  de  sa  défaite. 

10.  Julien  l'apostat  y  ayant  promis  à  ses  soldats ,  pour 
récompenser  leurs  travaux  ,  cent  pièces  d'argent  par 
tête ,  s'aperçut  qu'une  gratification  si  modique  n'exci- 
loit  que  des  murmures.  Alors,  prenant  un  air  majes-'" 
tueux  et  sévère  ,  et  montrant  de  la  main  le  pays  q'Li'il 
avoit  devant  lui  :  «  Voilà ,  dît-il,  le  domaine  des  Per- 
«  ses  :  vous  y  trouverez  des  richesses,  si  vous  savez  com- 
mit battre  et  m'obéir.  L'empire  fut  opulent  autrefois  :  il 
«  s'est  appauvri  par  l'avarice  de  ses  ministres ,  qui  ont 
«  partagé  les  trésors  de  leurs  maîti-es  avec  les  Barbares 
((  dont  ils  achetoient  la  paix.  Les  fonds  publics  sont 
«  dissipés ,  les  villes  épuisées ,  les  provinces  désolées. 
«  Quelque  noble  que  je  sois  ,  je  suis  le  seul  de  ma 
«  maison  :  je  n'ai  de  ressource  que  dans  le  cœur.  Un 
«  empereur  qui  ne  connoît  de  trésors  que  ceux  de 
«  Tame ,  sait  soutenir  l'honneur  d'une  vertueuse  indî- 
«  gence.  Les  Fabrice ,  qui  firent  triompher  Rome  des 
«  plus  redoutables  ennemis ,  n'étoient  riches  que  de 
«  gloire.  Cette  gloire  vous  viendra  avec  la  fortune  , 
«  si  vous  suivez  sans  crainte  et  sans  murmure  les  ordre3 
«  de  la  Providence  ,  et  ceux  d'un  général  qui  partage 
<c  avec  elle  le  soin  de  vos  jours.  Mais ,  si  vous  xfifusez 
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«  d'obéîr,  si  vous  reprenez  cet  esprit  de  désordre  et  de 
«  mutinerie  qui  a  déshonoré  et  affbibli  Pempîre ,  reti- 
«  rez-vous ,  abandonnez  mes  drapeaux.  Seul,  je  saurai 
«  mourir  au  bout  de  ma  carrière  ,  méprisant  la  vie , 
«  qu'une  fièvre  me  raviroit  un  jour 5  sinon,  je  quitte- 
«  rai  la  pourpre.  De  la  manière  dont  j'ai  vécu  emj)e- 
«  reur  ,  je  pourrai,  sans  déchoir  et  sans  rougir,  vivre 
«  en  particulier.  »  A  ces  mot»  ,  les  soldats  touchés  et 
attendris,  lui  promettent  une  soumission sanà  réserve; 
ils  élèvent  jusqu'au  ciel  sa  grandeur  d'ame ,  et  celle 
autorité  plus  attachée  à  sa  personne  qu'à  soiî  diadème. 
Ils  font  retentir  leurs  armes  :  c'étoit  par  ce  langage  que 
s'expliquoit  lapprobation  militaire.  Remplis  de  con- 
fiance ,  ils  se  retirent  dans  leurs  tentes  ,  et  prennent 
leur  nourriture  ,  discourant  ensemble  de  leurs  espé- 
rances ,  qui  les  occupent  Jusques  dans  le  sommeil. 
11.  Après  avoir  passé  le  fleuve  Aboras ,  le  même  em- 
pereur, avant  de  s'enfoncer  dans  la  Perse,  crut  devoir 
enflammer,  par  ses  paroles,  le  courage  de  ses  troupes. 
Il  rassembla  donc  ses  bataillons  et  ses  escadrons  qu'il 
fit  ranger  en  cercle  autour  de  lui.  Alors,  élevé  sur  un 
tnbunal  de  gazon,  environné  des  principaux  officiers, 
et  montrant  sur  son  visage  l'assurance  de  la  victoire, 
il  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Braves"  soldats  ,  vous 
«  n'êtes  pas  les  premiers  Romains  qui  soyez  enlrésdans 
«  la  Perse.  Pour  ne  pas  remonter  jusqu'aux  exploits 
«  de  LuculluSyde  Pompée ,  de  f^enddiusy  plusieurs  de 
(c  mes  prédécesseurs  m'ont  prévenu  dans  cette  glo- 
«  rieuse  carrière.  Trajariy  P^éruSy  Sévère ,  sont  rêve- 
«  nus  de  ces  contrées  victorieux  et  triomphans  ;  et  le 
«  dernier  des  Gordiens ,  dont  le  monument  va  bientôt 
«  se  montrer  à  nos  yeux ,  ayant  vaincu  le  roi  de  Perse 
«  auprès  de  Résène ,  auroit  rapporté  ses  lauriers  sur 
«  les  terres  de  l'empire ,  si  des  mains  perfides  ne  lui 
<c  eussent  arraché  la  vie  au  pied  même  de  ses  trophées. 
«  Les  héros  dont  je  parle,  ne  furent  conduits  dans  ces 
«  lieux  que  par  le  désir  de  la  gloire.  Mais  nous ,  des  nio- 
«  tifs  plus  puissans  nous  y  appellent:  nos  villes  ruinées, 
«  tant  de  soldats  romains  massacrés  ,  dont  les  ombres 
«  sont  ernmles.  autour  de  nous ,  implorent  notri   | 
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«  vengeance.  L'empire'nous  montre  sa  frontière  dé- 
«  vastée  :  il  s^attend  que  nous  guérirons  ses  plaies  ; 
«  que  nous  éloignerons  le  fer  et  le  feu  auxquels  il  est 
«  exposé  depuis  pins  d^pi  siècle.  Nous  avons  à  nous 
«  plaindre  de  nos  pères  naissons  à  la  postérité  de  quoi 
«  nous  vanter.  Protégé  par  l'Eternel ,  vous  me  verrez 
«  par-tout  à  votre  tête ,  vous  commander,  vous  couvrir 
«  de  mon  corps  et  de  mes  armes ,  combattre  avec  vous. 
«  Tout  me  fait  espérer  la  victoire  5  mais  la  fortune  dis- 
«  posera  de  ma  vie  :  si  elle  me  l'enlève  au  milieu  des 
«  combats  ,  quel  honneur  pour  moi  de  m'être  dévoué 
«  à  la  patrie ,  comme  les  Muciusy  les  Curtius;  comme 
«  la  famille  des  Décius  ,  qui  se  transmirent ,  avec  la 
«  vie  5  la  gloire  de  mourir  pour  Rome  !  Nos  ancêtres 
«  s'obstinèrent,  pendant  des  siècles  entiers,  à  soumet- 
«  tre  les  puissances  ennemies  de  l'empire.  Fidènes , 
«  Veïes  ,  Paieries ,  furent  rivales  de  Rome  ,  dans  son 
«  enfance.  Carthage  et  Numance  luttèrent  contre  elle 
«  dans  sa  vigueur  :  ces  états  ne  subsistent  plus  :  nous 
«  avons  peine  à  croire,  sur  la  foi  de  nos  annales ,  qu'ils 
«  aient  jamais  osé  nous  disputer  l'empire.  Il  reste  une 
«  nation  opiniâtre ,  dont  les  armes  sont  encore  teintes 
«  du  sang  de  nos  frères  \  c'est  à  nous  à  la  détruire ,  ache- 
«  vons  l'ouvrage  de  nos  aïeux.  Mais ,  pour  réussir  dans 
«  ce  noble  projet ,  il  n'y  faut  chercher  que  la  gloire. 
«  L'amour  du  pillage  fut  souvent  pour  le  soldat  romain 
«  un  piège  dangereux  :  que  chacun  de  vous  marche  en 
«  bon  ordre  sous  ses  enseignes.  Si  quelqu'un  s'écarte , 
«  s'il  s'arrête ,  qu'on  lui  coupe  les  jarrets  ,  et  qu'on  le 
«  laisse  sur  la  place.  Je  ne  crains  que  les  surprises  d'un 
«  ennemi ,  qui  n'a  de  force  que  dans  ses  ruses.  M ain- 
«  tenant  je  veux  être  obéi  :  après  le  succès  ,  quand 
«  nous  n'aurons  plus  à  répondre  qu'à  nous-mêmes,  peu 
«  jaloux  du  privilège  des  princes  ,  qui  mettent  leur 
«  volonté  à  fa  place  de  la  raison  et  de  la  justice  ,  je 
«  vous  permettrai  à  tous  de  me  demander  compte  de 
«  toutes  mes  démarches  ,  et  je  serai  prêt  àvous  satis- 
«  faire.  Elevez  votre  courage  :  partagez  m  es  espérances; 
«  je  partagerai  tous  vos  travaux  ,  tous  vos  périls.  La 
«  justice  de  notre  cause  çst  un  garant  de  la  victoire.  > 
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Ce  discours  embrasa  le  cœur  des  soldats.  Les  divers 
sentimens  de  Julien  paroissoient  passer  dans  leur  ame, 
et  se  peindre  sur  leurs  visages.  Dès  qu'il  eut  cesse  de 
parler  ,  ils  élèvent  leurs  boîtiers  au-dessus  de  leurs 
téte^  :  ils  s'écrient  qu'ils  ne  cKnoissent  point  de  périls, 
point  de  travaux  sous  un  capitaine  qui  en  prend  lui- 
même  plus  qu'il  n'en  laisse  à  ses  soldats.  Les  Gaulois 
signaloient  leur  ardeur  au-dessus  de  tous  les  autres  :  ils 
se  souvenoient ,  ils  racontoient  avec  transport ,  qu'ils 
l'avoient  yu  courir  entre  leurs  rangs  ,  se  jeter  au  plus 
fort  de  la  mêlée  ;  qu'ils  avoient  vu  les  nations  barbares, 
ou  tomber  sous  ses  coups,  ou  se  prosterner  à  ses  pieds. 
Julien  ,  pour  mieux  assurer  reflret  de  ses  paroles ,  fit 
distribuer  à  chaque  soldat  cent  ti*ente  pièces  d'argent. 

1 2 .  P^alentinien  II,  dépouillé  par  le  tyran  Maxime , 
se  réfugia  auprès  de  Théodose-le-Grand,  Le  jeune 
prince  avoit  favorisé  l'arianisme  :  son  protecteur  entre- 
prit de  le  ramener  à  la  foi  de  ses  pères  ;  et ,  après  l'avoir 
tendrement  embrassé  ,  il  lui  tint  ce  discours  :  «  Mon 
«  fils  ,  ce  n'est  pas  la  multitude  des  soldats  ,  c'est  la 
«  protection  divine  qui  donne  le  succès  dans  la  guerre. 
«  Lisez  nos  histoires  depuis  Constantin  :  vous  y  verrez 
«  souvent  le  nombre  et  la  force  du  côté  des  Infidelles, 
«  et  la  victoire  du  côté  des  princes  religieux.  C'est 
«  ainsi  que  ce  pieux  empereur  a  terrassé  Licinus ,  et 
«  que  votre  père  s'est  rendu  invincible,  f^alens,  votre 
«  oncle ,  attaquoit  Dieu  :  il  avoit  proscrit  les  évêques 
«  orthodoxes  :  il  avoit  versé  le  sang  des  saints.  Dieu  a 
«  rassemblé  contre  lui  une  nuée  de  Barbares  5  il  a 
«  choisi  les  Golhs  pour  exécuteurs  de  ses  vengeances  : 
«  Valens  a  péri  dans  les  flammes.  Votre  ennemi  a  sur 
«  vous  l'avantage  de  suivre  la  vraie  doctrine  :  c'est 
«  voJre  infidélité  qui  le  rend  heureux.  Si  nous  aban- 
«  donnons  le  Fils  de  Dieu  ,  quel  chef ,  malheureux 
«  déserteurs ,  quel  défenseur  aurons-nous  dans  les 
«  batailles  ?  »  Dieu  parloit  au  cœur  de  T^alentinien , 
en  même  temps  que  la  voix  de  Théodose  frappoit  ses 
oreilles.  Fondant  en  larmes  ,  le  jeune  prince  abjura 
son  erreur,  et  protesta  qu'il  seroit  toute  sa  vie  attaché 

à^  la  foi  de  son  père  et  de  son  bienfaiteur. 

i3. 


i5.  Antiochus ,  roi  de  Syrie ,  voulôit  abolir  la  reli- 
gion des  Juifs  :  les  violences ,  les  supplices ,  les  tortures 
n'avoient  servi  qu^à  manifester  le  courage  des  véritables 
Israélites*  Il  prit  une  autre  route  :  il  employa  les  voies 
d  msinuation.  Une  s'agissoit  plus ,  pour  leur  donner  du 
crédit ,  que  de  gagner  l'un  des  principaux  citoyens  de 
Jérusalem ,  dont  Pautorité  et  Pexemple  pussent  servir 
de  puissant  motif  aux  autres.  On  jeta  les  yeux  sur  le 
célèbre  Matathias  ;  et  les  envoyés  du  monarque  lui 
parlèrent  en  ces  termes  :  «  Vous  tenez  le  premier  rang 
«  dans  cette  ville,  illustre  Matathias  :  vous  y  êtes  con- 
«  sidéré ,  avec  justice ,  comme  le  chef  de  ceux  qui  l'ha- 
«  bitent.  Vous  avez  un  srand  nombre  de  fils  ,  et-  vous 
«  êtes  à  la  tête  d'une  iUustre  famille ,  dont  la  vertnL 
«  vous  honore  encore  plus  que  votre  naissance.  Vous 
«  voyez  que  tout  le  monde  a  les  yeux  ouverts  sur  vos 
«  démarches  ,  et  qu'on  attend  de  vous  le  premier 
«  exemple  d'une  obéissance  légitime  aux  ordres  du 
«  prince.  Inutilement  essayeriez-vous  d'y  résister,  de- 
«  puis  que  tous  les  peuples  de  son  royaume ,  et  sur-tout 
«  votre  propre  nation^  ce  qui  reste  encore  d'habitans  à 
«  Jérusalem ,  vos  prêtres  et  vos  pontifes  en  ont  reconnu 
«  la  justice.  On  sauroit  bien  forcer  à  la  soumission  des 
«  hommes  rebelles ,  pour  qui  l'on  auroit  moins  de  con- 
«  sidération  5  mais  pour  vous  et  pour  Vos  enfans ,  nous 
«  vous  offrons  ,  au  nom  du  roi ,  son  amitié ,  ses  tré- 
«  sors ,  et  toutes  les  faveurs  que  vous  voudrez  en  obte- 
«  nir.  Rendez-vous  à  des  promesses  si  précieuses  ,  et 
«  n'obligez  pas  le  monarque  à  les  changer,  contre  Ison 
«  inclination ,  en  menaces  terribles  et  en  supplices.  » 

A  cet  artificieux  discours  ,  le  généreux  Matathias 
répondit  de  la  sorte  :  «  En  vain  nous  étalez  -  vous , 
«  pour  nous  séduire ,  la  condescendance  aveugle  des 
«  nations  ,  et  la  honteuse  lâcheté  d'une  partie  de  nos 
If  fi-ères.  Les  exemples  sont  de  mauvaises  règles  en 
«  matière  de  religion  ,  quand  il  s'agit  de  la  défendre 
<f  et  de  s'exposer  pour  elle.  Le  parti  des  indifférens 
«  et  des  foibles  devient  souvent  le  plus  nombreux  , 
«  après  une  longue  et  violente  persécution.  La  con- 
«duite  des  Gentils  idolâtres  ne  nous  surprend  pas,  et 
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ji  celle  (ie$  Juifs  apostats  nous  fiât  rougir.  L^univers  en- 
sn  tier  a.urqit  souscrit  e^  ^yeugle  aux  offres  iniques  de 
.«  votre  m^îti'c  y  que^ce  ne  seroit  pas  pour  nous  unmo* 
fn  àHe  k  imiter.  Mes  frères  j  mes  eofans  et  moi  y  nous 
fi  lie  mçonnoissons  qu'wi  souverain  qui  aitdroit  de  do- 
$i  mnfir  sur  ni^re  foi.  Ce  n^est  pas ,  s^ms  doute ,  votre 
«  Antiqchfi^  y  qui  fait  profession  d»  ne  rien  croire  :  c'est 
«  le  Di^n  du  ciel  et  àft  la  jteixe  >  le  Dieu  de  nos  pères , 
it  et  le  n#tre.  C'est  à  lui  que  ncftis  obéisAMis.  Il  entend 
jB[  la  déclaration  pul^iqoe  que  nous  feisons  de  le  servir. 
4C  Qu'il  nous  traite  en  ennemis  >  qu^il  nous  abandonne  ^ 
«  ^  npus  sommes  asse^  lâches  pour  lui  manquer  de  ]pa- 
c  rôle  !  Nous  n'ayoïius  qu^un  mot  à  répondre  aux  ordres 
f  de  vQtre  maître  :  qu'il  en  porte  ,  s'il  veut ,  qu'on 
«  puisse  exécuter  s^n\  crime  >  et  qui  ne  donnent  point 
«  atteinte  à  une  liberté  inséparable  de  notre  nom  y  ou 
[u'il  cherche  ailleurs  de  vus  esclaves  de  sa  tyrannie. 
^  Qu'on  ne  nous  demande  ni  encens ,  ni  sacri^ces ,  ni 
«  abandon  de  np%  lois.  U  est  trop  tard  de  nous  montrer 
«  de  nouvelles  routes  :  elles  nous  égareroiept  avec 
^  vous.  Nous  sommes  résolus  de  suivre  celles  que  nous 
^  ont  tracées  nos  pières.  Au  reste  >  on  n'a  déjà  que  trop 
<i  immolé  de  victimes  papifiques  y  qui  se  sont  laissé  tran- 
«  quiUement  égorger.  On  pourront  porter  la  violence  à 
«  cet  çxpès  ,  que  bientôt  l'innocence  opprimée  et  la 
«  religion  in^uUée  trouveroient  des  vengeurs  en  état 
«  de  se  flire  craindre*  Je  remercie  voire  maître  de  se^ 
^  offres  généreus,es.  :  qu'il  réserve  ses  dons  :  un  vérita- 
%  b.le  serviteur  de  Dieu  a  toi^jours  rejeté  les  présens 
<c  fait  s  par  ceux  qw  l'outragent.  » 

i4«  Les  officiers,  dç  ce  même  Amtiochus  vouloient 
fprcer  EUozclî;  ,  vénérable  vieillard  >  à  sacrifier  aut 
idoles  y  et  à  n^aiiger  des  viandes  dél€»dues  par  la  Ipi. 
Les  amis  de  ce  véiritable  Israélite  ,  alarmés  ponr  ses 
jours,  voulurent  l'engager  à  obéir  a^u  roi.  «  Pourquoi , 
«  lui  dirent-ils  ,  respectable  Eléazar  ;  pourquoi  vous 
«  obstiner  à  périr,  tandis  qu'il  dépend  de  vous  d'éohap- 
<<;  per  à  la  mort,sans  rien &ire  contre  votre  conscience ^ 
«  Soufirez  du  moins  que  vos  amis  vous  sauvent,  puis- 
%  qv^e  vous  vous  abandonnez.  VQUitmisme.S'ilse  trouve 


k  A\x  feHmè  ÛBiïi  fibi  côhseih,  il  retomberai  Sur  iious^ 
k  et  vous  û^en  àferèi  polht  chargé.  Nous  ferbns  àppor* 
k  ter  ici  dès  tiânfles ,  dont  fl  vous  est  permis  de  ma'tl^ 
«  gèr;  hoUà  he  Volis  dêiilànddùs  qùé  d^âvdir  la  coin- 
k  plaisance  d'y  totifcKèf.  Votls  le  poùvei; ,  àëlon  la  loi  j 
«  repdSëz-tous  Ènt  nou^  dti  sàcfcës.  SMl  fadt  feire  ènteri- 
k  dre  àùit  officiieH  dti  rbî  qiië  ^ous  étés  détermina  i 
k  obéit  y  &éyt  iiotrè  àffàiFè  ;  et  fe  soin  qjie  hdtf è  zèl| 
«  hoiii  im|>oâè  rie  doit  ^cfitit  vous  îA^ui^tèr.  t^oïlJi,  ssins 
«  douté  ,•  lifi  îbbyeh  éûh ,  et  todt-Sî-la-fdis  fori  innocent . 
«  d'ëfchdptiéf  îurie  faioirthoiiteurfê^  (jùi  dêslionorevoirç 
«  nation.  Nous  voite  conjtiroris  d'accepter  ce  parti  , 
«  é[tie  FKuirtîfnKë  sèiilë  flôué  dtïî^èroit  dfé  ypus  su^- 

*  ^érer ,  (jtiànâ  iioùS  if  y  iëriori^  pa'i  engages  par  le 
«  dèioîf  de  fidtré  ancienne  àîfhiLÎë.  i, 

EléazAr  ne  put  ëntéridré  tei  ^àrdlës  ^  sans  être  pë*- 
ftelré  d'une  éàîhté  iidîgriàtion.  «  (^ùelïe  numantfé  bar- 

*  bâ^é!  iféèrîà-t-il,  cjuellé  indigné  arriîtié'!  <^u'on  mê 
«  nïènéatfsùppHéô;  et,  pTtAôt^ué  dé  consentir  jamaii 
^Uvtàé  Mkbié  Wheiëy  tf ti'oh  tire  feité  loui  vivant  daiijJ 

*  te  tdjâttbéarti.  Eh  cpidîî  on  thé  èroit  (ïoric  éàpable  S 


*  b  pùrcté^  e(  daits  l'inAdfcéWèè*,  qu"il  éiït  atteint  quatre- 
«  vîn*[t-dîi  arii  ,  pôùï  ddhiVér  ïiéu  dé  croire  aù'ifsérôiii 
«  pas^é  <fe  M  réBgîon  de  s'es  për'és  aïiif  superstitions  de  j 
9  étfaffcgeW?  EÉ  ce  iéi*oit  lé  vîeùi  Éléàzdr  que  noti-^ 
«  jéttAé^è  pourf o4ï  iëpio'çaiér  c6iùrùé  té  nibd'èfe  d^ 
«te  plus  lâche  prévarication  !  Ce  séi*oït  riioî  qiii  leùf 
«  Adûti^érois  réxem^lé  Aése  ïailsser séduire  parPamoii^ 
^  dé'fef  vie  éf  pât  là  craiiité  dés' supplices  !  Car ,  après? 
^  cetey  ^'àutoSéAt*  -  8s  ï  se  reproçliër  dàn^  les  plu^ 
«  betfiii'  jdttfs  dté*  lévrf  ^é , ,  et'  des  l'éiilréé  de'  là  cai> 

*  nè*#,  si  lÈtoî ,  pWt  àf  fe  fouTTlir ,  et  touchant  dé]h  au* 
<  tért^,  fiibpÂAoisf  S  nibniibhl'  cett'é  tache  hdiitéusjej^ 
«  ^ï  î'altichôîs  à*  ma'  ^ëîîteSsé  Péxiécration  dl^  tbiis  lès 
«^  gén*  de  Hen  ?  Lé  pfeù  quï  lùè  restç  dé  jbùrs  ne 
«  mérite!  piatS  d'être  acheté"  à  ce  prix.  Mais  quand  je 
i  poùr'i*dîs*au)oui'd'hui  ,  ëii  prostituant  ihoii  honneur 
^  ^^ xoft*  CCttîrciÂeé  y  nW  réliiîxJtr  dïS  tourmeîis  ,   ou,- 
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«  bl^^is>je  qpie  je  sers  un  Dieu  y  à  la  justice  duquel  il 
«  ne  m'est  pas  possible  d^échapper  pendant  ma  vie ,  et 
«  dont  le  pouvoir  étemel  s'étendra  sur  moi  jusqu'au 
«  delà  de  mon  trépas i  Mourons  avec  courage,  etmon- 
«  trons-nous  dignes  de  nos  longues  années.  Puisque 
«  Dieu  daigne  nous  choisir  pour  nous  donner  en  specta- 
«  cle^  apprenons  par  notre  allégresse  à  tous  nos  jeunes 
«  gens  attentifs  sur  nos  déioiarches  ,  que  la  mort  la 
«  plus  cruelle  est  aussi  douce  qu'elle  est  honorable  , 
«  quand  c'est  à  la  souveraineté  de  son  Dieu,  à  la  sain- 
te teté  de  ses  lois ,  à  la  conservation  de  son  innocence, 
«  qu'on  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  » 

i5.  Mathathias ,  près  de  terminer  sa  glorieuse  car- 
rière ,  fit  assembler  ses  cinq  fils ,  connus  sous,  le  nom 
des  cinq  Machabées  y  et  leur  tint  ce  discours  :  «  Je  meurs, 
^  mes  enfans ,  plein  de  jours  et  d'années ,  après  avoir 
^  vu,  dans  le  cours  d'une  si  longue  vie ,  le  peuple  choisi 
^^  de  Dieu  dans  des  états  bien  aifférens.  Heureux  aussi 
^  long-temps  que  fidèles ,  nous  n'avions  point  d'enne- 
^^  mis,  et  notre  constante  prospérité  nous  faisoit  moins 
^^  de  jaloux,  qu'elle  ne  nous  attiroitd'admirateurs.Nous 
^  avons  nous-mêmes  enseveli  notre  bonheur  sous  les 
^<  ruines  de  notre  innocence,  et  nous  avons  commencé 
^  à  trouver  des  tyrans  dans  nos   souverains  ,   quand 
^  nous  nous  sommes  fait  un  ennemi  de  notre  Dieu. 
^  Nous  avons  lassé  sa  miséricorde, avant  que  sa  justice 
«  ait  éclaté.  Mille  avertissemens  charitables  nouspres- 
«  soient  de  retourner  à  lui.  Endurcis  que  nous  étions, 
<<  c'étoit  trop  peu  pour  nous  gagner,  que  des  caresses 
«  paternelles;  il  a  fallu  nous  dompter  par  des  vengean- 
^  ces  éclatantes.  Vous  avez  vu,  mes  enfans  ,  jusqu'où 
«  nos  itiiquités  ont  forcé  notre  Dieu  de  porter  son  in- 
«  dignation.  11  nous  à  livrés  à  l'orgueilleuse  tyrannie 
«  des  rois  de  la  terre.  Les  feux  de  sa  vengeance  ne  se 
«  sont  point  éteints  dans  notre  sang.  La  vdle  sainte  et 
«  le  temple  ont  eu  part  à  la  désolation  3    mais  ce  qui 
«  me  console  en  ces  derniers  momens ,  dans  le  souve- 
«  nir  funeste  de  tant  de  maux,  c'est  qu'il  paroît  qu'enfin 
«  notre  Dieu ,  réconcilié  avec  nous,  veut  nous  enf^piire 
«  trouver  le  remède.  C'est  vous ,  mes  enfans  ,   dont 
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^  il  a  dessein  de  se  servir  ;  et ,  en  vous  séparant  du 
«  milieu  des  coupables  ,  il  vous  réservoit  à  être  les 
«  iûstrumens  de  ses  miséricordes.  Si  vous  vivez  donc, 
«  et  si  vous  respirez ,  ce  n^est  pas  pour  vous,  c^est pour 

*  votre  Dieu  ,  c'est  pour  son  peuple  que  vous  vivez. 
«  Restes  précieux  de  tant  de  saints  opprimés,  songez  à 
«  être  d'intrépides  zélateurs  de  la  saintfe  loi  qu'ils  ont 
«  scellée  de  leur  sang.  N'oubliez  jamais  ^e  son  réta- 
^ blissement  est  entre  vos  mains.  Vivez,  en  renouve- 
^  lant  la  divine  alliance  de  nos  pères  ,  et  mourez ,  en 

*  combattant  pour  elle.  Je  sais  qu'une  si  grande  en- 
«  treprise  est  au-dessus  de  toutes  vos  forces  ,  et  qu'à 
«  en  juger  selon  les  règles  de  la  prudence  humaine , 
«  elle  doit  passer  pour  téméraire  ;  mais ,  qui  somines- 
«  nous  pour  mesurer  les  desseins  de  Dieu  à  nos  foibles 
<  intelligences  ,  et  pour  donner  des  bornes  à  l'étendue 
^  de  son  pouvoir  ?  Je  ne  vous  rappellerai  point,  pour 

*  vous  encourager  ,  ce  que  je  viens  d'exécuter  avec 
«  vous  en  si  peu  de  temps ,  etavec  si  peu  de  ressources. 
«  C'en  serait  cependant  assez  pour  vous  faire  com- 
«  prendre  que  la  foîblesse  se  change  en  force  ,  quand 
«  elle  est  mise  en  œuvre  par  le  Tout-puissant.Dieu  m'a 
«  fortifié  dans  l'exécution  de  ce  que  nous  avons  fait 
«  pour  sa  gloire;  et  je  meurs  content  de  n'avoir  poiat 
«  délibéré  en  faux  sage ,  quand  il  ne  s'agissoit  que  d'o- 
«  béir  en fidelle. Remontez, mes enfans, jusqu'aux pre- 
^  miérs  temps  de  notre  origine  ;  rappelez-vous  toute 
«  notre  histoire  5   souvenez-vous  des  merveilles  que 
«  nos  pères  ont  opérées  ,   et  voyez  si  la  confiance  au 
«  Seigneur  a  jamais  été  confondue.  Devenus  leurs  imi- 
«  tateurs,  vous  achèterez  comme  eux  une  gloire  solide  > 
«  et  vous  vous   ferez  un  nom  qui  ne  périra  Jamais . 
^  Abraham  y  notre  père,  fat  mis  à  de  rudes  épreuves;, 
«  il  sortit  victorieux  delà  tentation,  et  la  constance  de 
«  sa  foi  lui  étant  imputée  à  justice,  attira  sur  lui  et  sur 
«  sa  famille  les  bénédictions  les  plus  abondantes.  L'in- 
«nocent  Joseph  vendu  ,  calomnié,  captif,  ne  put  être 
«  détourné  de  ^observation  des  saintes  lois,  par  l'opi- 
«  niàtreté  des  plus  violentes  persécutions, et  sa  fidélité 
«  ftit  enfin  couronnée  par  une  espèce  de  souverainelé 

H3 


l5^  «tqQUKUCEi 

«  cendons  et  dç  qui  p[oq$  avons  ^çç^l^  tnial^éaçp^^-es 

«  çtil  ë^réç^t,  pQUji:cVon)çen^è,laprQ(i;iç«^iirfaiUi- 
«  ble  d'uq  sarêcaocé  ctçrflçl.  \t''mti;çyi^e ^osué çitèiik 
^  Tordre  de  Ç)jeu,  malgré  (çspre,y3riçali9p44'u'ÎJ'C"'" 
f  pie  ifl'crç^iile  ,  ^opt  ^  çtdit  çnyiromié  ;  et  Ig  Tp^t- 
«  Paissant  tç  déclare',  mr  S9D  sç{i[i^iv i^^oï^e., çbéjet 
«  condn^;■tç^rd^sraël•Ue^de^I^Ç«^eAsouti^I|d^n»^■as- 
«  sérnt)Ié,ç  ^u.  peuplé  »m  témoignage  ^^s^^i  glççiçm  à 
«  Dieîu  ,  ou'ï^vaip^geux  à  M  nation  ;  çt,  pa"pi  tajot  de 
«  iriiTliers  a'^opiçcs  qui  périrent  dan^  îe  désçrt ,  Djeu 
«  le  resêrv^  4  UÇ|  gfeonda^l  îiéritaj;e  d^ma  la  tei^-ç  de 
«  promi^sio^^.  Lç  vertueux  ^acù2 ce  pu^ctrç  forcé àla 
ft  Tçngennçe.  par  l,e$  P'^^  i^d^gnesi  traitqnien^  >  et  sa 
«  clémence  lui  valut,  un  trçv^é  afferçii  pour  toujûan 
«  dans  sa  fen^iHe.^'încompatafcliç  JBi!ie,«j,TÎloj,t  d'une 
f  sainte,  a^dei^^.  po.ue;  U  (iéfense  4^e  û.  loi  ;  et  il  ^rita 

*  d  être ,  toi^t  yi,yan,t ,  çnlçv^  dpns  k  ciej.  v^^^w , 
«  jlzarîe  eil^ixAël,  ces  sa,ints  jeunçs  hommes  ,  ^cé' 
f  lèbres  dansi  nptrç  djei3i,içi:e  caplj,vî,té ,  de9}i^J/;enï 
«  inébra^laJ!>,les.dAns  lapçofes^iondeleurfoi;;  çtDieu^ 
«  p«'  un  miracle  éc^at^ntj  les  çon&ery^  au  ini)ieu,(^& 
f  nAvjimçf^.' Dpm^l ,  ce  p^pheie  divinement.  éijVré, 

*  p^çsist^,avé9v'i^e,ai(Jmii:aijè,pijLçeté  deqo^i^jr,  dans 
«  R,pi;a^tique' <Jii,sigwtçuïté .  )jus^es  dan^ 

«  coiîr  idolàVré.  pjalè.jeltç  enprçie.à  des  lipnsaËTamés  f 

*  et  I^esbèt^s  féroces  r^spçct^nt  sa, vert^,  Poussez  plus 
^  loin  cette  recherche,  Qi^enjtans  :  eiamiitiez  ço  ^tait 

*  •" i  s'est  passe  ,  de  ^à^^  ^nrape  ,  depifjs  tant  de 

^  -      i  •■  ;  et  vous'  veiyez,  ^vec,  ^Qii^sc^tiqn  ,  qiii'unç, 

*  I  II  ii'MunitaijcedaiiyeSçign,è|fraS|Sureaesaqon{Àaptei 
«  proiection ,  rt ,  s'il  Ie,fa.ut  même ,  dps,prodjgçs  de  sa 

*  aroile.  ^ue  I3  puissance  dçces,l)ojpinfi$,9rgueiUçuSi 
«  que  vous  avez  à  combattre,  n'abatte  point  votre  cou- 

*  \^È^  '■  '■^  '^""t  "^f  ^  pécheurs  etdps  ennemis  de  Dieu. 

*  ^jc'ur  gloire,  plus  ipéprisablequejp  boue,  sera  ^nse- 
*,  vçi|Çj  *f?'i?  Tfi  ^^n)fi  tombeau^,  où  leor  corps  liV|rë  à Ja 
^  cprniptiQn  oevieinlra  la  pâture  des  vers.  Un  impie 

*  s'e'Iùve  a,ujpurd'fiui  jusqu'aux  cieui  j  demain  U  n'ea 


«pafoîfi'à  pftffde  vestiges  :  il  rétôarne  dans  Ta  poils  t 
«  »ève  d^où  il  a  été  tiré  ^et  ses  ambitieut  deaseiiis  s^éva— 
«Bouîsseat avec  lui.  Armeii-tous,  mes  etifans^  d''uii)e 
«  invincible  fenoKAé  ;  c^est  pour  la»  défense  de  notre 
^  ioiqoe  vcos^allea  combattre ,  et  c^estle  choix?  de'  Diei^l 
«  (pic  vouy  avez  à  justifier.  Soutenez  Finie  et*  Pa\itr^ 
<r  avec  viaaeur  :•  ce  sera  poar  vous  une'  source  stbon- 
«  àaastXT'  ae  la  plus'  belle  ^oire.  Je  compte  que  vouïr 
«  consommerea  l^ouvrage  qivê  t'ËfeiDeliil^a  chargé  de 
«  commelicer:il'ne  reste  pIurà'vott^pèlreiftotii^âEntque 
«  de  partager  entre  VOUS' les  dtflTérensethpïois  auxquels^ 
«  il  vous  dbstine.  Ld  peuple  fidelle^  qui  s^est  attaché  k 
«  moi  jusqu'àce  jour  y  autDriseitipai<ssoh'cdttsëliienient 
9  la  distriJibulion  que  JDiéir  m^inspire^  VoUff  Voye«  Si^ 
«  mon  votre  frère  :  je  sais  que  c*est  un  hoitirtie  de  lioâ 
«  conseil ,  d*uil^  esprit»  appliqué  ,  et  d-unc  fft^ande  sa-^ 
^  gesse  ;  je  vou»  ordonne  de  le  ccmsulter  (£ms  toutes 
«  vos  entl^epôrises ,  de  vous  Conduire  par  ses  avis  ;  et  je 
V  veuiD  qu^apres'ina*  mort«  il' vous  tienne  lieude  pèret 
^  Pouf  Jtàdkp  Machabée^  jf ai'  PecoAim  dans  lui ,  dèt^ 
«  saplus^teUdre  enfonce,  cette  force  dte^cotipr et  cette 
«  intrépidiléde  courage  quifoiitlèsguerrien»-:  je  le  dé- 
«  clare général  des: tnmpes;  etc^estàlui^ue^'je^emetâ^ 
«  leconnnanâemenrdes'amiéesi  Lepeopte  de  Diei* 
«  sôits-ses^élendhrds',  ne  peutitiarcherqpï^à^la  victoire^ 
«  Sin:-tout,  mesenfans,  vivez*  unis',  et  agisse»  de  con- 
«  cert.  Ne  souflfrear  pas*c|u'ttne  basse  jalèusie,  qu'uncf 
^  mmiiielle  énEâilation  dfvis«tit  janlaisHles;£rère#invin- 
*  cibles*,  taudisqu^ils^ew>Bfliéff  par lesinêiïies  intérêts^ 
«  Attirei-prôs  de  voosteut  ce  que  là  snime  lorcowipte* 
«  dans? Israël défldcfles  (4«iBivate«rs.  Les  bons' servi- 
«  teursde  Dien^seroottoujouwvosKicîUéurs  soldats:. 
«  Oublier  votre  propre  gloire' ,  pour  songer  unique- 
«  ment  à  tiiei«  votireT[jeuple  de  Foppressiorii  Faites  re- 
«  tomber  sur  les  idolâcii^s  tous' les  maux» quitenouî^ 
«  ont  faits;  Qu'Israël  trioraphf  :VjU6^1es  niéchans  soient 
^  punis::  que  Dieu  sort  Vengé  !  Approche*  ,.me«  enfàns  , 
«  et»  recevez'  là  dernière  bénédiction  de  votre  père^ 
«  Dieu  m'appelleà  lui  ;  et  je  quitte  vokmtiers  la  terre  , 
«  oiiielaisBcàinaplace  de  si  vertueux  successeurs.»? 

R4 
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x&.AtîUay  lefléaude  son  siècle,  sur  le  point  dé  livrer 
bataille  aux  Romains,  dit  à  ses  troupes  :  «  Braves  etin- 
«  yincibles  guerriers  ,  ce  seroit  vous  faire  injure  que 
«  d'entreprendre  de  vous  inspirer  du  courage  et  de  la 
«  confiance  en  votre  général.  Après  avoir  conquis,  sous 
«  mes  ordres,  une  grande  partie  de  l'univers,  vousde- 
«  vez  savoir  qui  je  suis ,  et  je  ne  puis  oublier  qui  vous 
«  é  tes.Laissons  les  encouragemens  vulgaires  à  ces  géné- 
«  raux  mal  assurés,  qui  trament  après  eux  des  âmes  ti- 
«  mides,  accoutumées  à  dormir  dans  le  sein  de  lapaiX' 
m  Votre  état  naturel ,  c^est  la  guerre  :  votre  plus  douce 
«  passion,  c^estla  vengeance.  Une  bataille  est  pour  vous 
«  un  jour  de  fête  :  célébrons  celle-ci  avec  joie.  Voilà 
«  vos  victimes  :  immolez-les  à  votre  gloire ,  aux  mânes 
«  de  vos  compagnons  qu'ils  ont  égorgés  par  surprise. 
<c  Ici ,  la  bravoure  n'a  rien  à  craindre  de  la  ruse  et  de 
«  l'artifice  ;  car  ces  vastes  campagnes  nepeuventrécéler 
«  aucune  embuscade.  Tout  est  ouvert,  tout  est  assuré  à 
«  la  valeur.  Qu'est-ce  que  cette  troupe  que  vous  allez 
4C  combattre  ?  un  amas  confus  de  nations  foibles ,  efFé-n 
«  minées ,  qui  se  craignent ,  qui  se  détestent  les,unes  les 
«  autres ,  qui  souhaitent  mutuellement  leur  perte ,  et 
«  qui  se  déchiroient  par  la  guerre,  avant  que  la  crainte 
«  de  vos  armes  les  eût  réunies  et  comme  resserrées  en- 
«  semble.  Ils  tremblent  déjà  avant  la  bataille  :  c'est  la 
«  terreur  qui  leur  a  prêté  des  ailes  pour  courir  à  cette 
<c  éminence.  Ils  se  repentent  de  s'être  engagés  dans  ces 
«  plaines  ;  ils  cherchent  des  heux  élevés  pour  être  hors 
«  de  la  portée  de  vos  traits  ,  et  voudroient  pouvoir  se 
«  cacher  dans  les  nues.  Nous  connoissons  déjà  les  Ro- 
«  mains  ;  je  ne  crains  que  la  promptitude  de  leur  faite- 
«  Sans  attendre  les  premiers  coups ,  ils  ont  coutume  de 
«  disparoître  devant  la  poussière  que  font  lever  lespieds 
^  de  nos  chevaux  :  ne  leur  laissez  pas  le  temps  de  se  met- 
«  tre  en  bataille  ;  jetez-vous  sur  leurs  bataillons,  sur  leurs 
<^  escadrons  flottans;  et,  sans  vous  arrêter  à  poursuivre 
«  sur  eux  votre  victoire,  chargez  les  Alains;  les  Français, 
«  les  Wisigols  :  ce  sont  là  les  nerfs  de  cette  armée  ;  tout 
«  le  reste  tombera  avec  eux.  Songez  que  votre  destin  ne 
«  dépend  pas  de  l'ennemi  :  nids  traits  ne  pourront 
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«  atteindre celûiqueMarsréservepourchanterPhy^hine 
«  de  la  victoire.  Celui  qui  doit  mourir  trouvera  la  mort 
«  hors  du  péril.  C^est  dans  cette  carrière  que  la  fortune 
«  a  suspendu  la  couronne  due  à  vos  exploits  passés.  Elle 
«  ne  vous  a  sauvés  de  tant  de  batailles ,  que  pour  vous 
«  récompenser  ici  par  un  triomphe  glorieux.  G^étoit 
«  pour  vous  conduire  en  ces  lieux  qu^elle  ouvroit  à  vos 
«  ancêtres  la  route  desPalus-Méotides ,  fermée,  incon- 
«  nue  durant  tant  de  siècles.  Ce  champ  de  bataille é toit 
«  le  théâtre  de  gloire  que  nous  promettoient  tant  de  suc- 
«  ces  inouis.  Arme2-vousd'unenoblefureur;abreuvez~ 
«  vous  de  sang  ;  rassasiez-vous  de  carnage.  Que  celui 
«  qui  se  sentiraatteint d'une  blessure  mortelle,  n'expire 
«  qu'après  avoir  immolé  son  ennemi.  J'irai  le  premier 
«  à  la  charge.  Meure  quiconque  refusera  de  suivre 
f  Auila  !  » 

17.  Un  capitaine  suédois  ,  avec  sa  compagnie  ,  ne 
^o^oit  point* obéir,  dans  une  circonstance,  aux  ordres 
réitérés  du  vicomte  de  Turenne.  Ce  général  le  fit 
arrêter ,  et  le  condamna  à  être  pendu.  Lorsqu'on  le 
conduisoit  au  supplice  ,  cet  officier  adressa  la  parole 
au  vicomte ,  et  lui  dit ,  au  nom  de  sa  troupe  :  «  Nous 
«  ne  craignons  point  la  mort ,  de  quelque  manière 
«  qu'elle  se  présente  à  nos  yeux  ;  et  mes  compagnons 
«  pourroient  bien  te  montrer  ,  ainsi  que  moi ,  qu'ils 
«  l'ont  affrontée  plusieurs  fois  sans  pâlir.  Vois  ces  cica- 
«  trices ,  et  poursuis  ton  dessein.  Mènes-nous  où  tu 
«  voudras  ^  pourvu  qu'il  y  aille  du  service  de  la-  cou- 
«  ronne  dont  nous  sommes  nés  sujets.  Nous  ne  sommes 
«  point  des  mercenaires;  et,  si  nous  avons  été  à  la  solde 
«  du  roi  ton  maître ,  nous  l'avons  bien  servi  pour  son 
«  argent.  Les  trente-deux  blessures  que  je  te  montrerai 
*  ^  lïïa  poitrine,  en  sont  une  preuve.  Je  sers  depuis 
^^  ^'%^.de  dix-sept  ans  :  j'en  ai  soixante  quatre  passés; 
«  et,  comme  je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse  ,  tu  ne 
«  peux  avancer  ma  mort  que  de  peu  de  jours  ;  mais 
«  prends  garde  à  ne  pas  déshonorer  les  tiens ,  en  con- 
«  damnant  de  braves  gens  à  un  supplice  infâme.  »  Ce 
fier  discours  remplit  le  général  d'admiration.  Au 
même  instant ,  il  révoqua  son  arrêt ,  combla  cet  offi- 

er  de  caresses ,  et,  par  ses  bienfaits ,  le  rendit  docile. 


a8.  Àvaiit  ta  batsrille  âe  RM?ey  ^  le  due  d'fit ^tiiAr^ 
Tonlant  encourager  ses  troupes,  leur  tînt  ce  discours: 
«  Français ,  c^est  tout  tous  me  es  an  mot ,  tous  vo]Fes 
«  devant  vous  vos  vieux  ennemis,  ces  fiers  Esp2^|lM)b 
«  qui  disputent  avec  vous ,  depuis  si  long-temps  ,  la 
«  gloire  et  Pempire.  Leur  furieux  sténéral  frémit  de 
4(  se  voir  arracher  une  victoire  qui!  croyoit  sûre  ,  et 
«  obligé  d'abandonner  le  siège  d'une  place  dtmt  la 
«  conquête  lui  eût  ouvert  nos  plus  belles  provinces 
«  jusqu^aux  portes  de  Paris.  If  vient  pour  s'en  venger, 
«  avec  tout  l'orgueil  de  sa  natic»^  :  opposcms^ui  toute 
«  ]a  (ierlé ,  toute  la  valeur  de  la  nôtre.  Je  suis  parti 
i(  de  la  cour  pour  me  mettre  à  votre  tête ,  et  j'ai  pro^ 
«  mis  dîe  ne  rev^r  que  viet(meux.  Ne  trompez  pas 
^  me» espérances-.  SouvemmsHnous ,  vous^et  moi,  de 
«  la  bataille  de  Cérisoles  :  imitez  vos  aïeux ,  qin  triom^ 
«  phèrent ,  et  j'imiterai'  mxm  prédécesseur ,  qui  les 
«  menoit  au  combat.  Que  le  surnom  à*Enguî^t^  que 
«  portoit  ce  prince* du>  sang  de  Bburbon ,  nous  soit,  i 
«  vous  et  à  moi,  de  bonne  augure  ;  et  que  l'ennemi, 
«  qu'il  vainquit  auX'  champs  de  Cérisoles^,  honofé 
k  encote  aujourd'hui  notre  triomphe  par  sa-  défaite 
«  dans  les  plaines  de  Rbcroi  (i).  »  Voyez  Govt. 

É  M U L  A  T  I  ON; 

"1.  vJn  roi  dç  Lacédémone  vcmloit^  détruire  une  vill^ 
rivale  de  Sparte  ;  les  épbores  s'y  opposèrent  :  «  Gon- 
«  server ,  lui  dirent-ils ,  là  pierre  sur  laquelle  s'ai- 
«  guise  le  courage  de  nos*  jeunes*  gens.  » 

2.  Deux  oflioiers  Romsiins-,  nommés  Varénns  et 
Pulfio ,  se  disputoient  sans  cesse  le  prix  de  là.  bra- 
voure y  et*  chacun  vottloit  être  préféré  à  sonrivab  Les 


(i)  On-tromrera  dans  Ics^^dilTtéreiis  articles,  qcii  composent  ee  Dic-- 
tîonnaire  ,  un  très-grand  nombre  de  discours  q^i  pouTeiK  être 
regardes  comme  des  modèles  d'^loqaence  :  nous  j  renvoyons  W 
lecteur; 


Nervfe&s  y  peuples  des  Gaules ,  attaquoieBt  lé  comp^ 
des  Romains.  Au  plus  fori  de  l'attaque ,  Puljby  défis 
Varénus  :  «  Voioi  y  difc-4h^  f  occasion  de  dëcidev  nos.  a»% 
«  ciennes.  queisellés  ;  voyons  qui  de  nous  deuix  fera 
m  preuve  d'une  ptus  grande  valeur.  »  En  même  temps. 
il  s'^nce  hoss  des  retranckeraens' ,  el  va  fondre  «ui 
nn  gros  d'ennemis  qui  étoi^Eil  très-serrée.  f^arénuisf>ir^ 
que  ^'honneur' ,  le  suit  à  peu  de  distancev  Pul/io  tud 
d'abord  un  dss  Nerviens  ;  mais  kienAôt  il  est  enveloppe. . 
Var4fius.  court  à  lui  et  le  dégage  ;  mais  il  se  tnouve/la 
moment  d'après  y  dans,  le  même  péril  d'oà  U  vient  de 
tirer  son  émule  y  et  est ,  à  soatour^  dégagé  parJuL.  Ainsi 
les  deux  rivaux  se  dibrent  mutueUem^ot  la  vie  y  et  la. 
gknre  de  la  vaiU&Ace  demeuraencore  indéciseentre  eux. . 

a.  De^puis  huit  ans>  les  IVIesséniens^ et  les  Laqédë-^. 
moniensse&isoient une  guerre  sanglante.  Us  en  vin-^ 
cent  aux  mains  près  dlthome^  Euphaès  y  roi  de  Mes*. 
sénie  y  enfonça  îbs  bajbaiUons  de  Théopompe  ,  jm  den 
Spacte  ,  avec-  tarep-  d^ardeur  et  de  précipitation.  Il'  y* 
fiit  perce  de  coups  ^  dont  plusieurs  étqieni mortels^  et' 
tomba  presque  sans  vie%  Alors  on.fitj  de  parttetidfau-^ 
tie,  des.  eitots  extraordinaines  de  qouragO',  les  uns*- 
pour  enlever  Ip  monarque  y  le&  autres,  pour  le  sauver». 
Cléonis  tua  huit  Spartiates  qui  rentrainoient-^  et^  les» 
ayant  dépouillés  ,  mitleur^armes  en  garde  entrQ-lesf 
mains  de  àes  soldats.  Il  avoit  reçu  plusieurs  blessures  > 
et  elles  étoient  toutes  par  devant ,  preuve  certaine; 
qu'auqun  des  ennemis  ne  lui. avoit  fait. lâcher»  le^. pied. 
Âristonf^ne^y  combattant  dans  Is  même  occasion  y  ett 
pour  ]e  même  sujet ,  tua  cinqLacédémoniens»,  dent  ili 
emporta  aussi  les  dépouilles  ;  et' il  t  ne  reçut  aucune^ 
blessure.  Le  roi  délivré  par.  ses  fidelles  et  courageux^ 
Messéniens ,  recueillitce  qui  lu^  restoitdeforcepourlês? 
féliciter  de  leur  victoire.  A^istomhie  «  après  la  bataille  y 
rencontra  Cléonis^  quiaiepouvoit,  à'cau$ede  ses  blés-* 
sures ,  marcher  ni  de  lui-même ,  ni  avec  le  secours  de- 
ceux  qiii  lui  donnoientJa  main.  Il  le.cfaargea  sur  seS' 
épaules  ,  sans  quittier  ses  armes,  et  Je  porta  au  camp. 

Après  qu^on  eut  mis  le  premier  appareil  aux  plaies^ 
du  roi  de  Messénie.  et  des  officiers ,  il  s'éleva  parmi  les^ 
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Messéniens  un  nouveau  combat^  non  moins  vif  (jaele 
premier^  mais  d^me  espèce  bien  différente ,  et  qui  en 
étoit  la  suite.  Il  s'agissoit  d'adjuger  le  prix  de  lagioireà 
celui  qui  s'y  étoit  le  plus  distingué  par  sa  bravoure. 
G'étoit  pour  lors  un  usage  ,  déjà  assez  ancien,  de  faire 
proclamer  publiquement  le  plus  brave  de  la  journée, 
après  chaque  bataille.  Rien  n'étoitplus  propre  à  nour- 
rir le  courage  des  officiers  et  dessoldats ,  à  leur  inspirer 
une  audace  intrépide  y  à  étouffer  en  eux  toute  crainte 
des  dangers  et  de  la  mort.  Deux  illustres  champions 
entrèrent  en  lice  :  Cléonis  et  Aristomène. 

Le  roi,  tout  blessé  qu'il  étoit ,  présida,  avec  les  prin- 
cipaux officiers  de  l'armée ,  au  conseil  où  cette  impor- 
tante dispute  devoit  être  décidée.  Chacun  des  conten- 
dans  plaida  sa  cause.  CZ^o/tûrappuyoit  sa  prétention  sur 
le  plus  grand  nombre  d'ennemis  qu'il  avoittués,  et  sur 
lès  plaies  qu'il  avoit  reçues  dans  la  bataille  ,  témoins 
nontlouteux  du  courage  avec  lequel  il  avoit  affronté  la 
mort  ;  au  lieu  que  l'état  dans  lequel  Aristomène  étoit 
^orti  du  combat ,  sans  y  avoir  reçu  aucune  blessure , 
iaissoit  entrevoir  qu'il  avoit  été  fort  attentif  à  conserver 
sa  personne,  ou  prouvoit  tout  au  plus  qu'il  avoit  été 
plus  heureux ,  mais  non  pas  plus  brave  que  lui.  Quant 
a  ce  qu'il  l'avoit  transporté  sur  ses  épaules  ,  dans  le 
camp  ,  c'étoit  une  action  qui  pouvoit  montrer  la  force 
de  son  corps ,  mais  rien  de  plus  ;  et,  dans  l'occasion 
présente  ,  disoit-il ,  il  s'agit  de  bravoure. 

Le  seul  reproche  qu'on  faisoit  à  Aristomène  y  étoit 

qu'il  n'a  voit  point  été  blessé ,  et  c'est  à  quoi  ce  guerrier 

s'attacha.  «  On  m'appelle  heureux ,  dit-il ,  parce  que 

«  je  n'ai  pointreçu  de  blessures.  Si  j'en  étois  redevable 

«  à  ma  lâcheté,  je  ne  mériterois  point  ce  nom;  et,  bien 

«  loin  d'être  admis  à  disputer  le  prix ,  je  devrois  subir  la 

«  rigueur  des  lois  qui  punissent  les  lâches.  Mais  ,  ce 

«  qu'on  m'objecte  comme  un  crime,  est  ce  qui  fait  ma 

«  gloire  ;  car ,  soit  que  les   ennemis  ,  étonnés  de  ma 

«  valeur,  n'aient  osé  me  résister,  soit,  quand  ils  ont 

«  combattu,  que  j*aie  eu  tout  ensemble  et  la  forcede  les- 

«  tailler  en  pièces,  et  la  sage  précaution  de  mepréser- 

«  ver  de  leurs  coups,  j'aurai  été  tont-à-la-fois  et  vaillant 
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«  €t  prudent.  Car  quiconque  y  dans  la  chaleur  même 
«  da  combat  y  s'expose  aux  hasards  avec  sagesse  el 
«  retenue  y  montre  qu'il  possède  en  même  temps 
«  Les  vertus  et  du  .cçrps  et  de  l'esprit.  On  ne  peut  pas 
«  certainement  reprocher  à  Cléonis  qu'il  ait  manqué 
«  de  courage  3  mais  je  suis  Ëiché  y  pour  son  honneur  y 
«  qu'il  paroisse  manquer  de  reconnoissance.  » 

Après  ces  discours  ,  on  alla  aux  suffrages  :  tout  le 
mojide  demeure  suspendu  dans  l'attente  du  jugement. 
Nulle  dispute  n'égale  celle-ci  en  vivacité.  Il  ne  s'agit 
pomt  d'or  ou  d'argent  ;  l'honneur  est  ici  tout  pur  ;  la 

1;loire  désintéressée  est  le  vrai  salaire  de  la  vertu.  Ici  y 
es  }uges  ne  sont  point  suspects.  Les  actions  parlent 
encore.  C'est  le  monarque,  environné  de  ses  officiers, 
qui  préside  etqui  prononce.  C'est  toute  une  armée  qui  est 
témoin.  Le  champ  de  bataille  est  un  tribunal  sansfaveur 
et  sans  cabale.  Toutes  les  voix  se  réunirent  en  faveur 
à'Aristomène.y  et  lui  adjugèrent  le  prix  de  la  bravoure. 

Euphaès  ne  survécut  pas  long-temps  à  ce  jugement, 
et  mourut  quelques  jours  après.  Comme  il  n'avoit  point 
denfans  ,  il  laissa  au  peuple  messénien  le  soin  de  lui 
choisir  un  successeur.  Cléonis  et  Damis  le  disputèrent 
à  Aristomène  ;  mais  ce  dernier  fiit  élu  préfér£u)lement 
aux  autres.  Quand  il  fut  roi,  il  honora  des  plus  grandes 
charges  ses  deux  rivaux.  Vifs  amateurs  du  bien  public  > 
encore  plus  que  de  la  gloire  ;  concurrens  ,  mais  non 
ennemis,  ces  grands  hommes  brûloient  de  zèle  pour  la 
patrie ,  et  ils  n'étoient  jaloux  que  de  la  gloire  de  la  sauver. 

4.  François ,  comte  c^nguien  ,  prince  du  sang  , 
voyant  à  la  bataille  de  Cénsoles  le  maréchal  de  Saint- 
André  qui  s'avançoit  avec  intrépidité  jusqu'au  milieu 
des  ennemis  ,  voulut  imiter  un  exemple  qui  flattoit 
son  courage  ,  et.,  par  un  mouvement  de  jalousie  hé- 
roïque, chercha  à  s'enfoncer  dans  les  bataillons  enne- 
mis. On  lui  représenta  que  ce  netoitpas  le  devoir  d'un 
généraLde  s'exposer  ainsi  ;  que  de  sa  vie  dépendoit  le 
salut  de  l'armée.  A  toutes  ces  raisons,  il  répondit  d'un 
ton  chagrin:  «Qu'on  fasse  donc  retirer  Saint-André!» 

5.Le  vicomte  Je  T'wrewweétoitd'unecomplexion  très-' 
délicate  dans  sou  enfance  ,  et  sa  constitution  fut  tou- 
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joutB  foible  jusqu'à  l'âge  de  douze  an»  ;  ce  qui  fit  dire 

•ouvent  à  son  père  ,  qu'il  ne  sereit  jamais  en  ëtât  de 

soutenir  lés  travaux  de  la  guêtre.  Le  jeune  hërds^  pout 

lefcHx:eràpens6r différemment  ^  prit àl'âgedë  dix-huit 

ans  la  résolution  de  passer  une  nuit ,  piendaM  Fhiyer ^ 

sur  le  rempart  de  Sedan.  Le  cheralièri^e  f^assij^nne ,  sott 

gouverneur ,  après  l'avoir  long-temps  dietchë)  le  trouva 

6ur  l'affût  d'un  canon  y  où  il  s'ëtoit  endormit  II  s'atta- 

choit  beaucoiqi  à  la  lecture  de  l'histoire  ^  et  sur-tout  i 

celle  des  grands  hommes  qtii  s'étoiefit  di^ingués  par 

les  vertus  et  par-  les  talens  tnilitaif es.  Il  fut  frappé  àa 

caractère  d'Aleotandre-le-Grand.  Le  génie  de  èé  cc*i- 

quérant  plut  an  j  eune  vicomte  y  que  sdn  amfaîtiofr  attroit 

peut-être  porté  aux  entreprises  les  plii^  éolatâfitê^y 

a'il  eût  vécu  dans  ces  temps  oik  la  valeoi'  seule  sfttto- 

risoit  les  hommes  à  trou}>ler  la  paix  de  l'nitiv^f^.  II 

prenoit  plaisir  à  Ure  Quinte-Curcë ,  éi  à  t$tëaftA^  dfiis 

autres  le^faiits  héroïques  c^u'il  «voit  his.  Pcffidàtit  ce£^ 

récits  >  on  voymt  son  geste  s'ilnîmer  /  se^  yeas,  éèn- 

celer  ;  et  alors  son  imagination  échauffée  foMolt  h 

difficulté  naturelle  qn'il  àvcôt  à  pa^lerj  Un  dificler 

s'avisa  un  jour  de  lint  dire  que  Vhfstoive  dé  Qtiitfté-* 

Cnrce  n'étoit  qn'uil  toman.  Le  jefnne  ptmb&  eï^  fui 

vivement  piqué;  La  dttchesse  dé  IhaUtoh  ^   pm^t  ^ 

divertir  >  fit  signe  à  lofficier  de  contiinn«i^  à^  )è  Cdïiti^é^* 

dire.  La  dispntes'échamffa  :  le  hérbs^nsrissafttSiâ  Éfiifélf 

colère ,  quitta  brusqueiâent  k  compagiife^^  et  À  ^SoèP 

tement  appeler  en  duel  l'officier,  qmaccé^  IsIpINS^' 

srtioQ ,  pour  amuser  la  àxii^sst  deBoviU&ft  ^  ôhàrm^e 

de  voir  dans  son  fils  cess  maipques  à^^ia^  coMàgë  ^éédcô. 

Le  liendemain  ,  le  vicomte  sortit  de^  lai  vilté' ,  ^û^^  pvè- 

texte  d'aller  àl  a  chasse;  et,  étnntarrifvé  au*lM^dU'réti- 

de2-vous,ily  trouvajunetabledressée.  Gomlll€-il#évt>t(/ 

jicequesignifioiteetappareâ,'  kducllM^iS^di^Bod^Jfoift- 

parutavecTofiicier ,  et ditàsoûffikqu'^ette^éfidif sei^r 

die  second  à  celui eonti^quiilvonlditsfebâittite.  Léi^elâ^' 

seurs  se  rassemblèrent  ;  on  servit  le  déjieûiie^  ;  la^pâil 

fut  faite,  et  1<&  dud  se  changea  en  une  ps^i^e^deidlk^sie^* 

6.  L'oratemr  dàUstrtUe  devoit  plaider  ^«n^  i^lete©-  au- 
dience une  causecélèbro.Sd  graade-réfiUtiillÎM^^^lJ^uàr' 


portaaceda  sujet,  excitèrentlacuriosiiëdesAthëmeiis^ 
qui  se  rendirent  en  foule  dans  la  salle.  Démosthèney  âge 
pour  lors  de  seize  ans ,  pressa  vivement  ses  maîtres  de 
vouloir  le  mener  avec  eux  au  barreau  f  afin  qu^il  pût 
assister  à  ce  ttefameuse  plaidoirie.  CaUistrate  futëcouté 
avec  une  grande  attention  ;  et  ayant  eu  un  succès  ex* 
traordinaire  ,  il  fiit  reconduit  chez  lui  en  cérémonie  , 
au  milieu  d'une  foule  de  ciloyens  illustres  qui  s'em- 
pressaient  à  Tenvi  de  lui  prodiguer  des  éloges  flatteurs^ 
A  ce  spectacle^  une  vive  émulation  s'empara  du  cœur  de 
Démo^thène  :  ces  honne  urs  extraordinaires ,  accordés  au 
mérite ,  firent  sur  son  ame  une  impression  profonde  ; 
et>  dèsccmomeot,  enflammé  du  désir  d'imiter  etméme 
de  surpasser  (^a^/inf^ra^e ,  il  se  livra  tout  entier  à  Tétude 
djg  réloquence  9  dont  les  charmes  étoient  si  puissans. 
7.  A  Home  ,  on  aimoit  à  lAcompenser  le  mérite  ;  et 
larecoiuioissance  publique  excitoit  le  plus  vif  désir  de 
la  mériter.  Les  actions  militaires  avoient  mille  récom^ 
penses  qui  ne  coûtoient  rien  à  Vétat>  et  qui  étoient  in- 
finiment précieuses  aux  particuliers  y  parce  qu'ony  avott 
attaché  la  gloire ,  cette  idole  chérie  du  peuple  romain» 
Une  couronne  d'oir  très-mince  ,  et  ^  le  plus  souvent , 
une  couronne  de  feuilles  de  chêne ,  ou  de  laurier ,  ou 
de  quelque  herbage  plus  vil  encore  >  devenoit  inestima-^ 
ble  parmi  les  soldats  »  qui  ne  connoissoient  point  de  plua 
belIesdécorationsqueceUesdela vertu,  ni deplusnoble 
distinction  que  eeUe  qui  venoit  des  actions  glorieuses. 
Quel  effet  produisoient,  dansresixrit  des  soldats  et  des 
officiers  y  les  losanges  doAi&ées  àla  tête  de  l'armée  par 
le  général  1  après  uu  e<»BEibat  où  ils  s'étoientdisttngué» 
d'une  manière  particulière  !  El  ces  louanges  étoientr 
accompagnées  de  monument  glorieux  y  et  de  preuvea 
sensibles  et  permanente^  de  leur  mérite  y  qu'ilslaissoient 
à  leur  postérité,  comme  un  précieux  héritage .  Cétoi^it^ 
là  pour  eux  de  véritables  lettres  de  noblesse  :e'étoîentr 
d'ailleurs  des  titres  assurés  pour  mont^:*  à  des  phtce» 
publiques  plus  avantageuses  et  plus  honprables  f  qui 
u'étoient  accordées  qu'au  mérite,  et  non  enlevées  par  1» 
brigue  et  par  la  cabale.  De  simple  soldat,  on  pouvoit , 
en  passant suçcesâtlvement  par  différens.degré&9  arrivor 
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jusqu'au  consulat.  Quelle  agréable  perspective  pour 
un'bas-officier,  d'envisager  dans  le  lointain  les  premières 
charges  de  Pétàt  et  de  rarmce  ,  comme  autant  de  ré- 
compenses auxquelles  il  pouvoit  aspirer  !  Mais  quelle 
impression  ^honneur  du  triomphe  ne  devoit-il  pasfaire 
sur  l'ame  des  généraux  !  Un  particulier  voyoit  venir  au 
devant  de  lui  le  sénat  en  corps  avec  tous  les  ordres  de 
1  état.  Pour  lui ,  tous  les  temples  fiimoient  des  sacrifices 
offerts  aux  dieux  en  action  de  grâces  de  sa  victoire  ;  et 
montré  en  spectacle  sur  un  superbe  char ,  il  voyoit  mar- 
cher devant  lui  les  glorieuses  dépouilles  qu'il  avoit 
remportées ,  et  étoit  suivi  de  l'armée  victorieuse,  qui 
faisoit  retentir  toute  la  ville  de  louanges  non  suspecleset 
justement  méritées  !  Une  si  auguste  cérémonie  sem- 
bloit  élever  le  triomphateur  au-dessus  de  l'humanité. 
8.  Un  bénédictin  desBlàncs-Manteaux,  dont  M.  Roi- 
lin  y  encore  tout  jeune,  alloit  souvent  entendreouservir 
la  messe,  fut  le  premier  qui  aperçut  en  lui  les  grandes 
dispositions  qu'il  avoit  pour  les  lettres.  Il  connoissoit  la 
mère  du  jeune  homme  ,  qui  étoit ,  en  son  genre ,  une 
femme  de  mérite.  11  lui  parla  ^  et  lui  dit  qu'il  falloitab^ 
solumënt  qu'elle  lefît  étudier.  Soniuclinationle  portoit 
bien  à  l'étude  ;  mais  des  raisons  plus  fortes  en  apparence 
s'y  opposoient  toujours.  Elle  étoit  devenue  veuve,  sans 
nulle  ressource  du  côté  de  la  fortune ,  que  la  continua- 
tion du  commerce  de  son  mari,  quiétoitcoutellier.Ses 
enfans  pouvoient  seuls  l'aider  à  la  soutenir,  et  elle  se 
trouvoit  hors  d'état  de  faire  pour  aucun  d'eux  les  firais 
d'une  autre  éducation.  Le  bon  religieux ,  bien  loin  de 
se  rebuter ,  continua  ses  instances;  et ,  le  principal  obs- 
tacle ayant  été  levé  par  l'obtention  d'unebourse  du  col- 
lège des  Dix-Huit ,  le  sort  du  jeune  Rollin  fiit  décidé 
en  conséquence  1  et  dès-lors  il  parut  tout  autre,  même 
aux  yeux  de  sa  mère.  Elle  commença  par  trouver 
plus  d'esprit  et  de  délicatesse  dans  les  marques  de  son 
respect  et  de  sa  soumission.  Elle  fot  ensuite  sensible 
à  ses  progrès  ,  qu'on  lui  annonçoit  de  toutes  parts ,  et 
dont  on  ne  lui  parloit  qu'avec  une  sorte  d'étonnement: 
et,  ce  qui  ne  la  flatta  pas  moins,  sans  doute  ,  ce  fat  de 
voiries parens  de  ses  compagnons  d'étude,  les  plusdis- 

tingués 
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%gué$pâr  l^ur  naitô&nce  etpai:  letangqu/ik  teneient 
dans  le  monde  ^  envoyer  pu  venir  eux-n^înes  la  prier 
de  trouver  bon  que  son  fils  passât  avec  eui  fes  jours  db 
congé,  et  fût  associe  à  leurs  plaisirs  comme  h  leurs  exer- 
cice®. A  lat«le  de  cesparens  illustres  >  éloitM.  le  Pelle- 
tier  y  le  ministre,  dont  les  deux  fils  aînés  avoient  trouvé 
un  redoutable  eoncUrfè'nl  danàèe  iiouveau  venu.  Leur 
père ,  qui  connoissoit  mieux  qu'un  autre  les  avantages 
de  i'éihulaticm;  ne  chercha  qu'à  Pai^gmeliter.  Quand  Ife 
jeune  boursier  étoit  empereur,  ce  <jui  lui  arrivoit  sou* 
vent,  il  lui  envoyoit  la  mén|e  gratification  qu'il  âvtfk 
coutume  de  donner  à  ses  fils;  et  ceux-ci  l'aimôient , 
qdoiqjte  leur  rival.  Ils  l'amenoient  chez  eux  dà«$  leur 
Carrosse  :  iUle  descendaient  chez  sa  tùhre,  quâiid  il  j 
âvoit  sèffâire  :  ils  l'y  attcndoieiAt;  et  tin  jour  qu'elle  re- 
marqua qu'il  prenoit  sans  façc*i  la  premi^e  place  j  elle 
voulu! hii  en  faire  uiie s0rtederéi>riinandé,  côtnixie une 
fcuté  esTsetitielle  cwrtre  la  politesse  ;  mais  le  jlréceptèur 
répondît  homblement  ^fue  M.  le  Pelletier  avoit  réglé 
qu'on  «5  rafigeroit  dans  le  ^artossc  ,  suivant  l'ordre  dit 
h  classée.  Voyez  AMotrà  or  la  GitoiR£. 

ENJOUEMENT. 

K  •!•  i]«roT»£e ,  g^nëriil  athénien ,  fat  invité  à  souder 
che2  Platon,  Le  repas  étoit  frugal ,  mais  délicat  etbièit 
Mendu.  Une  gaiel^  douce  animoit  les  convives  :  on  y 
traita  plusietlrspèintsdemorstle  très-intëressans.  Titnù^ 
thée  étoit  eâiêhâfnté.  La  satisfaction  secrète  qu^iléprou- 
Voit  étèib  Mo»  Mf-dessus  de  la  joie  bravante  qui  régnoit 
datts  lès  graifids  repsfs  qu^il  dontioit  scmVent  à  ses  ofK-^ 
ciers.  Un  concert  délicieux  termina  le  festih.  Le  générâA 
Sortit,  ptèiw  d'tnï  contentement  intérieur  qu'il  n'avoit 
jamais  séxitr;  te  repias'fttigal  qu^il  avait  fait  lui  pfocuta 
uu  sbmmeil  lé^ér  et  trantfuille.  Le  matin*  il  se  leva 
ftai^  et  joyettx.  Le  dôufx  sentiment  des  plaisirs  de  fa 
veille  afFectdit  eiieore'  délicieusement  son*  cœur;  et,  par 
hasard,  dyaM  t^Àc^iiL^ê  Platon:  ^  Vos  repas ,  luiditslj 
Tome  IL  L 
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,«.  M.        ^         ^        M  M.         M^' 

ne  sont  pas  seulement  agréables  pour  le  moment  ; 
ils  le  sont  encorepourle  lendemain.  «  Voyez  Gaiétï, 


HuMEVR  (  bonne  )  y  Joie 


iG 


ÉQUITÉ. 


USTAYE  ,  roi  de  Danemarck,^  aToit  un  favori , 
qui  lui  demanda  une  place  pour  un  homme  incapable 
de  la  remplir.  Ce  monarque  se  fit  informer  du  présent 
que  Ton  vouloit  faire  au  courtisan.  U  le  fit  venir,  et  lui 
•dit,  en  lui  montrant  une  somme  égale  à  celle  qui'onlui 
offroit  :  «  Prends  cet  argent  qui  ne  peut  me  rendre 
«  pauvre  y  mais  ne  me  demandes  pas  une  grâce  qui 
««(  me  rendroit  injuste.  » 

*  2.  Quelqu'unfaisoitunedemandeinjusteàifenri//^. 
«  Je  suis  bien  fâché  de  vous  refuser  y  lui  répondit  ce 
•«  grand  prince;  mais  je.n^ai  que  deux  yeux  et  deux 
•«  pieds  :  enquoiserois-je  différent  du  reste  de  mes  su- 
«  ]ets,si  jeperdoislebeauprivilégederendre;lajustice?^ 

Un  coustisan  le  pressoit  de  pardonner  à  son  neveu, 
qui  venoit  de  tuer  un  homme  dans  une  querelle  :  «  Il 
«  vous  sied  bien  de  faire  Fonde  ,  lui  dit-il  ;  à  moi ,  de 
«  faire  le  roi  :  j'excuse  votre  demande  ',  excusez  mes 
«  refus.  » 

Un  de  ses  valets-de-pied  ayant  non-seulement  insul- 
té y  mais  même  fi^appé  un  paysan  dans  un  retour  de 
chasse ,  au  faubourg  Saint-Germain ,  le  paysan  cria  au 
secours ,  et  implora  la  justice  du  roi.  Le  bruit  en  vint 
aux  oreilles  du  monarque  ,  qui  fit  approcher  le  villa- 
geois ,  et  s'informa  des  mauvais  traitemens  qu'il  avoit 
reçus.  Le  valet-de-pied  fut  mis  en  prison,  et  condamné 
aux  galères  le  jour  même. 

5.  Une  femme  avoit  un  procès  contre  un  domestique 
de  Julien  V Apostat.  Cet  officier  avoit  été  cassé  y  et 
C'étoit  peut-être  ce  qui  donnoit  à  cette  femme  la  hai- 
diesse  de  l'attaquer.  En  entrant  à  l'audience  ,  elle  est 
sutprise  de  le  revoir  avec  la  ceinture  militaire;  et  dé- 
f  espérant  d'obtenir  justice  contre  um  homm^  qui  avoit 
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en  le  crédit  de  refitrer  dans  le  palais  /  elle  commence 
à  déplorer  son  malheur.  Julien  l'entend  et  la  rassurée 
«  Faites  vajoir  vos  prétentions ,  lui  dit-il ,  et  ne  crai- 
«  gnez  rien  ;  il  a  cette  ceinture  pour  .marcher  plus 
«  vite  dans  les  mauvais  chemins  ;  '  mais  il  n'a  pas  le 
«  crédit  de  vous  faire  perdre  votre  procès.  » 

4.  Le  connétable  de  Montmorency  ayant  été  disgra- 
cié ,  fut  abandonné  de  tous  ses  amis.  L^amiral  Chabot 
fut  le  seul  qui  lui  resta  fidèle.  François  /en  fut  informé- 
II  fît  venir  Chabot  ;  il  lui  xiit  qu'il  étoit  instruit  de  ses 
liaisons  avec  le  connétable,  et  qu'il  lui  défendoit  de 
Içs  continuer.  Chabot  répondit  avec  une  générosité  hé- 
roïque, qufil  savoit  ce  qu'il  devoit  à  son  roi,  mais  qu*il 
n'ignoroit  pas  non  plus  ce  qu'il  devoit  à  son  ami  ^  que 
le  connétable  étant  un  bon  sujet ,  qui  avoit  toujours 
bien  servi  l'état,  il  ne  l'abandonneroit  jamais.  Le  roi  le 
menaça  de  lui  faire  son  procès  :  «  Vous  le  pouvez.  Sire; 
«  je  ne  demande  là-dessus  ni  délai,  ni  grâce  ;  ma  con- 
«  dùite  a  toujours  été  telle  que  je  ne  crains  rien  ni  pour 
«  ma  vie ,  ni  pour  mon  honneur.  »  Cette  réponse  piqua 
le  monarque  :  il  fit  arrêter  Chabot ,  que  l'on  conduisit 
an  château  deMelun,et  le  chancelier  Poyef  fut  chargé 
de  chercher  des  commissaires  dans  divers  parlemens 
pour  lui  faire  son  procès.  Après  bien  des  détours ,  on 
trouva  enfin  des  crimes  imaginaires  à  l'innocent  Cita- 
hot.  Il  fut  condamné  à  mort  ;  et  le  chancelier  revint 
triomphant  de  Melun  ,  avec  la  procédure  et  la  con- 
damtiation  de  l'amiral ,  qu'il  présenta  au  roi.  Un  prince 
telque  JPrançow  J,pouvoit  agir  par  humeur,  mais  il 
étoit  incapable  d'une  injustice  marquée.  Il  fut  indigné 
i  la  vue  de  cette  infâme  procédure  ,  et  dit  au  chan- 
celier ,  pour  toute  réponse  :  «  Je  n'aorois  jamais  cru 
«  avoir  dans  mon  royaume  tant  des  juges  iniques.  » 
n  fit  ensuite  revenir  l'amiral  à  la  cour,  et  lui  rendit 
ses  bonnes  grâces. 

5,  Lorsque  l'empereur  Claude-le-Gothique  eut  été 
placé  sur  le  trône  des  Césars ,  une  femme  vint  le  trou- 
ver ,  et  lui  représenta  qu'il  possédoit  uiie  terre  dont 
elle  avoit  été  dépouillée  contre  tout  droit  et  toute 
raisonj  il  lui  répondit  :  «  Le  tort  que  Claude  particu- 
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«  Ker ,  vcms  a  fait ,  lorscfu'il  ri'ëtôît  point  charge  de 
«  veiller  à  l'observation  de  lois ,  Claude  empereur  le 
«  répare  ;  »  et  il  lui  rendit  la  terre  dont  elle  réclamoit 
la  possession. 

b.  Canut ,  roi  de  Danemark ,  ayant  tué  un  de  ses 
gardes  dans  l'ivresse,  descendit  du  trône,  et  demanda 
â'être  jugé  comme  un  particulier,  puisqu'il  avoit violé 
les  lois  qu'ilavoit  portées  lui-même.  Mais  personne 
n^osant  prononcer  contre  lui ,  il  se  condamna  à  payer 
le  quadruple  de  la  taxe  réglée  pour  un  homicide, 
îsans  réserve  du  quart  que  la  loi  lui  attribuoit. 

7.  François  I  étoit  à  la  chasse  aux  environs  de  Blois. 
11  rencontra  une  femme  assez  bien  mise  ,  accompa- 
'gnéê  d'un  homme  qui  pouVoit  passer  pour  son  écuyer, 
et  d'un  autre  domestique.  Le  roi  lui  demanda  ou  elle 
alloif  pan*  un  temps  froid  et  assez  nlauvàis.  On  étoit 
en  hiver.  Cette  femme  ,  qui  ne  le  connoissoit  pas , 
mais  qui  vit  bien  à  l'air  et  au  toaintien  de  François  j 
l'un  des  plus  beaux  homiïiès  de  son  royaume  ,  qu'il 
fee  pôuvoit  être  que  d'un  rang  très-distingué,  le  salua, 
et  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  rendre  compte  de 
son  voyage.  «  Monsieur ,  lui  dit-elle  ,  je  Vais  a  Blois 
«  à  dessem  d'y  chercher  quelque  protection  qui  puisse 
«  me  procurer  une  entrée  au  château ,  et  l'occasion 
«  de  me  jeter  aux  pieds  du  roi ,  pour  me  plaindre  à 
«  sa  majesté  d'une  injustice  qu'on  m'a  feite  au  parlè- 
«  ment  de  Rouen  ,  d'où  je  viens.  On  m'a  assuré  que 
«  le  roi  étoit  plein  de  bonté ,  (Jull  â:  eélle  d^écduter 
i«  facilement  ses  sujets ,  et  qu'il  aime  la  justice:  pèut- 
«  être  aura-t-il  quelque  égard  à  nia  triste  situation  et 
^  à  la  bonté  de  ma  cause.  —  Exposez-moi.  votre 
«  affaire  ,  mademoiselle  ,  lui  dit  François ,  sans  se 
<<  feire  connoître.  J'ai  quelque  crédit  à  la  cour  ,  et 
«  j'ose  même  me  flatter  de  vous  y  rehdre  quelque 
fi  service  auprès  du  roi ,  si  vos  plaintes  sont  fondées. 
«  —  Voici ,  monsieur ,  répliqua  la  dame  ,  l'affaire 
«  dont  il  s'agit.  Je  suis  veuve  d'un  gentilhomme  qui 
«  étoit  homme  d'armes  d'une  des  compagnies  de  sa 
«  majesté.  Pour  être  en  état  d'y  faire  son  service  ,  il 
%  emprunta  d'un  homme  de  robe  j  et  pour  sûreté  du 
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^  prêt  et  des  intérêts ,  il  engagea  sa  teire ,  qui  faisoit 
«  tout  son  bien.  Mon  mari  fut.ti^é  dans  une  bataille* 
«Le  créancier,  qui  s'est , emparé  de  cette  terre,  a 
«  toujours  joui  des  fruits ,  et  il  m'a  été  impossible  d^ 
«  payer  les  intérêts ,  et  encore  moins  1q  principal.  Je 
«  rai  traduit  en  justice  ;  et  quoi  qu'il  soit  certain  que 
«  les  jouissance^  égalent  le  principal  et  les  intérêts 
«  de  sa.  créance  ,  je  demandois  qu'il  s'en  fit  au  moins 
«  une  compensation  ;  mais  on  Q'$k  eu  aucun  égard  à 
«  ma  demande  y  et  je  viens  d'être  condamnée  ,  avec 
«  dépens.  Mon  conseil  m'a  de  plus  assuré  qu'il  n'y 
«  avoit  aucim  remède  à  mon  affai  re  ,  si  )e  roi  ne  dai^ 
«  gne  y  en  apporter  lui-même,  $i  j'ai  le  malheur  de 
«  n'en  être  pas  écoutée  ,  c'en  est  fait  de  ma  fortune 
«  et  de  celle  de  mes  enfans  ,  qui  sont  en  grand  nom^ 
«  bre  :  nous  sommes^,  eux  et  moi ,  réduita  à  la  men^ 
«  diçité.  Je  voua  prie ,  monsieur ,  puisque  vous  avez 
«  daigné  m'écouter,  de  vouloir  bien  me  servir  de  pror 
«  lecteur-  »  Le  roi ,  touché  du  récit  de  la  veuve  «  lui 
dit  :  «  Mademoiselle ,  continueiî  votre  route  ;  venet 
«  demain  matin  au  château ,  et  demandez  la  nom 
«  d'un  tel.  »  (  Il  lui  indiqua  un  nom  qu'il  imagina  )  , 
«  et  ce  gentilhomme  vous  fera  parler  au  roi  sur-le- 
«  champ-  »  Elle  remercia  ,  alla  à  Blois ,  et  le  roi  re- 
joignit les  courtisans  qui  l'a/cçompagnoi€»it.  Il  nfou- 
blia  pas  ce  qu'il  avoit  promis  ;  et  commanda  s  en  ar- 
rivant au  château  ,  qu'on  l'avertît ,  s'il  se  présentoit 
une  den^oiselle  qui  demandât  à  parler  à  un  tel  gentil- 
homme. La  veuve  ne  manqua  pas  de  paroître  le  len- 
demain* Le  roi ,  qui  en  fut  aussitôt  averti ,  la  fil  intro- 
duire dans  l'appartement  ou  il  étoit ,  es  se  faisant  con- 
noître  :  «  Je  suis ,  lui  dit-il ,  celui  que  vous  demandez  y 
«  assez  bien  avec  le  roi ,  comme  vous  voyez ,  pour  en 
«  obtenir  tout  ce  que  je  veux-  Qu'cm  aille  chercher 
«  mon  chancelier  ,  continua-t-il ,  qu'on  examine  les. 
«  plaintifs  de  cette  demoiselle.  Allez ,  lui  dit-il  encçrre , 
«  on  vous  fera  justice.  »  La  veuve ,  frappée  du  der- 
nier etonnement ,  ne  put  que  se  jeter  aux  genoux  du 
monarque  ,  qui  la  fit  relever  avec  bonté  ,  et  voulut 
qu'on  examinât  en  sa  présence  l'affaire  dont  il  s'agis- 
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$oi%.  Le  résultat  frit  un  ordre  précis  an  créancier  de 
remettre  la  terre  ,  en  recevant  ce  qui  lui  étoit  raison- 
nalilement  dû  y  et  quant  au  payement  de  la  dette ,  le 
roi  le  fk  faire  de  ses  propres  deniers. 

8.  Un  des  plus  grands  seigneurs  de  France  ayant 
cassé  le  bras  gauche  à  un  sergent,  dans  le  temps  qu'il 
remplissoit  les  fonctions  de  son  office  ,  Louis  XII  ne 
Vent  pas  plutôt  su ,  qu'il  alla  lui-même  au  parlement , 

Î>ortant  le  même  bras  en  écharpe.  La  cour  surprise  de 
e  voir  en  cet  état ,  et  lui  ayant  demandé  quel  acci- 
dent Pobligeoit  à  porter  ainsi  le  bras  :  «  Un  mal  qui 
«  exige  de  prompts  remèdes  ,  »  répondit-il.  Il  exposa 
ensuite  ce  qui  étoit  arrivé  au  sergent,  et  ajouta: 
«  Puisqu'on  fait  une  pareille  violence  à  ceux  qui  exé- 
«  cutent  les  ordres  de  ma  justice  ,  que  me  servira  ce 
«  bras  qui  en  porte  le  glaive  que  j^ai  reçu  de  Dieu , 
«  aussi-bien  que  mon  sceptre  et  ma  couronne  ?  » 
'Awhs  avoir  parlé  de  la  sorte ,  ce  grand  monarque 
obligea  le  seigneur  coupable  de  réparer  ,  par  une  sa- 
tisfaction proportionnée  ,  le  dommage  qu^il  avoit  fait 
au  sergent. 

9.  Un  des  valets-de-chajnbre  de  Louis  XIV  le 
prioit,  comme  il  se  mettoit  au  lit ,  de  faire  recom- 
mander à  M.  le  premier  président  un  procès  qu'il 
avoit  contre  son  beau-père  ,  et  lui  disoit ,  en  le  pres- 
sant :  «  Hélas  !  sire ,  vous  n^avez  qu^à  dire  un  mot. 
«  Eh  !  lui  dit  le  monarque  ,  ce  n^est  pas  de  quoi  je 
«  suis  en  peine  ;  mais  dis-moi ,  si  tu  etois  à  la  place 
€  de  ton  beau-père  ,  et  que  ton  beau-père  fàt  à  la 
«  tienne ,  serois-tu  bien  aise  que  je  disse  ce  mot  ?  » 

16.  Un  délateur  présentoit  au  duc  de  Bourbon , 
surnommé  le  Bon ,.  un  mémoire  contenant  les  fautes 
commises  par  plusieurs  de  ses  officiers.  «  Mon  ami , 
«  lui  répondit  le  prince,  je  vous  remercie  dé  votre 
«  zèle  :  cette  liste  me  servira  à  me  rappeler  les  servi- 
«  ces  de  ceux  dont  vous  Pavez  composée.  Voyez 
JuoEMENs  j  Justice. 
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ÉRUDITION. 

1.  vJFoRCiAâ  le  Léontin  avoit  acquis  y  par  iine  étude 
de  plus  de  soixante  ans  ^  une  érudition  si  vaste  y  que 
sa  tête  pouvoit  passer  pour  une  vivante  encyclopédie. 
Un  jour  il  osa  proposer  à  rassemblée  des  jeux  olym* 
piques  ,  de  repondre  à  toutes  les  questions  quW 
vouloit  lui  faire  5  et  quoiqu'il  y  eût  dans  cette  circons- 
tance une  foule  de  savans  capables  ,  sinon  de  rem- 
porter ,  du  moins  de  disputer  long-temps  la  victoire  , 
le  mérite  reconnu  de  Gorsias  les  empêcha  de  se  mon- 
trer ,  et  leur  silence  mit  le  comble  a  la  gloire  de  ce. 
philosophe.  Pour  honorer  ses  talens  ,  et  pour  en  per- 

i)étuer  la  mémoire ,  la  Grèce  entière  fit  ériger  dans 
e  temple  de  Delphes  une  statue  d^or  massive ,  qui 
représentoit  Gorgias  un  livre  à  la  main. 

2.  Un  travail  assidu  ,  de  savantes  recherches  ,  con- 
duisirent le  célèbre  Varron  à  un  si  haut  point  d'éru- 
dition j  qu'il  devint  en  quelque  sorte  l'oracle  de  son 
siècle.  Les  poètes  ,  les  historiens  ,  les  jurisconsultes , 
les  orateurs  ,  tous  consultoient  ses  lumières ,  et  les 
plus  grands  génies  de  Rome  et  de  l'univers  recevoient 
ses  avis  ,  ses  leçons  avec  une  docihté  d'enfant.  11  est 
vrai  qu'il  reïevoit  les  avantages  de  son  esprit  par  une 
modestie  sans  bornes ,  qui  rendoit  son  commerce  ai- 
mable. Telle  étoit  l'estime  de  ses  contemporains  poui: 
lui ,  que  Pollion ,  de  son  vivant  même ,  lui  fit  ériger 
une  statue  dans  la  bibhothèque  de  Rome. 

3.  La  réputation  de  Jean  Campège ,  Boulonais ,  s'é- 
toit  tellement  répandue  dans  toute  l'Italie  et  les  paysj 
voisins  ,  qu'on  venoit  de  toutes  parts  le  consulter  sur 
les  points  de  doctrine  les  plus  difficiles.  11  répondoit  à. 
tout  :  quelle  que  fût  la  matière  sur  laquelle  on  l'interro^ 
geât ,  il  donnoit  des  réponses  lumineuses ,  et  l'on  sortpit 
satisfait  de  son  ntusœum.  Les  études  étoient  tombées 
dans  la  ville  de  Padoue  ;  on  voulut  les  remettre  en 
viîîueur  ;  on  délibéra  sur  le  choix  d'un  maître  :  les  avis 
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ne  furent  point  partagés;  le  suffrage  unanime  déclara 
Jean  Campège ,  restaurateur  des  belles-lettres ,  etPon 
choisit  une  députation  pour  supplier  cfs  savant  de  vou- 
loir bien  agréer  la  place  que  lui  offroit  une  des  pre- 
mières cites  de  Pllalie-  H  se  rendit  4^np  à  Paddue  -, 
et  quand  il  fijt  près  d*entrer  dans  cette  ville  ,  on  vit 
tout  le  peuple  sortir  en  foule  à  sa  rencontre ,  le  com- 
bler de  bénédiction^,  remplir  l'air  d'acclamations  flat- 
teuses, et  le  conduire  commue  en  triomphe  dans  la 
maison  qu^on  lui  ftvo^tNpr^parçe.  Jamais  le  sayqir  nV 
voit  été  si  bien  honqré ,  et  jamais  savant  n'avoit  tant 
mérité  de  Fêtre. 

4.  Ceux  cjni  ne  voient  les  mathématiques  que  de 
loin  y  c'est-à-dire ,  qui  n^en  ont  pas  de  connpîssance  , 
peuvent  s^imaginer  qu^m  géomètre, un  mécanicien, 
lin  astronome ,  ne  sont  quç  Iç  mcme  mathén^aticien- 
C'est  ainsi  a  peu  près  qu'un  Italien  y  wn  Français  et  un 
Allemand  passeroîent  h  la  Chine  pour  compatriotes. 
Mais  quand  on  est  plus  instruit,  et  qu^OU  y  regarde  de 
plu3  près ,  on  sait  qu'il  faut  ordinairepi^nt  un  homme 
entier  pour  embrasser  une  seule  partie  c^e^  mathémati- 
ques dans  toutp  son  étendue  ,  et  qu^il  n'y  a  mie  des 
hommes  rares  et  d'une  extrême  vigueur  de  génie  qui 
puissent  les  embrasser  toutes  à  un  certain  pomt.  Le  gé- 
nie même,  quel  qu'il  fftt,  n'y  suffiroitpas  sans  un  tra- 
vail assidu  et  opiniâtre.  Le  célèbre' M.  ae  la  Hire ,  joi- 
gnit les  deux,  et  par  là  devint  un  mathématicien  uni- 
versel. Il  ne  se  bornoitpas  encore  là  :  toute  la  pjiysique 
étoit  de  son  ressort,  et  même  la  physique  expérimen- 
tale, science  devenue  si  vaste.  Dp  plus  ,  il  avoit  une 
grande  connoissance  du  détail  des  arts ,  pays  très- 
étendu,  et  très-peu  fréquenté.  Il  étoit  encore  excellent 
dessinateur  et  habile  peintre  en  paysage.  Un  roi  d'Ar- 
ménie demandoit  à  Néron  un  acteur  parfeit  et  pro^prç 
à  toutes  sortes  de  personnages ,  pour  avoir,  £soit-il , 
en  lui  seul  une  troupe  entière.  On  eût  pu  de  mênae  avoir 
en  M.  de  la  Hirè  seul  une  àpadémie  entière  des  scien- 
ces. Voyez  Àmouk  .des  ScfENCEs ,  Etude  ,  Savoir. 
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K  I^s  saint  homme  Job,  accablé  de  mille  maux,  in- 
sulté par  sa  propre  femme,  privé  de  tous  ses  enfans',  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens  ^  frappé  d'ulcères  dans  toutsen . 
cort)s ,  outragé ,  ealomnié  par  ses  meilleurs  amis ,  se  sou* 
tenoit  dans  cet  état  affreux  par  une  espérance  héroïque. 
«  Pourquoi  me  découragerois-je ,  s'écrioit-il?  pourquoi 
«  m'abandonnerois-je  au  désespoir  ?  Non ,  quand  le- 
«  Tout-Puissant  m'arracheroit  la  vie  ,  y'espérerois  en 
«  sa  bonté ,  je  confesserois  mes  crimes  en  sa  présence  , 
«  et  lui-même  seroit  mon  sauveur.  Je  sais  ,  afoutoit-il , 
«  je  sais  que  mon  rédempteur  est  vivant;  je  sais  que  je 
«  ressusciterai  de  la  terre  au  dernier  jour;  que  je  serai 
«  revêtu  de  nouveau  de  cette  chair  ;  que  je  verrai  moa 
«  Dieu  ,  que  je  le  verrai  de  mes  propres  yeux,  que  je 
«  le  contemplerai.  Douce  et  sainte  esjpérance  !  tu  repo-» 
«  seras  toujours  dans  mon  cœur.  » 

2.  Tobie  le  père  ayant  perdu  la  vue ,  ses  parens  et  ses 
alliés  se  railloient  de  sa  manière  de  vivre ,  et  lui  di-t 
soient  :  «  Où  est  donc  cette  espérance  qui  vous  portoit 
«  à  foire  tant  d^anmônes,  à  exposer  vos  jours  pour  ense* 
«  velir  les  morts  ? —  Taisez-vous ,  aveugles ,  leur  réjaon- 
«  dît  ce  saint  patriarche  ;  ne  souillez  pèmt  votre  bouche 
«  par  ces  horribles  blasphèmes  :  ne  sommes-nous  pas 
«  enfans  des  saints  ,  et  n'atlendons-neuspas  du  Tout-^ 
«  Puisaantcette  vie  pleine  de  bonheur  qu*ii  doit  donner 
«  à  ceux  qui  espèrent  en  lui ,  et  qui  ne  violent  jamais 
«  la  fidélité  qu'ib  lui  ont  promise  ?  » 

3.  Aleopandre'le-GrandySnrle  point  de  pajrtir  pour  sa 
célèbre  expédition  d'Asie,  distribua  pï«e«que  toutes  ses 
richeases  entre  ses  capitaines  et  ses  soldats.  «  Que  vous 
«  reste-t-il  donc  ,  seigneur ,  lui  dit  alors  Peraiccas  ? 
«  —  L'espérance  ,  repondit-il.  —  Elle  nous  seracom- 
«  mune  avec  avec  vous  ,  lui  répliqua  Perdiceas  :  » 
sur-le-champ  il  lui  rendit  son  présent. 
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1 .  IVi ADÀME  la  Dauphine  y  Marie-^nne-Victoire  de 
Bavière  ,  passoit  pour  avoir  infiniment  d^esprit.  Louis 
XIV  lui  disoit  un  jour  :  «  Vous  ne  m'aviez  pas  appris , 
«  madame  ,  que  vous  aviez  une  sœur  qui  étoit  très- 
«  belle.  ^  11  parloit  de  madame  la  grande -duchesse 
de  Toscane.  «  Il  est  vrai ,  sire ,  répondit  la  princesse , 
<c  j^ai  uue  sœur  qui  a  pris  toute  la  beauté  de  ma  fa- 
<(  mille  y  mais  j'en  ai  eu  tout  le  bonheur.  » 

2.  Pendant  Tabsence  de  Philime ,  des  ambassadeurs 
du  roi  de  Perse  étant  arrivés,  à  la  cour  de  Macédoine , 
Alexandre-le-Grand  ,  encore  jeune ,  les  reçut  avec 
tant  d'honnêteté  et  de  politesse ,  et  leur  fit  si  l)ien  les 
honneurs  de  la  table  y  qu'ils  en  fiurent  charmés.  Mais 
ce  qui  les  surprit  plus  que  tout  le  reste  y  c'est  Tesprit 
et  le  jugement  qu'il  fit  paroitre  dans  les  divers  entre- 
tiens qu'il  eut  avec  eux.  11  ne  leur  proposa  rien  de 
puéril  y  ni  qui  ressentit  son  âge  \  il  ne  les  interrogea 
ni  sur  ces  jardins  suspendus  en  l'air  qui  étoient  si 
vantés  y  ni  sur  ces  richesses  >  ce  superbe  palais  ,  ce 
faste  énorme  du  roi  de  Perse,  dont  on  parloit  par  toute 
la  Grèce.  11  leur  demanda  quel  chemin  il  falloit  tenir 
pour  arriver  dans  la  haute  Asie  ;  queUe  étoit  la  dis- 
tance des  lieux  ;  en  quoi  consistoit  la  force  et  la  puissance 
du  roi  de  Perse  ^  quelle  place  le  roi  prenoit  dans  une  ba- 
taille ;  comment  il  se  conduisoit  à  Végard  de  ses  enne- 
mis ,  et  comment  il  gouvemoit  ses  peuples  ?  Ces  am- 
bassadeurs ne  se  lassoient  point  de  l'admirer  ;  et  sen- 
tant dès-lors  ce  qu'il  pourroit  devenir  un  jour ,  ils  mar- 
quèrent en  un  mot  la  différence  qu'ils  mettoient  entre 
Alexandre  et  Artaxerxhs ,  en  se  disant  les  ims  aux 
autres  :  «  Ce  jeui^c  prince  est  grand,  le  nôtre  est  riche.  » 

3.  Du  temps  d'un  certain  ministre ,  cinq  beaux-esprits 
qui  passoient  pour  être  bons  amis  3  avoi^nt  soupe  en- 
semble. Dans  Ta  chaleur  du  repas,  après  avoir  renvoyé 
les  valets ,  ils  parlèrent  en  liberté  des  affaires  du  temps  \ 
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lui  parler.  Il  fat  surpris  de  ce  message.  Il  n'avoit  avec 

le  ministie  aucune  relation.  Il  étoit  Gascon  y  et  libre 

d'affaires.  Il  ne  songea  à  rien  moins  qu'à  sa  chanson. 

Il  va  chez  le  ministre  :  «  Monsieur,  lui  dit-il ,  dès  qu'il 

«  le  tint  dans  son  cabinet,  que  vous  ai-je  fait  ?  — Vous  y 

«  monseigneiir  ,  répondit  le  Gascon  ?  ni  bien  ni  maL 

«  Eh  bien  !  si  je  ne  tous  ai  point  fait  de  mal ,  pourquoi 

«  voidezrvoùs  m'en  faire  }  —  Moi ,  monseigneur  I  — 

«  Tenez,  connoisses-^vous  cet  écrit?  netes-vous  point 

«  l'auteur  de  ce  couplet  charitable  ? — Ciel  !  que  vois-je  ? 

«  Quelle  trahison  !  Cependant ,  monseigneur,  souffrez 

«  que  je  vous  dise  que  ce  couplet  vous  justifie.  Si  vous 

«  êtes  toujours  aussi  bien  servi  en  espions ,  il  ne  vousi 

«  sera  pas  difficile  de  soutenir  la  réputation  de  grand 

«  ministre. —  Mais  pourquoi  me  déchirer  ainsi  ?  parlez  ? 

«  pourquoi  ?  —  Pourquoi  ?  monsei£[neur ,  pourquoi  ? 

«  Que  voules-vous  que  je  vous  dise  ?  J'ai  cru  être  avec 

«  quatre  de  mes  amis ,  et  je  vois  que  tout  au  moins 

«  un  des  quatre  est  un  traîU^.  —  Laissous-là  le  traître 

«  et  la  trahison  ;  il  n'est  question  que  de  vous  et  de 

«  votre  mauvais  esprit.  Pourquoi  me  déchirez-vous  ? 

«  —Monseigneur ,  que  vous  répondre  ?  C'est  la  mode 

«  de  Ëiire  des  chansons  contre  vous.  Les  Français  air 

«  ment  la  mode  ,  et  je  suis  Français.  —  Allez  ,  mon^- 

«  sieur  ;  votre  esprit  qui  vous  tire  d'affaire  ;  allez  en 

«  paix ,  jet  ne  péchez  plus.  —  Monseigneur ,  votre  ab- 

«  solution  me  corrige.  Ou  je  n'irai  plus  au  Parnasse , 

«  ou  j'irai  vous  y  chanter  sur  un  ton  bien  différent. 

«  -^  Je  vous  le  conseille.  —  Ah  !  monseigneur ,  je  vais 

«  dans  le  moment  profiter  de  l'avis.  »  Il  alla  faire  à  la 

gloire  du  ministre  un  fort  joli  ouvrage  ,  qu'il  vint  lui 

présenter  dès  le  lendemain  à  la  même  heure.  11  en  eut 

une  pension  ,  et  fut  toujours  bien  traité. 

4*  Lies  comédiens  français  voulant  empêcher  ceux 
de  la  comédie  italienne  de  parler  français  ,  le  roi  vou- 
lut jufi;er  ce  différent.  La  troupe  des  Français  députa 
le  célèbre  Baron  ;  et  celle  des  Itahens ,  le  fameux 
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Dominique  ,  connu  sous  le  nom  à* Arlequin.  Baron. 
parla  le  premier;  et  ayant  fini  son  disconvSj  Arlequin  j 
après  quelques  pantomimes  de  caractère  >  demanda  à 
sa  majesté  comment  elle  souhaitoit  qu'il  parlât  ?  Le  roi , 
ne  pensant  point  à  Péquivoque  A' Arlequin  ,  lui  dit  : 
«  Parles  comme  tu  voudras.  —  Oh  !  cela  étant,  sire,  ré- 
«  pondit  Dominique ,  je  n^en  veux  pas  davantage  :  ma 
fi  cause  estgagnée.  »  Lotti^A'J^riantde  la  surprise  ,dit: 
«  La  parole  m'est  échappée  ;  je  ne  veux  point  la  retirer  : 
«  ainsi  les  Italiens  continueront  de  parler  français.  » 

5.  Un  officier  gascon  y  demandant  au  ministre  de  la 
guerre  ses  appoinlemens ,  lui  représenta  qu'il  étoit  en 
danger  de  mourir  de  faim.  Le  ministre  lui  voyant  un 
visage  plein  et  vermeil ,  lui  répondit  que  son  visage 
le  démentoit.  «  Ne  vous  y  méprenez  pas ,  monsei* 
^  gneur,  lui  dit  le  Gasccwn ,  ce  visage  n'est  pas  à  moi; 
«  je  le  dois  à  mon  hotes^  ,  qui  me  fait  crédit  depuis 
«  long-temps.  »  Cette  repartie  ingénieuse  lui  valut 
dans  le  moment  une  avance  considérable. 

6.  M.  Dujresny  vouloit  obtenir  du  duc  d'Orléans , 
régent  de  France,  une  gratification.  Une  foule  de  gens 
en  demandoit  5  et ,  pour  avoir  la  préiîérence  ,  il  falloit 
s'y  prendre  avec  esprit  auprès  d'un  prince  qui  enavoil 
beaucoup.  '  Il  lui  présenta  un  placet  :  «  Pour  votre 
«  gloire  ,  monseigneur ,  il  faut  laisser  Dufresny  dan» 
«  son  extrême  pauvreté  ,  afin  qu'il  reste  au  moins  un 
«  seul  homme  dans  une  situation  qui  fasse  souvenir 
«  que  tout  le  royaume  étoit  au«si  pauvre  que  Du- 
<^fresny ,  avant  que  vous  y  eussiez  mis  la  main.  »  Par 
ce  tour  ingénieux  et  flatteur  ^  il  obtint  plus  qu'il  ne 
demandoit.  Voyez  Adresse  d'Eswht  ,  Justesse- 


ESTIME. 

1.  HiSCHïNF  désiroit  d'être,  reçu  au  nombre  des  dis- 
ciples de  Socrate  ;  mais  voyant  qu'ils  lui  faisoicnt  de 
riches  présens  ,  il  craignoit  d'être  rebuté  à  cause  de 
s<m  extrême  indigence.  «  O  le  plus  sage  des  Grecs- 
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«  dit-il  à  ce  philosophe  ,  je  ne  piii»  rien  Tonft  offrit 
«  que  inoi-méme ,  et  tout  ce  que  je  suis  ;  daignes 
«  accepter  avec  bonté  ce  foible  présent ,  si  toutefois 
«  il  mérite  ce  nom.  —  Vous  vous  estimez  donc  bien 
eu,  lui  dit  Socrate!  Vous  comptez  donc  pour  rien 
e  présent  que  vous  me  faites  de  vous-même  ?  En- 
«  trez  j  et  je  m'efforcerai  de  vous  rencfce  estimable  à 
«  vos  propres  yeux.  » 

2.  Apres  la  célèbre  bataille  dé  Platée  ,  un  dés  pre* 
miers  citoyens  d'Ëgine ,  ville  de  la  Grèce ,  vint  exhor*^ 
ter  Pausanias ,  roi  de  Lacédcmone ,  à  venger  l'affront 
que  Mardonius  et  Xerxks  avoient  fait  à  Léonidas  ^ 
dont  le  corps  mort  avoit  été  attaché  par  leur  ordre  à 
une  potence  y  et  le  pressa  de  traiter  de  la  même  sorte 
le  corps  du  général  petsan.  Pour  Vy  porter  plUs  fot^ 
tement ,  il  ajoutoit  que  satisfaire  ainsi  aux  maries  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  aux  Thermopyles ,  c'étoit  ua 
moyen  sûr  d'immortaliser  son  nom  parmi  tous  les 
Grecs* ,  et  pendant  la  durée  de  tous  les  siècles.  «  Pér- 
it iez  ailleurs  vos  lâches  eôilseils,  lui  i^épliqUa  Pausa-^ 
«  sanias.  Il  £siut  que  vous  vous  entehdiez  bien  mal  en 
«  vraâe  gloire ^  de  plenser  que  j'en  doive  aciptérir  beat>* 
»  coup ,  eu  mé  rendant  semblable  aux  Barbares.  S'ii 
«  &ut  agir  ainsi  j^our  plaire  à  eeiix  d'Ë^ine  5  )'aime 
«  mieux  me  conserver  l'estime  des  Lacfédémoniens  y 
«  chez  qui  l'on  ne  met  point  en  comparaison  le  bas  et 
«  indigne  plaishr  dé  la  vengeance  y  avec  celm  de  montrer 
«  de  la  démenée  et  de  la  modération  a  l'égsurd  de  noV 
«  ennemis^^  et  siiMadt  après  k  mort.  Pour  ce  qui  re- 
«  garde  les  mânes  des  Spartiates ,  ils  sont  ^Suffisamment 
«  vengés  par  la  mort  de  tant  de  milliers  de  Perses  qui 
«  sont  demeurés  sur  la  place  dans  le  dernier  combat.» 

3.  L'amour  du  bien  public  étoit  le  grand  mobile  de 
toutes  les  actions  du  célèbre  Aristide.  On  admiroit  en 
ce  grand  homme  la  constance  et  la  fermeté  dans  les 
changemens  imprévus  auxquels  sont  exposés  ceux  qui 
«e  mêlent  du  gouvernement ,  ne  se  laissant  ni  élever 
par  les  honneurs  qu'on  hii  rendoit ,  ni  abattre  par  les 
mépris  et*  les  refus  qu'il  avoit  quelquefois  à  essuyer. 
L'estime  générale  qu'on  &isott  de  la  droiture  de  ses 
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intentions ,  de  la  pureté  de  son  zèle  pour  les  intérêtsde 
rétat,  et  de  la  sincérité  de  sa  vertu,-  parut  un  jour  où 
Ton  jouoit  une  pièce  du  poète  JEjcAjZe.JL^acteurayant 
récité  ce  vers  qui  contenoitPéloge  à^AnL;)hîaraûs^  «11 
«  est  moins  jaloux  de  paroître  homme  de  bien  et  juste, 
«  que  de  Pêtre  en  effet ,  »  tout  le  monde  jeta  les  yeax 
sur  lui ,  et  lui  en  fit  Tapplication. 

4.  Timoléon ,  après  avoir  rendu  la  liberté  à  Syracuse, 
avoit  fixé  son  séjour  dànscette  ville.  Parvenu  à  une  ex- 
trême vieillesse , il  perdit  entièrement  l'usage  de  la  vue. 
Cette  infirmité  ne  diminua  rien  du  respect  et  de  Pestime 
qu^on  avoit  pour  ce  grand  homme.  Lorsque  dans  les 
assemblées  publiques  il  survenoitquelques  affaires  dif- 
ficiles et  épineuses,  les  Syracusains  lui  envoyoient  un 
char  à  deux  chevaux,  le  priant  de  venir  leur  dire  sou 
v^avis.  Il  traversoit  la  place  ,  se  rendoit  au  théâtre,  et , 
monté  sur  ce  char  où  triomphoit  la  sulilime  vertu  ,  il 
étoit  introduit  dans  l'assemblée.  A  son  arrivée ,  tout  le 
peuple  se  levoit ,  le  saluoit ,  et  le  bénissoit  d'une  voix 
unanime.  3  ï/no/eon  saluoit  à  son  tour  les  assistans  d'un 
air  doux  et  affable  ;  et ,  après  avoir  donné  quelque 
temps  à  ce  torrent  d'acclamations  et  d'éloges,  il  enten- 
doit  l'affaire  dont  il  étoit  question,  en  disoit  son  avis  , 
qui  toujours  étoit  suivirdigieusement.  Ses  domestiques 
le  ramenoient  ensuite  au  travers   du  théâtre  ;  et  ses 
concitoyens  ,  après  l'avoir  reconduit  avec  les  mêmes 
applaudissemens,expédioient  les  autres  affaires  qui  ne 
demandoient  point  sa  présence.  Venoit-il  quelques 
étrangers  à  Syracuse,  on  les conduisoit  à  la  maison  du 

{)ère  ae  la  patrie  ,  afin  qu'ils  vissent  le  bienfaiteur  et  le 
ibérateur  de  la  plus  grande  ville  de  la  Sicile.  L'estime 
publique  lui  rendit  encore  de  plus  grands  honneurs 
après  sa  mort.  Rien  ne  manqua  à  la  magnificence  de  ses 
obsèques;  mais  le  plus  bel  ornement  furent  les  larmes' 
mêlées  aux  bénédictions  dont  chacuns'empréssoitd'ho- 
norer  sa  mémoire.  11  fut  ordonné  qu'à  l'avenir,  toutes  les 
années,lejour  de  son  décès,  on  célébreroit  en  son  hon- 
neur des^jeux  solennels  ,  et  qu'on  feroit  des  courses 
de  chevaux.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  flatteur  pour  la 
mémoire  de  ce  héros^fut  le  décret  par  lequel  le  peuple 
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de  Syracuse  arrêta  que  toutes  les  fois  que  la  Sicile 
serait  en  guerre  avec  les  étrangers  ^  elle  prendroit  un 
général  à  Corinthe. 

5.  L'immortel  Newton  a  eu  le  bonheur  singulier  de 
jouir ,  pendant  sa  vie  ,  de  tout  ce  qu'il  désiroit  5  bien 
différent  de  Descartes ,  qui  n^a  reçu  que  des  honneurs 
posthumes.  Les  Anglais  n'en  honorent  pas  moins  les 
grands  talens ,  pour  être  nés  chez  eux.  Loin  de  cher* 
cher  à  les  rabaisser  par  des  critiques  injurieuses;  loin 
d'applaudir  à  Tenvie  qui  les  attaque  ,  ils  concourent  à 
les  élever;  et  cette  grande  liberté ,  qui  les  divise  sur  les 
points  les  plus  importans  y  ne  les  empêche  pas  de  se 
réunir  sur  l'estime  due^au  véritable  mérite.  Ils  sentent 
tous  combien  la  gloire  de  l'esprit  doit  être  précieuse  à 
un  état ,  et  ce  qui  peut  la  procurer  à  leur  patrie  leur 
devient  infiniment  cher.  Tous  les  savans  d'un  pays  qui 
en  produit  tant  ,  mirent  Newton  à  leur  tête  ,  et  par 
une  espèce  d'acclamation  unanime ,  ils  le  reconnurent 
pour  chef  et  pour  maître.  Un  rebelle  n'eût  osé  s'élever; 
on  n'eût  pas  même  souffert  un  médiocre  admirateur. 
Sa  philosophie  a  été  adoptée  par  toute  l'Angleterre  ; 
elle  domine  dans  la  société  royale,  et  dans  tous  les  ex- 
celiens  ouvrages  qui  en  sont  sortis,  comme  si  elle  étoit 
déjà  consacrée  par  le  respect  d'une  longue  suite  de  siè- 
cles. Enfin  il  a  été  révéré  au  point  que  la  mort  ne  pou- 
voit  plus  lui  produire  de  nouveaux  honneurs  :  il  a  vu 
son  apothéose.  La  reine  Anne  le  fit  chevalier  :  titre 
d  honneur,  qui  marque  du  moins  que  son  nom  étoit  allé 
jusqu'au  trône,  où  les  noms  les  plus  illustres  en  ce  genre 
ne  parviennent  pas  toujours.  Il  fut  plus  connu  que  ja- 
uiais  à  la  cour,  sous  le  roi  George.  La  princesse  de  Ca/- 
fej, depuis, reine  d'Angleterre,  rentretenoit,le  consul- 
toit  sou  vent,  et  ne  pouvoit  être  satisfaite  que  par  lui. 
Elle  disoit  souventpubliquement  qu'elle  se  tenoit  heu- 
reuse de  vivre  4e  son  temps  et  de  le  connoître.  Quand 
deut  rendu  l'esprit,  son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de 
parade  dans  la  chainbre  de  Jérusalem,  endroit  d'oùl'on 
porte  au  lieu  de  leur  sépulture  les  personnes  du  plus 
haut  rang  ,  et  quelquefois  les  têtes  couronnées.  On 
l'inhuma  dans  l'abbaye  de  Westminster,  le  poêle  étant 
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soutenu  par  milord ,  gratid  chaiitéliér ,  ^àr  lés  ducs 
de  Montrose  et  de  Roxbùtgh ,  et  par  \t%  çoiiites  et 
•  Pembrocke ,  éfe  Sussex  et  éfe  Macle^Jteld.  Ces  sit 
pairs  d^ Angleterre ,  qui  firent  cetlé  roncliôn  solen- 
nelle ,  font  asse«  jùgér  quel  nombre  dé  personnes  de 
distinction  grossirent  la  pompe  funèbre.  Ij^évê<Jiie  de 
Rôçhester  fit  le  service ,  accompagné  dé  tout  le  clergé 
de  i^église.  Le  corps  fût  enterré  près  de  Tentrée  d(i 
chœitr.  Il  faudroit  presque  remoùter  chez  les  ancien* 
Grecs ,  si  l'on  voùloit  trouver  des  e^templés  d'une 
âus^i  grande  vénération  poiir  le  savoir.  Là  fkmille  de 
M.  Newton  imita  encore  la  Grèce  dé  plus  j)rès  par  un 
monuïhent  qu'elle  lui  fit  élever ,  et  auquel  dié  etn- 

Sloya  une  somme  considérable.  Le  doyen  et  lèchrfpStre 
è  Westminster  permirent  qu'on  le  èWitÀtrùisit  dans 
Penceinte  dé  l'abbaye  ,  distinctioil  souvélit  refiisée  à 
la  plus  haute  noblesse,  En  im  mot,  la  patrie  etiaf 
famille  de  ce  grand  homme  firent  éclater  pour  lui  là 
même  reconnoissancc  que  s'il  les  aftôtt  choisies. 

ETUDE. 

i.  x\  NAXAC0R15 ,  pressé  par  ses  armîs  die  ni^efïtrc  ordre 
h  ses  affaires  ,  et  d'y  sacrifier  quelques  heures  de  son 
t'einps  :  «  Oh  !  mes  airtis ,  leur  rép6Adît-il ,  yoës  me  de- 
«  mandez  l'impossible.  Cotïiment  partageï^  nfitht  temps 
k  entre  ines  affaires  et  ines  études  ,  BhÎ6i  cfàî  préfère 
«  une  goutte  de  sagess^e  à  des  tonnes  dé  rî^îésses  ?  » 
2.  Cléante ,  fameui  philosophe  StoïcîeW ,  ne  Ait 
qu^à  son  courage  et  à  Son  industrieuse  a'pp&Èation  la 
vaste  érudition  et  la  hatrte  sagesse'  qui  Fi&àà!rèrcnt. 
n  fut  d'abord  athfète  ;  mais  dans  un  voyage  qu'il  fît  à 
Athènes ,  il  se.  mit  au  nombre  des  diSciptes  dé  Zenon , 
et  s'adonna  tout  entier  à  l'étude.  Afin  de  pouvoir  con- 
sacrer le  jour  saris  inquiétude  à  ce  noble  et  iïtile  loi- 
sir ,  il  gagnoit  sa  vie  à  tirer  de  Feaiu  pendant  la  nuit. 
Sa  pauvreté  ne  lui  permettant  pas  d'avoir  dû  papier , 

il  écrivoit  sur  une  tuile  ou  sur  un  os. 

3. 


3.  Le  savant  M.  P^arignonj  dont  la  constitution  étoit 
robuste^  an  moins  dans  sa  jeunesse,  passoit  les  journées 
entières  au  travail;  nul  divertissement,  nulle  rëcrca- 
tion,toQt  au  plus  quelque  promenade  à  laquelle  sa  rai- 
son le  fbrçoit  dans  les  plus  beauxjours.  Ilracontoitlui- 
méntie  que,  travaillant  après  souper  selon  sa  coutume , 
ii  étoit  souvent  surpris  par  des  cloches  qui  lui  annon* 
çoient  deux  heures  après  minuit,  et  qu^il  étoit  ravi  de  se 
pouvoir  dire  que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  se  coucher 
pour  se  relever  à  quatre  heures.  Il  ne  quittoit  ses  mé- 
ditations ni  avec  la  tristesse  que  les  niatières  pouvoient 
naturellement  inspirer ,  ni  même  avec  la  lassitude  que 
devoit  causer  la  longueur  de  Tapplication  :  il  en  sor- 
toit  gai  et  vif ,  encore  plein  des  plaisirs  qu'il  avçit 
éprouvés  ,  impatient  de  recommencer.  Il  rioit  volon- 
tiers en  parlant  de  géométrie  ;  et ,  à  le  voir ,  on  eût 
cru  qu'il  la  falloit  étudier  pour  se  bien  divertir.  Nulle 
condition  n'étoit  tant  à  envier  que  la  siçnne  :  sa  vie 
étoit  une  possession  perpétuelle  et  parfaitement  pai- 
sible de  ce  qu'il  aimoit  uniquement. 

4.  h'esfxitd'EustachioManfredijSBYSLnt  Italien,ftit 
toujours  au-dessus  de  son  âge.  Il  composa  des  vers  dès 
qu'il  put  savoir  ce  que  c'étoit  que  des  vers  :  il  n'en 
eut  pas  moins  d'ardeur  ou  d'intelligence  pour  la  philo  ^ 
Sophie.  Il  formoit  même ,  dans  la  maison  paternelle  ,  de 
petites  assembléesdefeunes  philosophes  ses  camarades; 
us  repassoient  ce  qu'on  leur  avoit  enseigné  dans  leurs 
collèges  ,  s'y  affetmissoient,et  quelquefois  l'approfon- 
dissoient  davantage.  Il  avoit  pris  naturellement  asses 
d'empire  sûr  eux  pour leurpersuaderde  f«*olonger  ainsi 
leurs  études  volontairement.  Il  acquit  dans  ces  petits* 
exercices  l'habitude  de  bien  mettre  au  jour  ses  pensées^* 
et  de  les  tourner  selon  le  besoin  dé  ceux  à  qui  l'on 
parle.  Cette  académie  d'enfans  ,  animée  par  le  chef  et 
par  le  succès ,  devint  en  peu  de  temps  .une  académie 
d'hommes,  qui,  despremières  connoissances  générales^ 
s'élevèrentjusqu'Â  l'anatomie,  jusqu'à  l'optique,  et  en- 
fin reconnurent  d'eux-mêmes  Vindispensableet  agréa- 
ble nécessité  de  la  physique  expérimentale.  C'est  de 
cette  origine  qu'est  venue  l'académie  des  sciences  de 
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Bolc^e  y  qui  se  tient  présentement  dans  leptlads  de 
rinstitut  :  elle  a  pris  naissance  dans  le  même  lieu  qur 
M.  Manfredi  y  et  elle  la  lui  doit. 

5.  Toutes  les  joun^es  du  savant  M.,  de  la  Hirt 
ëtoient  d'un  bout  à  Pautre  occupées  à  Pétude  y  et  ses> 
nuits  très-souvent  interrompues  par  les  observations 
astronomiques.  Nul  divertissement ,  que  celui  de 
changer  de  travail.  Nul  autre  exercice  corporel  que 
d'aller  à  l'observatoire ,  à  l'académie  des  sciences ,  à 
celle  d'architecture  y  au  collège  royal  y  dont  il  éioit 
aussi  professeur.  Peu  de  gens  peuvent  comprendre  la. 
félicité  d'un  solitaire  qui  l'est  par  un  choix  tous  les 
jours  renouvelé.  Il  a  eu  le  bonheur  que  l'âge  et  le  tra- 
vail ne  l'ont  point  miné  lentement,  et  ne  lui  ont  point 
fait  une  longue  et  languissante  vieillesse.  Quoique 
fort  chargé  d'années  >  il  n'a  été  vieux  qu'environ  un 
mois  ,  du  moins  assez  pour  ne  pouvoir  plus  aller  aux 
académies  :  quant  à  son  esprk  y  il  n'a  jamais  vieilli. 

6.  Jamais  peut-être  on  ne  se  livra  à  l'étude  avec  plus 
d'application  quei)^m<Kr/Aéiia«Pourétrepluséloignédu 
bruit,  et  moins  sujet  aux  distractions  >  ce  grand  orateur 
se  fit  faire  un  cabinet  souterrain  y  dans  lequel  il  s'en- 
formoit  quelquefois  des  mdis  entiers ,  se  faisant  raser 
exprès  la  moitié  de  la  tête  pour  se  mettre  hors  d'état  de 
sortir.  C'cst-là  qu'à  la  lueur  d'une  petite  lampe  il  com- 
posa ces  admirables  harangues,dont  ses  envieux  disoient 
qu'elles  sentoient  l'huile,  pourmarquerqu'ellesétoient 
travaillées  avec  trop  de  soin.  «  On  voit  bien ,  repli- 
ée quoit-il ,  que  les  vôtres  ne  vous  ont  pas  coûté  tant  de 
«  peine.  »  Il  se  levoit  extrêmement  matin  ;  et  il  avoit 
coutume  de  dire  qu'il  étoit  au  désespoir ,  quand  oix 
ouvrier  l'avoit  devancé  dans  le  travail.  On  peut  juger 
des  efforts  qu^il  fit  pour  se  perfectionner  en  tout  ^enre  > 
par  la  peine  qu'il  prit  de  copier  de  sa  propre  main  jus- 
qu'à huit  fois  l'histoire  de  Thucydide  y  afin  de  se  rendre 
plus  familier  le  style  vif  et  concis  de  cet  écrivain  célèbre. 

7.  C'est  par  1  étude  que  Périclès  parvint  à  ce  haut 
degré  de  mérite  ,  qui  le  rendit ,  pour  ainsi  dire ,  le 
souverain  d'Athènes  5  et  l'application  de  ce  grand 
homme  à  tout  ce  qui  pouvoit  former  le  cœur  ^t 
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Fesprit ,  fut ,  en  quelque  sorte  y  le  degré  qiti  l'éleva  à  \à 

puissance  suprême*  Il  eut  pour  maîtres  les  plus  savans 

hommes  de  son  temps,  et  sur-tout ^no^^ag^ore  de  Cla- 

tomène  j  surnommé  \  Intelligence ,  parce  qu'il  prouva 

le  premier  l'existenee  d'un  Etre  souverainement  sage , 

dont  la  providence  gouverne  Punivers.  Il  instruisit  à' 

fond  son  disciple  de  cette  partie  de  la  philosophie  qui 

regarde  les  choses  naturelles ,  qui  enseigne  le  méca*^ 

nisme  du  monde ,  et  qui  j  chez  les  anciens  y  en  démon- 

troit  encore  la  cause  intelligente.  Cette  étude  lui  donna 

luie  force  et  une  grandeur  d'ame  qui  Téleva  au-dessus 

d'une  infinité  de  préjugés  populaires ,  et  des  vaines 

observances  généralement  établies  de  son  temps  ^  qui , 

dans  les  affaires  de  l'Etat  et  dans  les  entreprises  de  la 

guerre,  rompoient  souvent  les  mesures  les  plus  sages 

et  les  plus  indtsj^nsables ,  ou  les  faisoient  échouer  par 

de  scrupuleux  délais  autorisés  et  couverts  du  voile  de 

la  religion.  Tantôt  c'étoient  des  songes  et  des  augures; 

tantôt  d'effrayans  phénomènes  ,  comme  des  éclipses 

de  soleil  ou  de  lune  ;  d'autrefois  y  des  présages  et  des 

pressentimens ,  mille  extravagances  enfin,  imaginées 

r  l'ignorance  timide ,  ou  par  la  superstition  crédule. 

a  connoissance  de  lanatureinspiraàP^r£rtô<rune  piété 
solide  à  l'égard  des  dieux ,  accompagnée  d'une  fermeté 
d'ame  inébranlable  y  et  d'une  tranquille  espérance  des 
kiens  qu'on  doit  attendre  de  la  bonté  du  Créateur  de 
l'univers*  Cependant  quelque  attrait  qu'eût  pour  lui 
cette  étude  ,  il  ne  s'y  livra  pas  en  philosophe ,  mais  il 
«'y  appliqua  en  politique  ;  et  il  sut ,  chose  mrt  difficile  ! 
«e  prescrire  des  bornes  dans  la  carrière  des  sciences. 

o.  M .  Ravingthon ,  célèbre  Anglais ,  avoit  vécu  cin- 
faante-^deux  ans  y  dont  il  avoit  employé  plus  de  vingt* 
cinqà  l'étude.  Son  assiduité  au  travail étoit  si  constante , 
qu'elle  sembloit  promettre  des  fruits  considérables.  Sa 
délicatesse  étoit  si  extraordinaire  y  qu'il  ne  laissoit  rien 
passer  sans  critique  5  et  plus  sévère  encore  pour  lui- 
même  que  pour  autrui ,  il  se  ménageoit  si  peu ,  qu'on 
ne  devoit  rien  attendre  de  médiocre  et  de  négligé  de 
sa  plume.  A  la  vérité ,  cette  rigueur  de  goût  lui  faisoit 
déchirer  fort  souvent  le  soir  ce  qu'il  avoit  composé 
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pendant  le  jour.  Mais  les  années  d'un  homme  à'étai,e 
élant  plus  longues  que  celles  du  commun  des  hommes , 
parce  qu^il  en  met  à  profit  tous  les  momens  ,  on  ne 
doutoit  pas  que  tôt  ou  tard  le  public  ne  recueillit  l6$ 
fruits  d'une  si  longue  application.   Ses  amis  lui  mar- 
guoient  quelquefois  cette  espérance  :  il  répondoit  mo- 
destement. Enfin  y  sentant  défaillir  ses  forces  -^  peu  de 
}*purs  avant  sa  mort  il  fit  appeler  ceux  qui  dévoient  être 
es  dépositaires  de  ses  dernières  volontés ,  et  leur  dér 
clara  Tordre  qu'il  vouloit  mettre  dans  son  héritage. 
Comme  ilneparloit  point  de  ses  papiers  ni  de  ses  livres, 
on  lui  demanda  s'il  en  avoit  déjà  disposé  :  «Non,  ditril; 
«  mais  chaque  chose  aura  son  tour.»  Deux  jours  se  pas- 
sèrent encore.  Le  troisième ,  qui  fut  celui  de  sa  mort, 
il  se  fit  apporter ,  en  présence  des  mêmes  amis ,  trois 
manuscnts  fort  épais  qu'il  prit  entre  ses  mains,  et  qu'il 
regarda  quelque  temps  avec  tendresse.  A  la  fin,  rom- 
pant le  silence  par  un  profond  soupir  :  «  Voilà  ,  leur 
«  dit-il  ^  les  meilleurs  amis  que  j'aie  eus  au  monde,  du 
^  moins  si  le  nom  d'ami  convient  à  ce  qui  nous  a  causé 
^  le  ]^lus  de  plaisir  »  à  ce  qui  nous  a  tenu  la  compagnie  la 
«  plus  fidelle.  J'ai  trouvé  de  la  douceur  à  les  faire ,  de  la 
«  douceur  à  les  perfectionner,  de  la  douceur  à  les  lire; 
^  j'en  trouve  encore  à  les  voir.  Ils  ne  s'est  point  passé  un 
^<  jour,  depuis  plus  de  vingt  ans,  que  je  n'y  aie  changé 
«  ou  ajouté  quelque  chose-   Je  ne  veux  point  que  ce 
«  qui  m'a  coûté  si  cher  passe  en  d'autres  mains  que  les 
«  miennes  :  qu'on  m'apporte  du  feu.  »  Ses  amis,  surpris 
de  son  dessein,  balançoient  à  le  satisfaire.  11  leur  témoi- 
^  gna  fort  amèrement  que  ce  refus  l'offensoit.  «  Quoi  l 
<^  rejwit-il ,  vous  m'ôterez  le  droit  de  disposer  de  n>on 
«  ouvrage  ?  Vous  me  refusez  la  seule  consolation  que 
«  je  demande  en  mourant?  Apprenez  que  si  la  Justice 
<<  m'oblige  de  laisser  mon  héritage  à  ceux  qjii  me  sur- 
xi  vivent,  parce  que  je  1  ai  reçu  de  ceux  qui  m^'ontpré- 
<<  cédé,  elle  me  permet  d'emporter,  ou.de  faire  périr 
<c  avec  moi  ce  qui  n'a  de  lien  ni.  de  relation  avec  per- 
«  sonne ,  enfin  ce  qui  ne  doit  son  être  et  sa  naissance 
«  qu'à  moi.  J'en  suis  le  maître  absolu,  comme,  le. roi 
«  l'est  de  ma  fortune,  et  le  Ciel  de  ma  vie.  Ma  volonté 
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<f  s^exécutèra,  ou  je  me  plaindrai  jusqu^au  dernier  sou- 
«  pir  delà  violence  qu^on  méfait.»  En  prononçant  ces 
paroles  avec  beaucoup  d'agitation ,  il  serroit  ses  livres 
jentre  ses  bras  ,  sans  vouloir  permettre  qu'on  en  lût 
taême  les  titres,  et  il  protesta  que  rien  n'étoit  capable 
•de  lui  faire  changer  de  résolution.  La  crainte  d'avancei? 
sa  morti,  qui  ne  paroissoit  pourtant  guère  ëloifçnëe , 
remporta  sur  le  regret  qu'on  avoit  de  lui  obéir.  Les 
trois  manuscrits  furent  dévorés  par  les  flammes  ,    et 
M.  Ravingthon  mourut  content  quelques  heures  après. 
9.  Bien  des  gens  s'imaginent  que  les  travaux  de  l'é- 
tude sont  incompatibles  avec  la  foiblesse  de  Vage  ten- 
dre; et  si  quelque  enfant  se  rend  célèbre  par  des  talens 
acquis  dans  ses  premières  années ,  on  le  regarde  comme 
un  de  ces  phénomènes  que  la  nature  se  plaît  quelque- 
fois à  produire  pour  manifester  ses  richesses.  Cepen- 
dant ces  prodiges  ne  sont  pas  si  rares  qu'on  le  pense  ; 
et  pour  détruire  le  préjugé,  il  suffit  de  présenter  aux 
lecteurs  un  précis  de  l'histoire  de  ceux  qui  se  sont  fait 
un  nom  par  les  productions  de  leur  esprit,  avant  l'âge 
de  vingt  ans  ;  ce  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  des  exemples 
domestiques  que  nous  offrons  à  la  jeunesse  :  puissent- 
ils  piquer  son  émulation  ! 

Êupolis  ,  poète  de  l'ancienne  comédie  ,  vivoit  à 
Athènes,  du  temps  d'u4rtaxerxès-Longuemain ,  Avont 
Tàge  de  dix-sept  ans  ,  il  avoit  déjà  composé  dix-sept 
comédies ,  qui  furent  toutes  représentées  sur  le  théâ-» 
tre  avec  l'applaudissement  des  Athéniens  ,  ses  com- 
patriotes. Suidai  ajoute,  qu'il  y  en  eut  sept  qui  rem- 
portèrent le  prix  destiné  aux  meilleiurs  ouvrages. 

Le  célèbre  Hortensius,  gendre  de  Gatulusy  n'a  voit 
pas  encore  dix-hnit  ans,  lorsqu'il  acquit  la  réputation 
d'excellent  orateur.  Cicéron  fait  dire  à  Criissus  qu'il  le 
jugeoit  tel  dès-lors;  et  qu'il  en  avoit  déjà  fait  le  même 
jugement,  lorsqli'étant  consul  il  lui  entendit  plaider  la 
cause  de  la  province  d'Afrique  contre  les  préteurs,  et 
depuis  encore  celle  du  roi  de  Bithynie.  Que  ce  n'étoit 
•  ni  flatter  CatuluSy  ni  favoriser  ^or/ew^iwJ,  que  dere- 
connoître  qu'il  avoit  perfectionné  les  dons  de  la  nature 
par  l'étude  la  plus  variée  et  l'exercice  le  plus  assidu. 
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Cicéron  n'avoit  pas  plus  de  douze  ou  Irei^e  ans  ; 
lorsqu'il  composa  un  Traité  de  l'art  de  parler.  De  ra- 
tione  dicendi  y  qu'il  divisa  même  en  deux  livres ,  où 
il  avoit  tâche  de  réduire  en  méthode  l'invention  qiii 
fait  la  principale  partie  de  Tart  oratoire.  Dans  la  suite 
il  retoucha  cet  ouvrage  y  le  refondit ,  et  en  forma  les 
trois  dialogues  de  TOrateur. 

Coccéius  Nerva  expliqua  publiquement  le  droit  à 
Tâge  de  dix-^ept  ans  y  et  répondoit  déjà  aux  consul* 
tations  les  plus  épineuses. 

Pline  le  jeune  n'avoitque  seize  ans,  lorsqu^il  com- 
posa une  tragédie  grecque  ,  qui  fut  suivie  bientôt 
après  de  plusieurs  élégies  ,  et  d^m  grand  nombre 
d'épigrammes  ,  qui  furent  applaudies  de  tous  le$ 
bons  connoisseurs; 

Dès  sa  première  enfance  ,  Origène  fut  un  grand 
homme  ,  dit  S.  Jérôme.  A  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  il 
ouvrit  une  école  publique  de  grammaire  et  d'huma- 
nités dans  la  ville  d'Alexandrie  ;  et ,  quelques  mois 
après,  VévêqaeDémétriuSy  instruit  de  soii  rare  mérite 
et  de  sa  profonde  érudition  sur  l'Ecriturè-Sainte ,  le 
chargea  des  instructions  chrétiennes  de  la  ville ,  en  qua- 
lifé  de  théologal  et  de  professeur  des  lettre  saintes-  . 
Michel  t^érin  donna  au  public  ,  à  l'âg^  de  quinze 
ans  ,  des  Distiques  moraux  ^  en  latin ,  qui  lui  acqui- 
rent une  grande  réputation. ,  et  qui  ont  été  traduits 
en  presque  toutes  les  langues. 

.  Ange  Politien ,  Tun  des  plus  doctes  et  des  plus  po»- 
lis  écrivains  du  quinzième  siècle,  composa  ,  dans  les 
premières  années  de  son  adolescence ,  un  poème  latin 
sur  le  tournoi  de  Julien  de  Médicis  ;  ouvrage  qui  lui 
fit  donner  place  parmi  les  plus  grands  poètes.  Quel'- 
que  temps  après  ,  le  prince  qu'il  avoit  célébré  dans 
ses  vers  ,  ayant  été  assassiné  dans  la  conjuration  de 
P^Mczi ,.  PoUden  publia  une  relation  historique  de  cet 
événement  ;  elle  parut  si  belle  aux  doctes  de  son 
temps ,  qu'ils  la  jugèrent  digne  des  honneurs  que  Pon 
rend  aux  ouvrages  des  bons  siècles. 

Hermolaiis  Barbara  avoit  lu  et  étudié  ,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans  ,  tous  les  livres  qui  étoient  sortis  de  de»- 
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sons  la  presse  ,  et  tuie  multitude  de  manuscrits  ;  d^ 
sorte  qu^avec  de  si  bons  secours  ^  il  se  rendit  auieut 
dès  la  même  année. 

Everard  Second  j  à  Page  de  douze  ans ,  commença 
à  donner  au  public  les  poésies  que  nous  aVons  àh 
lui.  La  délicatesse  y  Télégance  et  les  autres  beautés 
que  Pon  trouve  dans  les  productions  heureuses  de  ce 
savant  précoce ,  ont  fait  tant  d^honneur  aux  Hollan- 
dais ,  qu'on  peut  dire  que  c'est  au  jeune  Second 
qu'ils  sont  redevables  de  l'anéantissement  du  proverbe 
de  Martial  ,  dont  le  sens  est ,  qu'avoir  l'oreille  ba- 
tave ,  n'est  autre  chose  qu'être  grossier ,  et  n'avoir  ni 
discernement  ni  délicatesse. 

A  l'âge  de  quatorze  ans  y  Nicolas  Bourbon  fît  un 
poème  de  la  Forge ,  Ferraria  ,  pour  faire  honneur  à 
la  profession  de  son  père  ,  maître  de  forges  aux  envi- 
rons de  Langres. 

Constanzo  Felice  y  natif  du  bourg  de  Durance,  dans 
la  Marche-d'Ancônc,  fit  paroître ,  avant  l'âge  de  dix*' 
huit  ans ,  divers  ouvrages  d'érudition  romaine ,  parmi 
lesquels  on  remanfue^  i.^  l'histoire  de  la  conjuraticA 
de  Catilina  ;  2.^  deux  livres  de  l'histoire  de  Cicéron, 
le  premier  sur  son  bannissement  y  le  second  sur  son 
retoiu:. 

Avant  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  Mëlanchton  enseigna 
publiquement  dans  l'université  de  Tubingue  ,  dont  il 
étoit  docteur;  et,  à  ses  heures  perdues  y  il  s'amusoit 
à  corriger  les  épreuves  des  livres  ,  et  les  ouvragée 
qui  sortoient  de  l'imprimerie  de  cette  ville.  C'est  à 
ses  soins  qu'on  est  redevable  du  Naucler  ,  qu'il  fit 
paroitre  à  dix-neuf  ans. 

Etienne  de  la  Boétie  ,  conseiller  célèbre  du  parle- 
ment de  Bordeaux ,  composa  y  â  l'âge  de  seize  ans  y 
le  traité  de  la  Servitude  volontaire  y  dont  Montaigne  y 
son  ami  y  fait  un  pompeux  éloge. 

Jacques  Grévin  y  l'un  des  plus  beaux  esprits  du  sei- 
zième siècle ,  n'avoit  que  treize  ou  quatorze  ans,  lors- 
qu'il donna  au  public  une  tragédie  intitulée  César  y  et 
deux  comédies  ^ançaises,  la  Trésorier e  et  les  Esba^ 
^  y  qui  firent  l'étonnement  de  Paris ,  lorsqu'on  en  etit 
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connu  Taiiteur.  Ces  trois  pièces  furent  suivies  assez 
iiumédialement  de  pastorales,  d'hymnes  sur  les  ma- 
riages des  princes  et  princesses  de  son  temps ,  de 
sonnets,  de  chansons,  odes,  villanelles  et  autres  piè- 
ces de  poésies  latines.  Ëntin  il  couronna  son  adoles- 
cence par  la  traduction  des  Œuvres  de  Nicandre  en 
vers  français  ;  traduction  qui  ne  le  cède  point  à  Tori- 
ginal  grec  ,  au  jugement  de  M.  cie  Thou. 

Jérôme  de  la  Rovère  ,  qui  fut  cardinal  et  archevê- 
que de  Turin,  fit  imprimer  à  Pavie,  eu  i54o,  unrer 
cueil  de  ses  poésies;  et  tout  le  monde  fut  étonné  qu  a 
Page  de  dix  ans  qu^il  avoit  alors  ,  il  eût  pu  joindre 
dans  ses  productions  une  érudition  profonde ,  à  cette 
heureuse  facilité  qu^on  n'acquiert  ordinairement  que 
par  un  long  exercice. 

.  Janus  Douza ,  ou  Jean  Vander  Doës ,  se  montra 
poète ,  philosophe  et  mathématicien ,  dès  Page  de  douze 
,«ns.  A  seize  ans  ,  il  donna  au  public  de  savans  com- 
mentaires Sûr  les  comédies  de  Plante  ;  et  à  dix-neuf 
ans  ,  il  publia  son  traité  des  choses  célestes  ,  sa  dis- 
sertation de  V  Ombre  ,  et  des  commentaires  sur  Ca- 
tulle ,  Tibulle  et  Properce. 

»  Joseph  Scaliger  composa  ,  à  Page  de  seize  ans , 
une  tragédie  dXEdipe,  dans  laquelle  il  fit  entrer  tous 
les  ornemens  de  la  poésie  ,  et  une  justesse  d'expres- 
sion dont  peu  d'auteurs  étoient  alors  capables,^ 

Jean  Argali  n^étoit  âgé  que  de  dix-sept  ans  ,  lors- 

'^^!^  ™?  *^  i^"^  ^^^  poème  intitulé  VEndyndon, 

Îu'il  divisa  en  douze  chants,  et  qu'il  dédia  au  prince 
hilippe  Colonne* 

Jean  Mursius  se  distingua  dès  sa  plus  tendre  en&nce 
jiar  ses  progrès  dans  les  sciences,  dans  les  langues,  et 
dans  Pétude  de  Phistoire  ancienne.  A  douze  ans ,  il  com- 
posa des  oraisons  eX  dçs  harangues  qui  furent  admirées 
de  tous  les  connoisseurs.  A  treize,  il  donna  une  coÙeo- 
tion  de  vers  grecs  ,  fruits  de  sa  verve  féconde  et  pré- 
maturée. A  seize ,  il  fit  un  commentaire  sur  le  Lyco- 
pbron  ,  [c'est-à-dire  sur  le  plus  obscur  et  le  plus  diffi- 
cile des  auteurs  grecs.  Enfin ,  à  dix-sept  ans,  il  travailla 
&ur  les  idylles  de  Théocrite,  et  fit  de  très-heureuses 


i  T  tJ  D  E.  l85 

découvertes  qui  ëtoient  échappées  à  ]a  (diligence  de 
Henri  Estienne,  d^Isaac  Ciasaubon^  et  de  Joseph  Sca- 
liger,  qui  lavoient précédé  dans  cette  même  carrière. 

Hugues  Grotius  fit  des  progrès  si  rapides  dans  ses 
études  ,  qii^il  composa  de  très-jolis  vers  latins  à  huit 
ans  ;  et  qu'à  quinze  il  fut  regardé  comme  un  savant 
universel.  Il  en  donna  des  preuves  en  soutenant  des 
thèses  fort  difficiles  sur  toutes  les  parties  de  la  philo- 
sophie ,  et  en  publiant  son  Martianus  Capella ,  avec 
des  notes.  A  seize  ans  ,  il  composa  la  tragédie  latine 
d'Adam  disgracié  et  banni ,  un  ouvrage  sur  les  allian- 
ces de  quelques  puissances  de  l'Europe ,  et  un  autre 
sur  la  manière  de  trouver  les  ports ,  intitulé  la  Limé- 
reutique.  A  dix-sept  ans ,  il  mit  au  jour  un  nouveau 
chef-d'œuvre  d'érudition,  intitulé  Syntagma  Arateo^ 
rum.  Ce  sont  des  commentaires  siir  les  phénomènes 
d'Aratus  et  sur  les  trois  versions  latines  de  cet  ou- 
vrage, faites  par  Cicéron  ,  par  Gemianicus  ,  et  par 
Aviénus,  avec  des  supplémens  et  les  figures  gravées 
des  constellations.  Grotius  j  fait  voir  jusqu'où  alloit 
dès-lors  la  connoissance  profonde  qu'il  avoit  des  anti- 
quités grecques  et  romames ,  et  de  l'astronomie.  En- 
fin il  travailla  jusqu'à  sa  vingtième  année  aux  divers 
ouvrages  qu'il  publia  quelque  temps  après. 

Fortunio  Uceti ,  qui  naquit  avant  le  sixième  mois 
de  la  grossesse  de  sa  mère  ,  est  un  de  ces  paradoxes 
historiques  qui  obligent  de  convenir  que  tout  ce  qui 
^st  incroyable  n'est  pas  toujours  faux,  et  que  la  vrai- 
semblance n'est  pas  la  perpétuelle  compagne  de  la 
vérité.  Liceti  ,  en  venant  au  monde  ,  n'étoit  pas  plus 
grand  que  la  paume  de  la  main.  Son  père  ,  qui  étoit 
un  habile  médecin  ,  l'ayant  examiné  ,  le  transporta 
tout  vivant  à  Kipallo ,  où  il  le  fit  voir  à  Jérôme  Bardi 
et  à  d'autres  médecins  du  lieu.  On  trouva  qu'il  ne  lui 
manquoit  rien  d'essentiel  à  la  vie;  et  son  père  ,  pour 
faire  connoître  combien  il  étoit  instruit  des  secrets  de 
son  art ,  entreprit  d'achever  l'ouvrage  de  la  nature , 
et  de  travailler  à  la  formation  de  l'enfant  avec  le 
même  artifice  que  celui  dont  on  se  sert  pour  faire 
eclore  les  poulets  en  Egypte.    Il  enveloppa  son  fils 
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dans  du  coton ,  et  le  mit  dans  un  ft>ilr>  où  il  rém^à 
lui  faire  prendre  les  accroissemens  nécessaires  ,  par 
runiformité  d'une  chaleur  étrangère,  mesurée  exac- 
tement sur  les  degrés  d'un  thermomètre.  Cet  enfant  si 
foible  y  qui  paroissoit  n'être  né  que  pour  mourir  incon- 
tinent, fournit  cependant  une  carrière  de  près  de  qua- 
tre-vingts ans  y  et  composa  quatre-vingts  ouvrages  dif- 
fépens  ,  tous  fruits  d'une  longue  lecture  ,  et  d'une 
érudition  acquise  par  des  travaux  extraordinaires.  Uh 
homme  moins  intelligent  que  le  père  de  Liceti  se  se- 
roit  bien  gardé  d'appfiquer  à  l'étude  >  du  moins  aussi- 
tôt ,  un  fils  élevé  par  un  tel  artifice.  II  auroit  toujours 
appréhendé  que  le  travail  d'esprit  n'eût  détruit  en  peu 
de  temps  la  santé  et  les  forces  d'un  corps  que  la  na- 
ture avoit  rendu  si  firagile.  Il  suivit  des  vues  plus  éle- 
vées ;  et ,  donnant  à  son  fils  le  nom  de  Fortunio  y  pour 
ne  point  laisser  périr  la  mémoire  de  l'accident  dont  il 
étoit  échappé  y  il  se  rendit  lui-même  son  maître  ,  le 
forma  dans  la  connoissance  des  belles-lettres  et  de  la 

{)hilosophie.  Personne  ne  pouvoit  mieux  réussir  que 
ni  dans  cette  éducation  :  personne  ne  connoissoit 
mieux  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  de  cet  en£wt 
arraché ,  pour  ainsi  dire>  au  néant.  Il  étoit  doublement 
le  second  auteur  de  sa  vie  y  et  le  gouverneur  unique 
de  sa  santé  et  de  son  tempérament  ;  de  sorte  que,  joi- 
gnant heureusement  la  tendresse  d'un  père  avec  l'ex- 
f>érience  d'un  médecin  et  l'habileté  d'un  maître ,  il  fit 
aire  des  progrès  extraordinaires  au  jeune  Fortunio. 
Il  l'envoya  depuis  à  Boulogne,  pour  se  perfectionner 
sous  la  discipline  de  Castro  et  de  Pendasio  y  deux  cé- 
lèbres professeurs  de  ce  temps-là.  Fortunio  ne  fut  pas 
long-temps  sans  faire  connoître  combien  il  étoit  déjà 

J>rofond  dans  les  sciences  ,  et  particulièrement  dans 
a  physique  et  dans  la  médecine  y  en  donnant  >  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  passés  ,  un  Traité  très-important  sur 
l'Origine  de  l'Ame  humaine  ,  ouvrage  digne  d'un 
vieillard ,  et  qui  ne  décéloit  la  jeunesse  de  son  auteur, 
que  par  l'affectation  du  titre  de  Gonopsycanthropolo- 
çia  :  titre  tout  grec  y  qui  peut  se  rendre  par  ces  mots 
latins  :  De  Origine  Anijnœ  hunmnœ. 
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Le  célèbiE£  Jérôme  Bignon  fut  appliqué  ^  par  son 
père  y  .aux  études  »  dès  qu'il  put  articuler  des  mots.  Il 
embrassa  toutes  les  sciences ,  qui  bientqjL  lui  devinrent 
très-familières.  Il  n'avoit  que  dix  ans,  lorsqu'il  donna 
au  public  des  essais  de  son  érudition,  qui  lui  firent  mé- 
riter dès-lors  le  titre  d*auteur.  C'est  une  Choroeraphie^ 
ou  description  de  la  Terre-Sainte.  Il  n'en  oemeura 
point  là  ^  et  Ton  fut  encore  surpris  de  voir  y  trois  ans 
après  y  paroitre  deux  autres  ouvrages  de  sa  composi^ 
tion  y  dont  Tun  étoit  un  Traité  des  Antiquités  romai- 
nes ,  et  l'autre  un  Traité  du  droit  et  de  la  manière  d'é- 
lire les  papes.  Ces  productions  estimables  donnèrent 
une  si  haute  idée  de  &e&  talens  y  que  tous  les  savans  de 
France  s'empressèrent  de  le  connoître  et  de  lier  amitié 
avec  lui.  Le  P.  Sirmondy  savant  jésuite,  ienoroit  peut- 
être  seul  dans  Paris  tout  le  mérite  de  ce  docte  enfant. 
Une  aventure  singulière  le  lui  fit  connoître.  Ce  religieux 
étoit  dans  la  boutique  de  Cramoisy-y  et  discouroit  avec 
ce  libraire  sur  un  sujet  d'ouvrage.  Il  aperçut ,  auprès 
d'une  grande  pile  de  livres,  un  jeune  homme  qui  feuil* 
letoit  et  lisoit  avec  beaucoup  d'application.  Il  prenoit 
plaisir  à  le  considérer ,  lorsqu'un  homme  de  sa  con- 
noissance ,  l'ayant  abordé  ,  fui  proposa  quelque  difE* 
culte  dont  il  souhaitoit  l'éclaircissement.  Le  père  parut 
embarrassé  ;  mais  le  jeune  homme ,  s'étant  approché , 
prit  modestement  la  parole,  et  répondit  à  la  question 
de  cet  homme  avec  tant  d'esprit  et  d'érudition ,  que 
le  P.  Sirmond  en  fut  frappé  d'étonnement.  Il  le  pria 
de  lui  dire  son  nom;  et,  quelques  temps  après ^  ayant 
eu  occasion  de  voir  le  célèbre  le  Fèvre ,  il  lui  racconta 
cette  aventure  ,  ajoutant ,  pour  lui  causer  plus  d'ad^- 
miration ,  que  le  jeune  homme  paroissoit  n'avoir  pas 
plus  de  quatorze  ans.  «Quoi,  mon  père,  lui  répondit 
«  le  Fèifre ,  vous  êtes  le  seul  des  savans  à  qui  le  jeune 
«  Bignon  ne  soit  pas  connu  ?  Vous  ne  vous  êtes  pas 
«  trompé  de  beaucoup  sur  son  âge  :  c'est  un  vieillard 
«c  de  douze  ans  :  c'est  un  docteur  consommé  dan^ 
«  l'enfance.  Si  nous  vivons ,  et  lui  aussi ,  nous  le  ver- 
«  rons  infailliblement  le  mdtre  des  pl^s  do«tes  et  des 
«  plus  sages  de  notre  siècle.  » 


l88  É  T  Û  D  £. 

Biaise  Pascal  >  Tun  des  plus  grands  génies  et  des 
meilleurs  ëcriyains  que  la  France  ait  produits  ^  n^eut 
point  <l'autre  maître  que  sou  père ,  qui  ne  lui  apprit  le 
latin  qu'à  Tâge  de  douze  ans.  Le  jeune  Pascal  fit  alors 
paroître  une  facilité  extraordinaire  dans  les  mathéma* 
tiques.  On  dit  même  que ,  sans  le  secours  d^aucuà 
livre  ,  et  par  les  seules  forces  de  son  esprit ,  il  parvint 
à  découvrir  et  à  démontrer  toutes  les  propositions  dû 
premier  Livre  d'Euclide.  11  fit  des  progrès  si  rapides 
dans  les  mathématiques  ,  qu^à  l^âge  de  seize  ans  ^  il 
composa  un  Traité  des  Sections  coniques^  qui  fut  adr 
miré  de  tous  les  savans  géomètres  ;  et  qu'à  dix-neuf 
ans  y  il  inventa  une  machine  d'arithmétique^  par  la- 
quelle on  peut  faire  toutes  sortes  de  supputations , 
sans  plumes  et  sans  jetons. 

Jean-Philippe  Baratier  naquit  le  19  de  Janvier  1721 , 
à  Schwobach  ,  dans  le  margraviat  de  Brandebourg- 
Anspach  ,  de  François  Baratier ,  pasteur  de  l'église 
française  de  cette  ville.  Dès  Tâge  de  quatre  ans  ,  il 
parloit  parfaitement  les  langues  latine  y  française  et 
allemande.  A  six  ans  y  il  possédoit  à  fond  la  langue 
grecque ,  et  si  bien  Thébraïque  entre  neuf  et  dix  ans, 

Ju'il  pouvoit  y  composer  en  prose  et  en  vers  y  et  tra- 
uire  le  texte  hébreu  de  la  Bible  sans  points  y  eh  latin 
ou  en  français  ,  à  l'ouverture  du  livre.  11  lut  alors  y  en 
'  1730  ,  la  grande  Bible  rabbinique  y  en  quatre  volumes 
in-Joïio  y  et  en  donna  une  notice  exacte  dans  une 
lettre  à.M.  Ze  Maître ,  insérée  dans  le  tome  vingt-six 
de  la  bibliothèque  germanique.  Il  commença  , Tan- 
née suivante  ,  la  traduction  de  Tltinéraire  du  rabbin 
Benjamin  :  et  il  y  ajouta  des  notes ,  ou  plutôt  des  disser- 
tations ,  dont  il  forma  un  second  volume.  Cet  ouvrage, 
achevé  en  1732  ,  fut  imprimé  deux  ans  après  à  Ams- 
terdam ,  en  deux  volumes  in'Octai^o.lje]enae Baratier, 
après  avoir  lu  et  étudié  beaucoup  de  livres  des  rab- 
bins y  se  jeta  dans  Tétude  des  pères  et  des  cdnciles 
'des  quatre  premiers  siècles.  Il  apprit  la  philosophie 
et  les  mathématiques  ,  et  sur-tout  l^astronomie ,  à 
•Halle.  Le  chancjelier  de  Ludewig  lui  offrit  dé  le  faire 
recevoir  gratis  maître-ès-arts ,  s'u  le  vouloit.  La  pro- 
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position  fut  acceptée  ;  et  M.  Baratier  composa  sur-le- 
champ  quatorze  thèses  y  en  présence  de  quelques  pro- 
fesseurs ,  les  fit  imprimer  la  même  nuit  ^  et  les  soutînt 
le  lendemain  pendant  environ  trois  heures  ,  avec  un 
succès  extraordinaire.  Etant  arrive  à  Berlin ,  le  roi  de 
Prusse ,  charmé  de  ce  jeune  savant ,  lui  fit  1 -accueil  le 
plus  gracieux  ,  et  Penvoya  chercher  presque  tous  les 
jours  pendant  environ  six  semaines  que  MM.  Baratier 
passèrent  tant  à  Berlin  qu^à  Postdam.  Tout  le  monde 
vouloit  le  voir  :  on  se  l^enlevoit.  La  société  royale 
des  sciences  Tagrégea  solennellement  au  nombre  de 
ses  membres.  La  reine  le  fit  peindre  >  et  plaça  son 
portrait  à  Montbisou,  château  royal.  Toute  la  famille 
royale  le  combla  d'honneurs  et  de  présens  ;  et  le  roi 
recommanda  fortement  à  M.  Baratier  le  père  de  Veur 
gaeer  à  se  jeter  dans  le  droit,  et  sur-tout  dans  le  droit 
public  y  lui  faisant  espérer  qu'il  pourroit  arriver  >  par 
ce  moyen  ,  à  la  plus  brillante  fortune.  Ce  prince  atta- 
cha en  même  temps  M.  Baratier  à  Téglise  française  de 
Halle ,  pour  faciliter  au  fils  les  moyens  d^étudier  le 
droit  dans  cette  célèbre  université.  MM.  Baratier  allè- 
rent donc  se  domicilier  à  Halle  ,  en  Avril ,  1735.  Le 
jeune  homme  continua  de  s^y  livrer  tout  entier  à  Pé- 
tude.  11  s^appliqua  au  droit  y  aux  antiquités  ,  aux  mé- 
dailles ,  et  à  toutes  les  parties  de  ^histoire  ancienne 
et  moderne.  Mais  sa  santé  s^affoiblit  extrêmement  sur 
la  fin  de  1739.  De  toutes  les  sciences  y  la  médecine 
étoit  peut-être  la  seule  au'il  n^eût  pas  étudiée  ;  c'étoit 
cependant  celle  dont  il  auroit  tiré  plus  de  secours. 
Dès  son  enfance  ,  il  étoit  d'une  constitution  foible  et 
délicate.  Il  avoit  des  rhumes  fréquens ,  et  d'autref 
indispositions  qui  le  forçaient  quelquefois  à  interrom- 
pre ses  études.  A  Page  de  dix-huit  ans  ,  il  fut  attaqué 
d'une  toux ,  qui ,  dans  le  cours  d'un  an ,  augmenta  paaf 
degrés  ,  et  produisit  une  foule  d'autres  incommodités 
qui  le  conduisirent  au  tombeau  ,  le  5  Octobre  1740 , 
à  Page  de  dix-neuf  ans  huit  mois  et  seize  jours.  L'ou- 
vrage qui  l'occupoit  alors ,  et  pour  lequel  il  avoit  déjà 
ramassé  bien  des  matériaux^  étoit  desrecherchessurles 
antiquités  égyptiennes.  Il  prétendoit  avoir  trouvi  une 
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route  sûre  et  dëmontrée  pour  ëclaircir  l'histoire  de  ce 
peuple  fameux.  C'étoit  un  ouvrage  qui  lui  tenoit  fort  à 
cœur,  et  dont  il  vouloit  faire  son  chef-d'œuvre.  Mais  il 
n'en  eut  pas  le  temps.  On  doit  être  d'autant  plus  siu^ 
pris  que  ce  jeune  savant  ait  pu  composer  tantd^écrits, 
et  acquérir  une  si  vaste  érudition ,  qu'il  a  employé  la 
moitié  de  sa  vie  à  dormir  y  qu'il  a  toujours  passé  ses 
douze  heures  au  lit  y  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  ;  et  dix 
heures  ,  depuis  ce  temps-là  ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Cet  exemple  ,  ainsi  que  tous  ceux  que  nous  avons 
rapportés  ,  et  dont  nous  aurions  pu  considérablement 
augmenter  le  nombre  ,  peuvent  faire  voir  msqu'où  la 
jeunesse  et  l'enfance  même  sont  en  état  d'aller,  quand 
on  les  applique  avec  méthode  au  travail.  Dès  le  pre- 
mier instant  de  notre  naissance,  notre  ame  est  capable 
des  plus  sublimes  opérations  ;  mais  elle  a  besoin  d'or- 
ganes pour  les  manifester  au  dehors.  Si ,  dans  un  enfant 
de  quatre  ans  ,  ces  organes  peuvent  être  mues  à  son 
gré ,  cet  enfant  sera  un  prodige.  Il  suffit  de  le  eontenir 
dans  sa  course  rapide  :  il  fera  chaque  ]onT  de  nou- 
veaux progrès.  Mais  pour  peu  qu'on  le  fatigue  ,  pour 
peu  qu'on  néglige  de  modérer  le  jeu  de  ces  instni- 
mens  encore  foibles  ,  ils  se  relâcheront  ;  ils  se  bris^ 
ront  même  ;  et  ce  soleil  si  brillant  dans  son  aurore  ; 
perdra  tout  à  coup  sa  lumière  dans  son  midi. 

EXACTITUDE. 

1 .  vy HARLEBIAG1HE  ayant  conféré  un  évêché  vacant 
à  un  clerc  de  sa  chapelle  ,  cet  ecclésiastique  courut 
aussitôt  chez  ses  amis  pour  leur  apprendre  cette 
agréable  nouvelle ,  se  réjouir  avec  eux ,  et  leur  donner 
à  souper.  Le  plaisir  de  la  table  lui  fit  manquer  de  se 
trouyer  à  matines  où  il  devoit  chanter  un  répons.  Son 
absence  troubla  un  peu  l'office.  L'empereur  s'en  aper- 
çut ;  et  y  choqué  du  peu  d'exactitude  de  ce  prêtre,  il 
révoqua  sa  nomination,  et  donna  l'évêché  à  un  pauvre 
elerc  qui  l'avoit  suppléé*  « Souvene«-YOU& >  mon  père, 
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«  lui  dit-il ,  que  c'est  la  vigilance  qui  vous  a  place  sur 
«  le  siëge  épiscopal  y  et  n'oubliez  jamais  la  pratique 
«  de  cette  vertu  si  nécessaire  à  un  bon  pasteur.  » 

2.  Un  roi  d'Arabie  fit  récompenser  un  de  ses  officiers 
avec  magnificence ,  non  que  cet  officier  eût  de  grands 
talens ,  mais  parce  qu'il  remplissoit  ses  devoirs  avec 
exactitude.  Or ,  l'exactitude  dans  les  officiers  du 
prince ,  ajoute  le  sage  Said^  est  la  marque  la  plus  cer- 
taine d'un  empire  bien  gouverné.  Voyez  Vigilance. 

EXCUSE. 

J.  iVlEccANitis  reprochoît  à  Caton  dlJtique  qu'il 
s'enivroit  toutes  les  nuits  :  «  Vous  n'ajoutez  pas  ,  dit 
tCicéron  y  qu'il  joue  tous  les  jours.  »  Manière  polie 
d'excuser  Caton  ,  qui ,  donnant  tout  son  temps  aux 
affaires  de  la  république  ,  pouvoit  prendre  quelques 
heures  pour  se  délasser  de  ses  travaux. 

2.  Aristophon  ,  capitaine  athénien  ,  accusa  le  célè- 
bre Iphicrate  d'avoir  trahi  et  vendu  la  flotte  qu'il 
commandoit.  Iphicrate ,  avec  la  confiance  qu'inspire 
une  réputation  établie  ,  lui  demanda ,  pour  tonte  sa- 
tisfaction :  «  Auriez-vous  été  homme  à  fiiire  une  tra- 
«  hison  de  cette  nature  ?  —  Non ,  répondit  Aristo- 
«  fkan  ,  je  suis  trop  homme  d'honneur  pour  me  cou- 
«  vnr  d'une  telle  infomie. —  Quoi  !  répartit  alors  Iphi- 
«  crate  ,  ce  qa* Aristophon  n'auroit  pas  fait ,  Iphri- 
^<  crate  Tauroit  pu  faire  ?»  Cette  excuse  fut  suffisante^ 
Le  peuple  renvoya  l'accusé  absous^. 

3.  Le  cardinal  Albornos ,  l'un  des  plus  grands 
hommes  que  l'Espagne  ait  produits ,  ayant  réduit  toute 
l'Italie  sous  l'obéissance  du  saint  siège ,  fîit  accusé 
d'avoir  consulté  ses  intérêts ,  plutôt  que  ceux  du  pape, 
dans  les  dépenses  immenses  qu^il  avoit  faites  pour  opé- 
rer ses  cqnquêtes.  Urbain  V  ^  qui  siégeoit  alors  sur  le 
trône  apostolique,  le  manda potu*  lui  faire  rendre  compte. 
Le  cardinal  obéit  ;  et ,  pour  toute  excuse ,  il  présenta 
^u  S.  Père  un  chariot  chargé  de  cle&  et  de  serrures  , 
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lui  disant  :  «  Les  sommes  que  votre  sainteté  me  de- 
«  mande  >  je  les  ai  dépensées  à  vous  rendre  maître  de 
«  toutes  les  villes  dont  vous  voyez  les  clefs  et  les  ser- 
«  rures  dans  ce  chariot,  »  A  ces  mots  ,  Urbain  Tem- 
brassa  ^  et  il  ne  fîit  plus  parlé  de  compte. 

4.  Damoclès ,  flatteur  de  Denys  le  tyran ,  ayant  été 
envoyé  en  ambassade  par  ce  prince  ,  fut  accusé  à  son 
retour  de  n^avoir  pas  bien  soutenu  les  intérêts  du  roi. 
Denys  lui  en  lit  de  très-grands  reproches.  Damoclès  ^ 
en  habile  courtisan ,  lui  répondit  :  «  Prince ,  j 'ai  eu  plu- 
«  sieurs  disputes  avec  ceux  vers  qui  vous  m'avez  en- 
«  voyé  :  ils  vouloient  toujours  chanter ,  après  le  repas , 
«  les  odes  de  Stésichore  et  de  Pindare ,  et  moi,  je  voulois 
«  qu'on  chantât  les  vôtres  ;  »  en  en  même  temps ,  il  se 
mit  à  chanter  un  des  poëmesr  de  Denys.  Ce  prince 
trouva  Texcuse  très-bonne ,  et  fit  beaucoup  d'accueil 
à  un  ambassadeur  si  zélé  pour  sa  gloire  poétique. 

5.  Auguste  étant  censeur ,  quelques  mauvais  ci- 
toyens vinrent  lui  rapporter  qu'un  chevalier  romain 
avoit  dissipé  tout  son  bien  en  folles  dépenses.  L'em- 

Eereur  le  crut  légèrement;  mais  Taccusé  fît  voir  que, 
ien  loin  d'avoir  dépensé  son  bien,  il  l'a  voit  aug- 
menté. Ce  même  chc^valier  fiit  encore  accusé  de  vivre 
dans  le  célibat ,  quoique  les  lois  le  défendissent  ; 
mais  il  prouva  qu'il  étoit  marié  ,  et  qu'il  avoit  trois 
enfans.  Après  s'être  ainsi  justifié  ,  il  dit  fièrement  à 
Auguste  :  «  Apprenez  à  ne  jamais  croire  un  coquin, 
«  quand  il  accuse  un  honnête  homme.  » 
.  6.  Le  calife  Hégiage ,  l'horreur  et  l'effroi  des  peuples 
par  ses  cruautés  ,  parcouroit  les  vastes  campagnes  de 
son  empire  ,  sans  suite  et  sans  marque  de  distmction. 
Il  rencontra  un  arabe  du  désert,  et  lui  dit  :  «  Ami,  je 
«  voudrois  savoir  de  vous, quel  homme  est  cet  Hégiage 
«  dont  on  parle  tant  ? —  Hégiage  n'est  point  un  homme, 
«  répondit  l'Arabe ,  c'est  un  tigre,  c'est  un  monstre.--- 
«  Que  lui  reproche-t-on  ?  —  Une  foule  de  crimes  :  il 
«  s'est  abreuvé  du  sang  d'un  million  de  ses  sujets. —Ne 
«  l'avez- vous  jamais  vu  ?  —  Non.  —  Eh  bien  !  lève  les 
«  yeux ,  c'est  à  lui  que  tu  parles.  »  L'Arabe ,  sans  té- 
moigner la  moindre  surprise  ,  le  regarde  fixement ,  et 
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lui  dit  d*iin  ton  assure  :  «  Mais  vous  ,  savez-^vous  qui 
«  je  suis  ?  —  Non.  —  Je  suis  de  la  famille  de  Zobaïr  , 
«  dont  chacun  des  descendans  devient  fou  un  jour  de 
«  l'année  :  c^est  aujourd'hui  mon  jour.  »  Hégiage 
soimt  à  une  excuse  aussi  ingénieuse  ,  et  pardonna, 

7.  Un  homme  de  qualité  passant  dans  un  grand 
chemin ,  rencontra  un  jeune  garçon  qui  étoit  telle-^ 
ment  occupé  à  tenir  de  ses  deux  mains  un  vécu  qu'il 
menoit ,  que ,  ne  prenant  pas  garde  à  ce  seigneur  ,  il 
le  laissoit  passer  sans  lui  ôter  le  chapeail.  «  Comment, 
«  maraud  ,  lui  dit  Phomme  de  qualité  ,  oses-tu  bien 
«  me  voir  sans  ôter  ton  chapeau  ?  —  Hélas  !  monsei- 
«  gneur  ,  répondit  le  jeune  paysan  ,  je  votis  roterai 
«  de  tout  mon  cœur ,  si  votre  grandeur  veut  bien  f 
«  en  attendant ,  descendre  de  cheval ,  et  tenir  moA 
«veau.  » 

8.  Lorsque  Louis  XIV  partit  pôilr  aller  faire  le 
siéj[e  de  Mons  ,  il  ordonna  à  ses  deux  historiens  ,  Ra-^ 
cine  et  Despréaux ,  dé  le  suivre  ;  mais  ,  préférant  la 
vie  tranquille  au  tumulte  de  la  gueri'c ,  ils  s^en  dispen- 
sèrent. Le  monarque  à  son  retour  leur  en  fit  dés  re- 
proches. «Sire ,  répondirent  ingénieusement  ce^ deux 
«  poètes  ,  nous  n'avions  que  des  habits  de  ville  ^  nous 
«  en  avions  ordonné  de  campagne  ;  mais  les  villes  que 
«  votre  majesté  assiégeoit  ont  été  plutôt  prises  quo 
«  tous  nos  habits  n'ont  été  faits;  7^ 

9.  A  la  bataille  de  Renti ,  en  1 554  y  Saint-Fùl  y  lieute-^ 
nant  de  François  j  duc  de  Guise ,  s'avariçoit  avec  trop 
de  précipitation.  Le  duc  courut  à  lui  ;  et ,  par  un  mou- 
vement de  colère,  lui  donna  un  coup  d'épee  sur  le  cas- 
que ,  en  lui  criant  de  s'arrêter.  La  bataille  finie ,  on 
l'assura  que  iSam/-FaZ,  choqué  du  traitementqu'ilavoit 
recii  y  vouloit  le  quitter.  «  M.  de  Saint-Fol ,  lui  dit  le 
«  duc  dans  la  tente  même  du  roi ,  et  en  présence  de 
«  tous  les  officiers  ,  vous  vous  tenez  offensé  du  coup 
«  que  je  vous  ai  donné ,  parce  que  vous  vous  avanciez 
«  trop  5  mais  il  vaut  mieux  que  je  vous  Paie  donné 
«  pour  vous  an'êter  dans  un  combat  où  vous  alliez  avec 
«  trop  d'ardeur ,  que  si  je  vous  l'eusse  donné  pour  yo^s 
^  faire  avancer ,  en  blâmant  votre  lâcheté.  Je  pèns^ 

Tome  IL  N 


194  C  X  G  U  8  K. 

«  qu'à  le  bien  prendre ,  ce  coup  est  plutôt  glorieux 
^  qu'humiliant  pour,  vous  ;  et  je  prends  pour  juges 
«  messieurs  les  capitaines  :  c'est  pourquoi ,  soyons 
«  amis  comme  auparavant.  »  Tout  le  monde  «applau- 
dit au  courage  de  Sainl-Fal ,  qui ,  pénétré  des  ex- 
cuses qu^avoit  bien  voulu  lui  faire  le  duc  de  Guise  , 
jura  de  ne  Tabandonner  jamais. 

lO.  Les  Reitres  ,  soldats  mutins  ,  mais  intrépides  > 
obligèrent ,  la  veille  de  la  bataille  dlvry  ,  le  colonel 
Thische  ,  ou  Théodoric  Schomberg  ,  d'aller  deman- 
der au  roi  Henri  IV  les  paies  qui  leur  étoient  dues. 
Henri,  plein  de  colère,  répondit  à  cet  officier  :  «Corn- 
et ment ,  colonel  Thische  ,  est-ce  le  fait  d'un  homme 
«  d*honneur  de  demander  de  Targent ,  quand  il  faut 
♦  prendre  les  ordres  pour  combattre  ?  »  Schomberg 
se  retira  tout  confus ,  pour  dévorer  en  silence  dans  sa 
tente  cette  mortifiante  disgrâce.  Le  lendemain,  lors- 
qu'on fut  sur  le  point  de  s'ébranler ,  le  monarque  se 
ressouvint  de  la  réponse  trop  dure  qu'il  avoit  faite  au 
colonel  5  et ,  voulant  s'excuser  auprès  de  ce  brave 
guerrier ,  il  courut  à  lui ,  et  lui  dit  :  «  Colonel,  nous 
«  voici  dans  l'occasion  :  il  peut  se  faire  que  j'y  de- 
«  méurerai.U  n'est  pas  ju^te  que  j'emporte  l'honneur 
«  d'un  brave  gentilhomme  comme  vous.  Je  déclare 
4t  donc  que  îe  vous  connois  pour  un  homme  de  bien , 
«  et  incapable  de  &ire  une  lâcheté.  »  En  disant  ces 
mots ,  il  l'embrasse  avec  bonté ,  et  le  serre  entre  ses 
bras.  «  Ah  !  sire ,  s'écrie  le  colonel ,  les  larmes  .aux 
«  yeux ,  me  rendant  l'honneur  que  vous  m'aviez  ôté, 
«  vous  m'ôtez  la  vie  ;  car  j'en  serois  indigne ,  si  je  ne 
«  la  mettois  aujourd'hui  pour  votre  service.  Si  j'en 
«  avois  mille ,  je  lès  voudrois  toutes  répandre  à  vos 
«  pieds.  »  Dans  ce  moment  on  sonne  la  charge.  «ScAom- 
berg  part  comme  un  trait ,  fond  sur  l'ennemi  comme 
nti  lion  furieux ,  et  meurt  les  armes  à  la  main. 
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EXERCICE. 

1. 1  HiLOPKMEN,  le  plusillustrecitojendeM  égalopoli.< 
et  le  plus  grand  des  Grecs  de  son  siècle  y  n'ëtoit  jamais 
oisif.  Il  exerçoît  toujours  son  c(Mrps  ou  son  esprit.  Lors- 
qu'il étoitseul  en  voyage ,  lorsqu'il  se  promenoit  seul, 
son  esprit  et  ses  jreux,  tout  ëtoit  ocGUpé.  Tantôt  il 
s'examinoit  lui-même ,  tantôt  il  considëroit  en  philoso- 
phe les  différens  objets  qui  Tenvironnoient.  En  con^ 
templant  la  situation  des  lieux, il  se  demandoitce  qu'ail 
feroit,  si,  étant  à  la  tête  des  troupes  de  sa  patrie,  l'en- 
nemi  yenoit  à  scurtir  tout-à-coup  d^une  embuscade ,  pouf 
le  stirprandre  et  Pattaquer?  Quelle  position  prendroi^ 
je? quel  ordre  donnerois-je  à  mon  armée  ?  I)evrois-j6 
résister  ou  fuir?  Si  je  devois  résister  ,  où  placerois-jii 
mon  camp  ?  où  mettrois-je  des  gardes  avancées  ?  oà 
disposcKHS-je  mes  corps  de  réserve?  11  prévoyoil  tout, 
il  combînoit  tout;  il  comparoit  les  campagnes  aux  cam** 
pagnes, les  terrains  aux  terrains;  et,  par  cet  etercicfe 
continuel ,  il  acquit  une  telle  expérience  di^s  la  tac-' 
tique ,  qu'il  fîit  non-seulement  le  plus  grand  général 
^  son  temps ,  mais  qu'il  surpassa  de  beaucoup  toud 
ceux  qui  avoient  paru  avant  lui ,  et  qu'il  servit  de  mo- 
dèle à  tous  ceux  qui  lui  succédèrent. 

2.  BémétriâisPoUoreètes  Te^doitV'mactioncomm^ 
le  i^tts  grand  vice  (Jui  pût  déshonorer  un  monarque  qwî 
doit  rendre  compte  aux  hommes  de  l'emploi  de  tous  les 
mstans  de  sa  vie.  Aussi, quand  la  guerre  ou  les  afi aires 
laissoient  à  ce  prince  actif  quelques  moméns  de  repos, 
il  les  eonsacroit  à  l'utilité  publique,  en  se  livrant  à  l'étude 
de  cette  partie  de  la  mécanique  qui  a  pour  objet  la  fabri- 
cation des  machines  de  guerre  et  des  vaisseaux.  ïlcher- 
choit  les  moyens  de  donner  aux  unes  plus  de  jeu ,  aux 
autres pks de  légèreté. C'est  de  ces  méditations  savan- 
tes qu'on  vit  sortir  l'bélépole  ,  machine  fatneuse  dans 
l'antiquité ,  remuéepar  quatre  mille  bras,  et  dont  l'effet 
•toit  peut-être  plus  terrible  que  celui  de  nos  canons. 
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Elle  lançoit  des  quartiers  de  rochers  ,  des  milliers  de 
•flèches ,  une  grêle  de  balles  de  plomb  et  de  fer  :  elle 
suppléoit,  dit-on,  à  une  armée  de  vingt  mille  hommes; 
et  les  remparts  >  les  fortifications  les  plus  solides  ne 
pouvoient  lui  opposer  d^invincibles  barrières. 

3..Chei  les  anciens  cënobites  ,  cheiÈ  les  premiers 
solitaires,  on  ignoroit  le  repos.  La  vie  monastique  étoit 
une  vie  active, partagée  entre  deuiL  ex  ercites  également 
utilçs  :  la  travail  et  la  prière.  Arexemple  des  apôtres, 
ces  vénéirablespénitens  vivoient  du  produit  de  leurs  ou- 
vrageSjettelleétoitleiu'ardeuretleur  application,  que 
souvent  chaque  religieux  gagnoit  assez  pournourriren- 
tîoretroisou  quatre  pauvres.  Dans  une  contrée  de  laThé- 
.baïde,oa  vitsous  ladirectionde  Pabbé  Paconius  quinze 
cents  moines  obligés  de  trouver,  dans  leur  industrieuse 
activité  seule,  les  moyens  de  soutenir  leurs  jours.  Non- 
seulement  ils  subvenoient  à  toutes  les  dépenses  ,  sans 
le  secours  de  personne,  mais  ils  se  procuroientmêmele 
doux  plaisir  de  soulager  souvent  la  misère  des  villes  et 
des  bourgades  voisines ,  où ,  par  PeflPet  de  leurs  soins  et 
de  leur  charité  ,  on  ne  voyoit  aucun  pauvre.  Ils  firent 
çlus  :  ayantapprisqu'unefaminecruelle  désoloit  Antio- 
che  et  Constantinople  ,  ils  envoyèrent  à  chacune  de 
ces  villes  une  somme  très-considérable,  sans  cependant 
diminuer  leurs  aumônes  ordinaires  :  seulement  on  dou- 
bla ,  durant  un  an  >  les  travaux  de  chaque  religieux; 
et  chaque  particuUer  déroba  quelques  heures  sur  son 
sommeil,  afin  de  suppléer  à  Tépuisement  des  fonds  du 
monastère ,  ou  plutôt,  afin  d'avoir  de  nouvelles ^essou^ 
ces  pour  opérer  de  nouvelles  œuvres  de  bienfaisance* 
4*  La  jeune  Euphraxie  s'étoit  consacrée  à  Dieu  dans 
un  monastère  de  la  Thébaïde  ;  mais,  comme  elle  avoit 
quitté  le  monde  de  bonne  heure ,  son  abbesse  craignit 
que  ses  charmes  trompeurs  ne  se  présentassent  quel- 
.quefois  à  son  esprit  pour  séduire  son  innocence*  Afin 
donc  de  prévenir  un  ennemi  qu'on  ne  peut  vaincre  que 
par  la  fuite, outi^e  les  travaux:  ordinaires  et  communs 
à  toutes  les  autres  religieuses  ,  elle  chargea  de  plus  la 
jeune  vierge ,  objet  de  sa  vigilance  ,  de  porter  et  de 
^•apporter,  d'un  lieu  à  un  autre  >  un  grand  monceau  de 
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pierres  dans  ses  heures  de  loisir.  Elle  croyoit ,  par  cet 
exercice  de  surérogation, empêcher  toutes  les  pensées 
dangereuses  de  naître  dans  Pesprit  chaste  et  pur  de 
celte  sainte  fille.  Elle  ne  se  trompa  point;  et  la  labo-^ 
rieuse  Euphruxie  devint  le  modèle  et  Pédifîcatioa-de 
ses  sœurs. 

6.  Afin  de  ne  point  croupir  dans  une  molle  indo-» 
lence,  les  rois  des  Parthes  avoient  coutume  d'aiguiseç 
la  pointe  de  leiu"s  traits  ;  et  ^  au  soin  qu^ils  appor-? 
toient  à  cet  exercice, on  voyoit  bien  qu^ils  cherchoient 
non-seulement  à  en  tirer  quelque  plaisir,  mais  encore 
à  mériter  la  gloire  de  f  avoir  bien  rempli.  Voye:^ 
Activité  ,  Travail, 
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siège  de  Cambrai ,  M.  de  Vauban  n^étoit  pas 
d  avis  qu'on  attaquât  la  demi-lune  de  la  citadçUe.  Du 
ilfcfz,brave  homme, mais  chaud  et  emporté,  persuada 
li  Louis  JtJ/^  de  ne  pas  différer  davantage.  Ce  fut 
dans  cette  contestation  que  M.  de  f^auban  dit  au  roi  : 
«  Vous  perdrez  peut-être  à  cette  attaque  tel  hon?me 
«  qui  vaut  mieux  que  la  place.  »  L'avis  de  Dii  Metz 
fiit  suivi  :  la  demi-lune  fut  attaquée  et  prise  ;  mais  les 
ennemis  y  étant  revenus  avec  un  feu  épouvantable ,  ils 
la  reprirent ,  et  le  roi  y  perdit  plus  de  quatre  cents 
hommes  et  quarante  officiers.  M.  de  Vauban ,  deux 
jours  après  ,  Tattaqu^  dans  les  formes  ,  et  s'en  rendit 
maître  sans  y  perdre  que  trois  hompie$.  Louis  ^IV 
lui  promit  qu'ime  autrefois  il  s'en  rapporteroit  à  soij 
expérience  ,  et  qu'il  le  laisseroit  faire. 
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lA  souveraine  habileté  dans  la  peinture  n'étoitpai 
le  seul  mérite  du  célèbre  jipelle.  Une  politesse,  la con- 
noissance  du  monde ,  les  manières  douces,  insinuantes, 
Spirituelles,  le  rendirent  fort  agréable  àugrand-^^Zearau- 
are^  qui  ne  dédaignoit  pas  d^ailer  souvent  chez  le  pein- 
tre, tant  pour  jouir  des  charmes  de  sa  conversation,  que 
pour  le  voir  travailler,-et  devenir  le  premier  témoin  des 
men^eilles  qui  sortoientde  son  pinceau.  Cette  affection 
du  conquérant  de  TAsie  pour  un  peintre  qui  étoit  poli, 
agréable  ,  délicat ,  ne  doit  pas  étonner.  Un  jeune  mo- 
narque se  passionne  aisément  pour  un  génie  de  ce  ca- 
ractère ,  qui  joint  à  la  bonté  de  son  cœur ,  la  beauté 
de  Tesprit  et  la  délicatesse  du  pinceau.  Ces  sortes  de 
familiarités  entre  les  héros  de  divers  genres  ne  sont 
pas  rares  ,  et  font  honneur  aux  princes. 

2,  Le  roi  Charles  II  étoit  familier  de  son  naturel , 
d\in  accès  très-facile,  et  aimoit  assez  à  voir  et  à  être 
Vu.  Plus  d\me  fois  il  dîna  avec  ses  bons  sujets  de  Lon- 
dres chez  le  lord-maire.  Lorsque  sire  Robert  Peiner exit 
été  élu  en  cette  qualité  ,  il  eut  rhonna^ir  de  donner  à 
dînera  sa  majesté.  Sire  iloAer^  encouragé parsabonté, 
et  portant  des  santés  continuelles  à  la  mmille  royale, 
devint  à  chaque  rasade  plus  passionné  pour  $on  prince, 
et  bientôt  sa  tendresse  dégénéra  en  familiarité.  Charles 
II y  qui  s'en  lassa,  se  leva  de  table  ,  courut  à  la  porte 
çanS  bruit  ,  et  fit  avancer  son  carrosse.  Sire  Robert 
^'aperçut  de  son  évasion  ;  et ,  trop  satisfait  de  sacom- 

}>agnie  pour  le  laisser  partir  ,  il  courut  après  lui ,  le 
oignit  sur  l'escalier  ,  et  lui  frappant  dans  la  main  : 
«  Oh  !  parbleu ,  sire  ,  lui  dit-il  ,  vous  resterez  ,  s'il 
«  vous  plaît  ;  vous  ne  me  quitterez  pas  que  nous  n'ayons 

«  vidé  encore  une  bouteille  de  vin.  »  Le  roi  se  mit  à 
rire  ,  le  regarda  avec  bonté  ;  et ,  se  tournant  vers 
cçixx  qui  étoient  prcsens  ,  il  leur  di^  ce  vers  d'une 
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\  ieille  chanson  :  «  Celui  quiest  ivre  est  égal  aux  rois,  » 
11  revint  avec  le  maire  ,   et  eut  la  complaisance   de 
rester  jusqu^à  ce  que  le  bon-homme  eût  besoin  d'un 
guide  pour  trouver  son  lit^ 

FERMETÉ. 
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ULiEN  TApostat  avait  malheureusement  fait  con« 
noitre  qu^il  ëtoit  sensible  aux  traits  de  la  satire  ,   et 
la  piétë  ,  naturellement  si  patiente  et  si  douce  ,  con- 
tracte trop  souvent  quelque  teinture  des  passions  hu- 
maines qu'elle  trouve  dans  le  cœur  :  elle  v  prend  sur- 
tout dans  la  persécution  un  peu  de  fiel  et  d'amertume^ 
Une  sainte  veuve  ,  nommée  Publie  ,  connue  par  sa 
vertu  et  par  celle  de  son  fils,  un  des  prêtres  les  plus 
respectés  de  la  ville  d'Antiochc  ,  ëtoit  à  la  tête  d'une 
communauté  de  filles  chrétiennes.  Leur  occupation 
ordinaire  ëtoit  de  chanter  des  hymnes.  Depuis  que 
Julien  avoit  déclaré  la  guerre  au  christianisme,  elles 
affecloient  d'élever  leurs  voix  toutes  les  fois  que  l'em- 
pereur passoit  devant  leur  maison ,  et  de  lancer  pour 
ainsi  dire  sur  le  prince,  certains  versets  des  psaimies 
comme  autant  de  traits  qui  luiperçoient  le  cœur.  Elles 
avoient  choisi  celui-ci  :  «  Les  dieux  des  nations  ne 
«  sont  que  de  l'or  et  de  l'argent  ;  c'est  l'ouvrage  de  la 
«  main  des  honunes  :  que  ceux  qui  les  font,  et  qui  met- 
«  tent  en  eux  leur  confiance,  leur  deviennent  sembla- 
«  blés.  »  yiiZien  leur  fit  commander  de  se  taire.  Publie 
u'endevint  que  plus  hardie  :  dès  la  premicrefoîs  qu'elle 
sut  que  le  prince  approchoit,  elle  fit  chanter  cet  autre 
verset  :  «  Que  Dieu  se  lève,  et  que  ses  ennemis  soient 
«  dissipés.  »  L^empereur ,  outré  de  colère ,  manda  la 
supérieure  ,  lui  fit  donner  des  soufflets  par  un  de  ses 
gardes ,  et  la  renvoya.  Elle  continua  \  et  Julien  s'a- 
perçut un  peu  trop  lard   que ,  ne  pouvant  faire  taire 
ces  femmes ,  il  n'avoit  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
ne  pas  paroître  les  entendre.  Théodoret  donne  h  Public 
de  grands  ëlogies  ;  sa  fermeté  dans  la  foi  est  en  effet 
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adiiiirable.  mais  la  prudence  chrétienne  dirigeoit-efte 
le  zèle  de  cette  sainte  femme  ?  Parce  que  l'empereur 
éloit  païen  ,  en  étoit-il  moins  son  niaître  ?  lui  devoitr 
çlle  moins  de  respect  ? 

S.  Caton  d'U tique  fut  élevé  dans  la  maison  de  son 
t>nc\eDrusus ,  alors  tribun  du  peuple.  Les  députés  des 
Latins  é  tarit  venus  chez  ce  magistrat ,  pour  le  prier  de 
leur  obtenir  le  droit  de  bourgeoisie ,  Popédius  leur  chef 
pria  le  jeune  Caton  d'appuyer  leur  demande  auprès  de 
son  oncle;  mais  l'enfant  répondit  d\in  ton  assuré  qu^il 
n'en  feroit  rien,  et  résista  constamment  à  ses  vives  ins- 
tances. Alors  Popédius  le  prend  entre  ses  bras,  rem- 
porte au  haut  de  la  maison ,  et  le  menace  de  le  préci- 
piter en  bas ,  s'il  ne  se  rend  à  sa  demande;  mais  rien  ne 
put  ébranler  la  fermeté  du  }eime  Romain.  Popédius , 
^aîsi  d'admiration,  s'écria  :  «Nous  sommes  bienheureux 
«  qu'il  ne  soit  encore  qu'un  enfant;  s'il  étoit  sénateur  ^ 
«  nous  n^aurions  rien  à  espérer.  » 

3.  Pendant  que  Phacion  çommandoit  l'armée  des 
Athéniens,  ses  soldats  voulurent  le  forcer  de  les  mener 
à  l'ennemi.  Ce  grand  homme  ,  qui  ne  jugeoit  pas  à 
propos  de  livrer  bataille,  tint  ferme,  et  résista  à  leurs 
cris  J  Les  Athéniens  irrités  1  accablèrentd'injures. ,  l'ap- 
pelant poltron  et  lâche.  Phocion  leur  répondit  en  sou- 
ïf-iant ,  et  sans  s'émouvoir  :  «  Vous  ne  sauriez  me  rendre 
«  courageux ,  ni  moi  vous  rendre  timides  ;  mais  nous 
«  nous  connoissons  ,  demeurons  en  là.  » 

Dans  des  temps  fort  difficiles  ,  le  peuple  ,  devenu 
insolent,  s'emporta  contre  lui ,  et  vouloit  que  sur 
l^heiire  il  lui  rendît  compte  de  sa  cotiduite.  Phocion ^ 
toujours  inébranlable  ,  se  contenta  de  répondre  à  la 
ïn  altitude  :  «  Songez  d'aboixî  à  vous  tirer  de  l'embarras^ 
a  où  vous  êtes  ;  c^est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pressé.  » 

Quelqu'un  lui représentoit  qu'il étoitdangereuxpoup 
lui  de  s'opposer  avec  autant  de  fermeté  aux  volontés  du 
peuple  5  que  les  Athéniens,  irrités,  de  sa  résistance  opi- 
/liâtre ,  pourroient  bien  enfin  le  faire  mourir  :  «  Oui ,  ré- 
«  pondit  Phocion  yWs  me  feront  mourir;  mais  injuste- 
«  ment , si  je  leur  conseille  ce  qui  est  utile,  ettrès-juste- 
%  ment,  si  pour  les  flatter  je  trahis  leurs  intéif'êts,,  }i 
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4.  Le  consul  Carbon  vouloit  qu^on  portât  un  décret 
qui  contraignît  les  habitons  de  Plaisance  à  lui  rendre 
ses  otages.  Marcus  Castricius  ymsL^slrat  de  cette  ville,  ' 
sy  opposoit  avec  courage.  Carbon  irrité  le  menaçoit ,  ' 
en  lui  disant  :  «  Songez  que  j'ai  bien  des  épées  ;  —  et  ' 
«  moi  y  bien  des  années  ,  »  lui  répondît  Castricius. 

5.  L^empereur  Justinien  I  vouloit  obliger  le  pape 
^g^«;?€f  de  communiquer  avec  -^^/ï^àî/tic,  patriarche  de 
Constantinople  ,  qui  étoit  eutychien ,  le  menaçant  de 
1-exil,  s'il  résistoit  plus  long-temps  à  ses  désirs.  «  Je 
i(  croyois  ,  répondit  l'intrépide  pontife  ,  avoir  trouvé  * 
«  un  empereur  catholique  ;  mais ,  à  ce  que  je  vois,  j'ai  ' 
«  en  tête  un  Domitien  :  sachez  cependant  que  je  ne 

«  crains  point  vos  menaces.  »  Cette  réponse  généreuse 
causa  la  déposition  du  prélat  hérétique. 

6.  ^«ftpa/er,  gouverneur  de  Macédoine, demandoit 
aux  Lacëdémoniens  ,  après  la  défaite  à' Agis  ,   roi  de 
Sparte,  cinquante  enfans  pour  otages.  L'éphoi  eEtéocle,  ' 
homirie  ferme  ,  lui  dit  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  vous  ' 
«  donner  des  jeunes  gens  privés  de  l'éducation  domes- 
«  tique  ;  ce  sont  de  jeunes  plantes  qui  doivent  être  bien 
«  cultivées  ,  et  qui ,  transportées  ailleurs ,  ne  profite- 
«  roient  point  :  ils  prendroient  des  mœurs  étrangères^ 
«  et  seroient,  un  jour ,  de  mauvais  citoyens.  »  Antipa" 
ter  insista  sur  sa  demande,  et  fit  de  grandes  menaces.  ■ 
«  Vos  menaces  ,  reprit  Etéocles ,  épouvantent  peu  des 
«  gens  qui  savent  braver  la  mort.  » 

Y'PopilÎMSy  noble  Romain,fut  envoyé  vers  Antiochusy 
roi  de  Syrie  ,  de  la  part  du  sénat ,  pour  lui  ordonner  - 
àe  faire  sortir  son  armée  de  l'Egypte ,  et  de  ne  point 
opprimer  les  enfans  de  Ptolémée.  Du  plus  loin  que  le 
monarque  aperçut  l'ambassadeur  romain ,  il  le  salua 
avec  beaucoup  de  politesse.  PopiliuSy  sans  lui  rendfele 
salut,  lui  exposa  les  ordres  du  $énat.  Andochus  répondit 
qu'il  y  penseroit ,  et  qu'il  lui  rendroit  réponse.  Alors 
PopUius  y  traçant  avec  sa  baguette  un  cercle  autour  du 
roi  :  «  Prince ,  lui  dit-il ,  il  faut  que  vous  répondiez  , 
«  avant  que  de  sortir  de  c^  cercle.  »  Le  roi  de  Syrie  , 
étonné  de  cette  hardiesse  intrépide ,  répondit  qu'il  étoit 
prêt  à  faire   ce  que  le  sénat  exigeoit.  Alors  Popilijis. 
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le  salaa  ^  et  Peiubrassa  avec  de  grandes  marques  d'ailiidé* 
8.  Les  états  de  la  Grèce ,  voidant  terminer  les  guerres 
qui  les  épuisoient  depuis  quelques  années^  indiquèrent 
un  congrès  général ,  auquel  chaque  ville  envoya  des 
députés. Parmi  ces  ambassadeurs^  Epaminondas  tenoit 
un  des  premiers  rangs.  Sa  grande  érudition ,  sa  pro- 
fonde sagesse  Tavoient  déjà  rendu  très-célèbre  ;  mais 
il  n^avoit  pas  encore  trouvé  Toccasion  de  donner  des 
preuves  bien  éclatantes  de  sa  haute  capacité  pour  com- 
mander les  armées ,  et  pour  manier  les  affaires  publi- 
ques. Dans  cette  circonstance,  il  fit  briller  wxïb  fermeté 
qui  dévoila  toute  la  grandeur  de  son  ame.  Voyant  que 
tous  les  députés  ,  par  respect  pour  Agésilas ,  roi  de 
Lacédémone  ,  qui  .se  déclaroit  ouvertement  pour  la 
guerre  ,  n^osoient  le  contredire ,  ni  s'écarter  de  son 
avis  ,  il  fut  le  seul  qui  parla  avec  une  noble  et  sage 
audace  ,  comme  il  convient  à  un  homme  d'état ,  qui 
n'a  en  vue  que  le  bien  public.  Agésilas ,  piqué  de  ce 
qu'on  avoit  la  hardiesse  de  fix)nder  sou  sentiment ,  de- 
manda au  téméraire  ambassadeur ,  (ft  s'il  croyoit  qu'il 
«  fïit  juste  et  raisonnable  de  Uisser  la  Béotie  libre  et 
«  indépendante  5  »  c^est-à-dire ,  s'il  consentoit  que  les 
villes  de  Béotie   ne  dépendissent  plus  de  Thèbes  ? 
Epaminondas  tout  aussitôt  lui  demanda  à  son  tour  > 
avec  beaucoup  de  vivacité,  «s'il  croyoit  aussi  qu'il  fiit 
«  juste  et  raisonnable  de  laisser  la  Laconie  (  ou  terri- 
«  toire  de  Sparte  )  dans  la  même  liberté  et  la  même 
«  indépendance  ?»  Alors  le  roi  Spartiate ,  se  levant  de 
son  siège 
ment 

répondit  par  la  même  question ,  et  lui  demanda  encore  > 
«  s'il  laisseroit  de  son  côté  la  Laconie  bbre.  »  Cette 
intrépide  fermeté  mit  le  comble  à  la  fureur  du  monar- 
que ,  qui  ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour  rompre  avec 
les  Thcbains  :  il  saisit  celui-ci  5  et ,  dans  le  moment,  il 
effaça  leur  nom  du  traité  d'alliance  qu'on  étoit  près  de 
conclure.  Telle  fut  la  cause  de  la  guerre  des  Thébains 
contre  ceux  de  Sparte  ;  guerre  mémorable  ,  qui  i^t  si 
funeste  à  la  graudcur  lacédémonienne. 

9*  Mariusy  parmi  les  vices  qui  le  déshonoroient,  fit 


iége ,  plein  de  colère ,  le  pressa  de  déclarer  nette- 
t ,  «  s'il  laisseroit  la  Béotie  libre.  »  Epaminondas  lui 
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fuelquefois  briller  des  yertus  dignes  du  rang  distingué 
qu'il  tient  dans  Thistoire.  Etant  tribun  du  peuple  y  il 
voulut  faire  passer  une  loi  utile  sur  la  manière  de  don- 
ner les  yoix  et  les  suffrages.  Comme  cette  loi  parois- 
soit  diminuer  Pautorité  des  nobles  dans  les  jugemens> 
le  consul  Cotta  s\y  opposa  y  persuada  au  sénat  de  la 
rejeter ,  et  de  citer  raudacieux  tribun  pour  venir 
rendre  raison  devant  lui  de  la  proposition  qu'il  en  avoit 
faite.  Le  décret  étant  donné  y  Marias  entra  dans  le 
s^nat ,  non  avec  Tembarras  etTétonnement  d'un  jeune 
homme  qui  ,  avant  que  d'avoir  fait  aucune  action 
d'éclat  y  s'ingéroit  de  réformer  la  république  ;  mais  avec 
l'assurance  que  lui  domioit  le  pressentiment  des  gran- 
des actions  qu^il  de  voit  faire  un  jour.  D'abord,  il  me- 
naça Cotta  de  le  traîner  en  prison ,  si ,  dans  le  moment, 
il  ne  révoquoit  son  décret.  Cotta  y  se  tournant  alors 
vers  Métellus  y  l'un  des  plus  illustres  sénateurs  ro- 
mains ,  lui  demande  son  avis.  Métellus  se  levant^  ap- 
puie le  sentiment  du  consul.  Aussitôt  Marins  y  sans 
rien  perdre  de  sa  fermeté  ,  fait  appeler  un  licteur  qui 
étoit  à  la  porte ,  et  lui  commande  de  mener  en  prison 
Métellus,  Ce  patricien  en  appelle  aux  autres  tribuns  j 
maii  aucun  d'eux  ne  vint  à  son  secours.  Le  danger 
d'un  si  grand  personnage  intimide  le  sénat  ;  il  annulle 
son  décret  5  et  ce  magistrat,  que  l'on  traitoit  de  jeune 
audacieux  ,  triomphe  de  cette  auguste  compagnie  de 
vimllards.  Marias  les  quitte  couvert  de  gloire ,  et  se 
rend  à  la  place  publique  ,  où  il  fait  passer  la  loi  dans 
l'assemblée  du  peuple.  Cette  action  le  fit  d'abord  re- 
garder comme  un  homme  entièrement  dévoué  au 
f Peuple,  et  toujours  prêt  à  soutenir  ses  intérêts  contre 
e  sénat  ;  mais  ,  par  un  acte  contraire  ,  il  détrompa 
ceux  qui  pensoient  ainsi ,  et  leur  fit  voir  qu'il  n'avoit 
d'autre  parti  que  celui  de  l'utilité  publique.  Quelqu'un 
ayant  proposé  une  loi  qui  portoit  que  l'on  distribueroit 
gratuitement  du  blé  aux  citoyens  ,  Marias  s'y  opposa 
de  toutes  ses  forces  5  et ,  l'ayant  emporté  ,  il  s'attira 
ie  respect  de  l'une  et  de  l'autre  faction. 

iG.  Le  tyran  Maxime  se  préparoit  à  faire  la  guerre 
à  ^alentinien  IJ  /  afin  de  le  dépouiller  de  ses  états. 


Justine  y  mère  et  tutrice  du  jeune  emperehr,  s^adresss 
à  S.'Ambroise  pour  écarter  cet  orage  ;  et ,  quoiqu'elle 
eût  cruellement  persécuté  le  saint  prclat,parceq.uH  ne 
vouloit  podnt  communiquer  avec  les  ariens  qu^ellepro- 
tégeoit,  elle  comptoit  assez  sur  sa  générosité  pour  lui 
cbnSer  ses  plus  grands  intérêts.  Amhroise  accepta  cette 
commission  difficile  ;  il  s'empressa  de  montrer  dL  Justine 
et  à  toute  la  terre ,  que  la  persécution  ne  relâche  pas 
les  nœuds  sacrés  qui  attachent  les  vrais  chrétiens  à 
]eur  souverain.  Il  a  voit  ordre  de  sonder  les  dispositions 
du  tyran  ,  de  renouveler  avec  lui  le  traité  de  paix  ,  et 
de  lui  demander  les  cendres  de  Gratien,  pour  leur 
donner  une  sépulture  honorable.  Le  lendemain  de  son 
arrivée  ^  il  alla  au  palais  ^  et  sollicita  une  audience 
particulière.  On  lui  répondit  qu'il  ne  pouvoit  être  admis 
qu'en  présence  du  conseil.  Il  y  consentit  y  pour  ne 
point  rompre  la  négociation.  Lorsqu'il  y  fut  entré  ,  il 
refusa  le  baiser  de  Maxime  :  «  Vous  êtes  en  colère, 
«  évêque ,  lui  dit  le  tyran  ;  n'est-ce  pas  ainsi  que  je  vous 
«  ai  reçu  dans  l'audience  que  je  vous  donnai  il  y  a 
«  quatre  ans  ?  —  Il  est  vrai ,  répondit  Amhroise ,  que 
.«  vous  avez ,  dès  ce  temps-là ,  manqué  à  la  dignité  épis- 
«  copale  ;  mais  alors  je  demandais  la  paix  poui?  uipi  in^ 
«  férieur  ;  aujourd'hui ,  je  la  demande  pour  un  égal.  — ^ 
«  Et  qui  lui  donne  cette  égalité  ?  —  Le  Tout-Puissant 
«  qui  a  conservé  à  Valentinten  l'empire  qu'il  hii  avoit 
«  donné.  »  Cette  fermeté  irrita  le  tyran  ;  il  ^'emporta 
en  ■  invectives  contre  f^alenti^ièn ,  qu'il  accabla  de 
reproches.  Amhroise  le  justifia  :  il  le  fit  souvenir  que 
Valentinien  étant  le  maître  de  venger  la  mortde  Gratiên 
SUT  Marcellus ,  frère  de  Mcùcime ,  qu'il  tçjnoit  alors  en 
son  pouvoir ,  il  le  lui  avoit  renvoyé  :  il  lui  demandoit 
en  recompense  les  cendres  du  défunt  empereur.  Maxi^ 
m,e  alléguoit ,  pour  raison  de  son  refus ,  que  la  vue  de 
ces  cendres  animerqit  sea  soldats  contre  lui.  «Eh  quoi! 
«  répondit  AmJbroise  y  défendront-ils  ,  après  sa  mort , 
«  c^lui  qu'ils  ont  abandonné,  pendant  qu'il  vivoit  ? 
«  Vous  craignez  ce  prince  lorsqu'il  n'est  plus.  !  Qu'or 
«  vez-vous  aonc  gagné  à  lui  ôter  la  vie  ?  Je  me  suis 
«  défait  d'un  ennemi ,  dites-vous  :  non  ,  Maxime  > 
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>  Gratièn  n*étoit  pas  Votre  ennemi  ;  c'est  vous  qnî  étiez 
«  le  sien.  Il  n^entend  pas  ce  que  je  dis  en  sa  faveur  ; 
«  mais  Vous  ,  soyez-en  le  juge.  Si  quelqu'un  s'élevoit 
«  aujourd'hui  contre  votre  puissance ,  diriez-vous  que 
«  vous  êtes  son  ennemi ,  ou  qu'il  est  le  vôtre  ?  Si  je 
«  ne  me  trompe ,  c'est  l'usurpateur  qui  est  l'auteur  de 
«  la  guerre  :  Tenipereur  ne  fait  que  défendre  ses  droits. 
«  Vous  refusez  donc  les  cendres  de  celui  dont  vous  ne 
«  pourriez  retenir  la  personne  ,  s'il  étort  votre  prispn- 
«  nier  ?  Donnez  à  Valentinien  ce  triste  gage  de  votre 
«  réconciliation.  Comment  ferez-vous  croire  que  vous 
«  n'avez  pas  attenté  à  la  vie  de  Gratien  ,  si  vous  le 
«  privez  de  la  sépulture  ?  »  Il  convainquit  ensuite 
itfaxFîW  d'être  l'auteur  de  là  mort  du  comte  Vallion, 
qui  n'étoit  coupable  que  de  fidélité  envers  son  maître. 
Ambrolse ,  entre  les  mains  et  sous  le  pouvoir  du  tyran , 
sembloit  être  son  juge  ;  et  Maxime  confiis  ne  se  tira 
d'embarras  qu'en  renvoyant  le  prélat,  et  en  lui  disant 
qu'a  déhbéreroit  sur  les  demandes  de  son  souverain. 
11.  La  célèbre  marquise  de  Montespan  tâchoit  de 
concilier  le  vice  avec  la  piété.  Elle  s'étoit  faîte  Unô 
morale  trop  relâchée  pour  une  chrétienne ,  trop  sévère 
pour  la  m^tresse  d'un  roi.  Ses  belles  mains  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  travailler  pour  les  pauvres.  Elle  croyoit 
que  des  aumônes ,  l'assiduité  au  service  divin ,  quelques 
pratiques  extérieures  rachetoient  auprès  de  Dieu  le 
dereglenient  de  sa  conduite.  Elle  approchoit  de  la  table 
sacrée  a  la  faveur  de  quelques  absolutions  surprises  à 
des  prêtres  mercenaires  ou  ignorans.  Un  jour ,  elle 
^ssaya  d'en  obtenir  une  d'un  cîiré  de  village ,  dont  on 
im  avoit  vanté  la  facilité  ;  mais  cet  homme  de  Dieu  lui 
ûit:  «  Quoi  .vous  êtes  cette  madame  de  Montespan 
«  qui  scandahse  toute  la  France  ?  Allez  ,  madame  , 
«  renoncez  à  vos  coupables  habitudes  ,  et  vous  vien- 
<<  drez  ensuite  à  ce  tribunal  redoutable.  »  Elle  sortit 
tuneuse  ,  alla  se  plaindre  au  roi.,  et  lui  demanda  jus- 
tice de  la  généreuse  fermeté  du  confesseur  comme 
û  un  outrage  ;  mais  le  monarque  ne  crut  point  aue 
son  autorité  s'étendît  jusqu'à  juger  dnns  les  sacremeîid 
ce  qui  se  passe  entre  l'homme  et  Dieu. 
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1 2.  Lorsque  le  maréchal  d^  ilfarî/Zaese  vitcondamné 
à  la  mort  par  la  haine  cruelle  du  cardinal  de  JUckelieu , 
il  témoigna  une  résignation  parfaite  aux  ordres  de  la 
Providence.  En  passant  devant  le  palais  du  tout-puis- 
sant ministre  ,  pour  aller  au  lieu  de  son  supplice  : 
«  Voilà  y  dit-il  y  une  maison  où  Ton  m^a  promis  bien 
«  des  choses  que  Ton  ne  me  tient  pas  aujourd'hui.  » 
Après  qu^on  lui  eut  lié  les  mains,  il  dit  avec  un  sourire 
d*indignation  :  «  Quand  je  me  considère  en  cet  état^ 
«  je  me  fais  presque  pitié  à  moi-même.  Je  ne  sais  si  je 
«  ne  fais  point  aussi  un  peu  de  pitié  aux  autres.  M.  le 
«  chevaher  du  Guet ,  n'êtes-vous  point  touché  de  quel- 
«  que  sentiment  de  compassion?)^  Le  chevalier  Ji«ô<^a/ 
lui  répondit  qu'il  avoit  un  extrême  regret  de  le  voir  en 
cet  état.  «Ayez-en  regret  pour  le  roi ,  et  non  poiu*  moi,  » 
reprit  le  maréchal  ;  et  il  présenta  sa  tête  au  bourreau. 
i3.  De  Cinq -Mars  ,  ayant  été  condamné  à  mort 
par  les  ordres  du  même  cardinal ,  son  implacable 
ennemi ,  monta  sur  Técha&ud  avec  ime  fermeté  y  m 
courage  ,  un  sang  froid  ,  qui  manifestoient  une  ame 
grande  et  intrépide.  Un  garde  lui  voyant  son  chapeau 
sur  la  tête ,  osa  le  lui  ôter  ;  mais  Cinq-Marsy  se  tournant 
brusquement  vers  cet  archer,  lui  arrache  son  chapeau, 
et  le  remet  fièrement.  Le  bourreau  étoit  malade  ;  un 
vieux  crocheteur  de  la  ville  tenoit  sa  place.  Cinq-Mars 
ne  voulut  pas  souffrir  qu'on  le  touchât  ;  il  se  coupa 
lui-même  la  moustache  ,  et  son  confesseur  lui  coiq)a 
les  cheveux.  Il  se  promenoit  sur  Téchafaud,  la  main 
gauche  sur  le  côté  ,  avec  la  même  assurance  que  s'il 
n'eût  point  touché  au  dernier  moment  de  sa  vie  :  il 
venoit  de  se  mettre  à  genoux  auprès  du  bîUot ,  pour 
essayer  la  posture  qu'il  devoît  tenir  >  la  demandant  an 
bourreau  d'une  voix  ferme ,  et  sans  paroitre  ému;  A^è ^ 
avoir  encore  parlé  quelques  momens  à  son  confesseur, 
sans  vouloir  permettre  qu'on  lui  bandât  les  yeux ,  il 
se  remit  à  genoux  devant  le  billot  qu'il  tint  étroite- 
ment embrassé  :  «  Suis-je  -bien  y  dit-il  à  l'exécuteur? 
«  — Oui,  monsieur,  lui  répondit  celui-ci. — Frajppes 
«  donc  ,   reprit  Cinq-Mars.  »   D'un  seul  coup  de 
hache  ,  le  bourreau  lui  sépara  la  tête  du  c<Nrps. 
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i4-  Âniigonus  y  roi  d'une  partie  de  PAsie  ^  et  Éu-^ 
mène.y  roi  de  Cappaaoce ,  se  faisoient  une  guerre  san- 
glante depuis  la  mort  d'Alexandre-le-Grand ,  dont  ils 
avoient  cte  tous  deux  capitaines-  Après  plusieurs  dé- 
faites ,  le  dernier  se  renferma  dans  le  châteaii  de  Nora  ; 
et  Antigonus  vint  Ty  assiéger.  Avant  de  commencer 
ses  travaux ,  ce  prince  envoya  proposer  une  entrevue 
à  Eumène  ;  mais  celui-ci  répondit  que  son  rival  avoit 
avec  lui  plusieurs  de  ses  amis  qui  pourroient  prendre 
sa  place ^  s^il  venoit  à  manquer^  et  commander  son 
armée  ;  au  lieu  qu^il  n^en  avoit  pas  un  seul  qui  pût 
le  remplacer ,  parmi  ceux  dont  il  avoit  entrepris  la 
défense  ;  qu'ainsi  ,  il  u^avoit  qfi'k  lui  envoyer  des 
otages  ,  s'il  voiUoit  entrer  en  conférence.  Antigonus 
insista,  et  lui  fit  voir  que  c'étoit  au  plus  foible  à  venir 
parler  au  plus  fort.  «  Jamais  je  ne  reconnoîtrai 
«  d'homme  plus  fort  que  moi ,  répondijt  Eumène , 
«  tant  que  je  serai  maître  de  mon  épée.  »' 

i5.  Quand  Alexandre  se  fut  emparé  de  tous  les 
états  possédés  par  les  rois  de  Perse ,  les  Macédoniens  y 
devenus  insolens ,  Timportunoient  sans  cesse  par  leurs 
demandes  insensées  ,  et  vouloient  tout  emporter  de 
force.  La  patience  du  prince  ne  pouvant  plus  y  tenir  , 
il  les  fit  ranger  d'un  côté  ;  puis ,  ayant  fait  mettre 
les  Perses  de  l'autre  :  «  Macédoniens ,  dit-il  >  choi- 
t  sissez  entre  vous  qui  vous  voudrez  pour  vous  com- 
«  mander  ;  je  vais  me  mettre  à  la  tête  des  Perses  : 
«  combattons.  Si  vous  êtes  vainqueurs ,  je  vous  obéirai^ 
«  si  vous  êtes  vaincus  ,  vous  saurez  par  expérience 
«  que  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien ,  et  vous  me  se- 
^  rez  soumis.  »  Les  Macédoniens  ,  étonnés  de  cette 
fermeté  vraiment  royale,  rentrèrent  dans  le  devoir, 
€t  ne  pensèrent  plus  à  leurs  prétentions  aveugles. 

16.  Valentinien  ayant  été  proclamé  auguste ,  ses  sol- 
dats voulurent  le  forcer  de  se  nommer  un  collègue. 
Mais  le  nouvel  empereur,  le  plus  intrépide  de  tous  les 
hommes ,  sentit  que  céder ,  dès  le  premier  pas ,  à  la  vo- 
lonté des  légions ,  c^étoit  leur  laisser  reprendre  Pauto- 
rité  qu'elles  venoient  de  lui  conférer.  Montrant  donc 
^lu  air  assuré ,  après  avoir  imposé  silence  aux  plus 


âo8  F  c  R  ntt  *r  Ê*. 

turbulens ,  en  les  traitant  de  séditieux  y  il  parla  eu  ces 

termes  :  «  Braves  défenseurs  de  nos  provinces ,  vous 

«  venez  de  m'honorer  du  diadème.  Je  connois  tout  le 

«  prix  de  cette  préférence  à  laquelle  je  n'ai  jamais 

«  aspiré.  Toute  mon  ambition  s'étoit  bornée  à  me  pro- 

«  curer  la  satisfaction  intérieure ,  qui  couronne  la  vertu. 

^  Il  dépendoit  de  vous  tout  à  l'heure  de  me  choisir 

«  pour  votre  souverain  ;  c'est  à  moi  maintenant  à  dé- 

«  cider  des  mesures  qu'il  faut  prendre  pour  votre  su- 

«  reté  et  votre  gloire.  Ce  n'est  pas  que  je  refuse  de 

«  partager  ma  puissance ,  je  sens  tout  le  fardeau  du 

«  pouvoir  :  je  reconnois  qu'en  m'élevant  sur  le  trône , 

«  vous  n*avez  pu  me  placer  au-dessus  de  l'humanité. 

^  Mais  votre  élection  ne  se  soutiendra  qu'autant  que 

«  vous  me  laisserez  jouir  des  droits  dont  vous  m'avez 

«  revêtu.  J'espère  que  la  providence  secondant  mes 

«  bonnes  intentions ,  m'éclairera  sur  le  choix  d'un  col- 

«  lègue  digne  de  vous  et  de  moi.  Vous  savez  que  dans 

4f  la  vie  privée  c'est  une  maxime  de  prudence  de 

.<<  n'adopter  pour  associé  que  celui  dont  on  a  fait  une 

«  sérieuse  épreuve.  Combien  cette  précaution  est-elle 

«  plus  nécessaire  pour  le  partage  de  l'autorité  souve* 

,^  raine  ,  où  les  dangers  sont  si  fréquens ,  et  les  fautes 

^  irréparables  !  Reposez-vous  de  tout  sur  ma  vigilance. 

^  En  me  donnant  l'empire ,  vous  ne  vous  êtes  réservé 

^  que  l'honneur  d'une  fidelle  obéissance.  Songez  seu- 

<(  lement  à  profiter  du  repos  de  l'hiver  pour  rétablir  vos 

M  forces  ,  et  vous  préparer  à  de  nouvelles  victoires.  » 

La  noble  fermeté  de  ce  discours  an*éta  les  murmures. 

t^alentinien  acquit  dès-lors  toute  la  confiance  qu'auroit 

pu  procurer  un  long  règne  soutenu  avec  dignité  ;  et  ce^ 

fières  cohortes ,  qui ,  un  moment  auparavant ,  préten-^ 

doient  lui  commander ,  frappées  d'une  impression  de 

tespect  qui  dura  autant  que  sa  vie ,  le  conduisirent  au 

palais ,  au  milieu  de  leurs  aigles  et  de  leurs  enseignes , 

avec  toutes  les  marques  d'une  entière  soumission. 

17.  Léontius  et  Mégaléas  ,  officiers  macédoniens  , 
abusoient  étrangement  des  bontés  que  Philippe  ,  leur 
maître ,  avoit  pour  eux.  En  vain  Aratus  ,  général  des 
Achéens^Youloitdé tromper  ce  monarque  sur  le  compte 

de 
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tie  ces  deax  perfides  ministres.  Il  les  aVoit  eus  pour 
conseillers  dans  sa  première  jeunesse  :  sa  prévention 
pour  eux  étoit  une  habitude.  Ils  hâtèrent  eux-mêmes 
leur  perte.  Un  jour ,  au  sortir  d^un  grand  repas  ,  ils 
poursuivirent  Aratus ,  à  coups  de  pierres ,  jiisques  dans 
sa  tente.  Tout  le  camp  fut  en  émeute.  Le  bruit  vint 
jixsqu^aux  oreilles  du  roi }  qui ,  s'étant  fait  informer 
elactement  de  tout  ce  qui  éloit  arrivé  ,  condamnti 
Mégaléas  à  une  amende  de  vingt  mille  éciis  ,  et  le 
fil  hiéttre  en  prison.  Cette  nouvelle  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Léontius.  Cependant  il  crut  devoir  s^ar- 
mer  de  résolution  5  et ,  suivi  ae  plusieurs  soldats  ,  il 
vint  à  la  tente  de  Philippe  ,  persuadé  que  ce  prince , 
intimidé  par  T;e  cortège  ,  changerpit  bieutôt  de  sen- 
timent. «  Qui  a  été  assez  hardi ,  demanda  d'un  ton 
«  insolent  l'audacieux  capitaine  y  pour  porter  les 
«  mains  sur  Mégaléas ,  et  pour  le  mettre  en  prison  ? 
«  —  C'est  moi  ;  c'est  votre  maître  et  le  ^ien  ,  répondit 
«  fièrement  le  roi.  »  Cette  noble  fermeté  effraya  jL</o;i- 
tius.  II  jeta  quelques  soupirs  ,  et  se  retira  consterné. 
Quelques  jours  après ,  il  se  rendit  caution  de  Fâmencle 
imposée  k  Mégaléas  y  qui  par  là  recouvrai  sa  liberté. 

18.  Le  grand-duc  de  Toscane ,  François  de  Lorraine  ^ 
vint  former  ,  en  1741 ,  le  siège  de  Lintz,  qu'il  pressa 
âvet  fareiir.  Les  Français  défendent  la  place  avec  le 
courage  le  plus  intrépide  ,  et  tandis  qu'ils  se  retirent 
dans  une  partie  de  la  ville ,  les  troupes  impériales  en- 
trent dans  l'autre ,  le  flambeau  à  la  main.  M.  Duchâtely 
lieutenant-général,  est  détaché  pour  proposer  les  arti- 
cles d'une  capitulation  honorable.  «  Je.  veux ,  dit  le 
«  grand-dufc  ,  avoir  la  garnison  prisonnière  de  guerre- 
«  —  Eh  bieii  !  répondit  Mj  Duchâtel ,  récommencez 
«  donc  à  brûler  5  et  nous  allons  recommencer  à  tirer.  » 
Cette  ferme  repartie  adoucit  le  prince  ,  qui  accorda 
tous  les  honneurs  de  la  guerre  A  cette  brave  garnison. 

19.  Le  philosophe  Anaxagore ,  le  premier  qui  (Jonna 
itii-mémfe  ses  ouvrages  au  public  ,  exilé  d'Athènes  , 
parce  cju'il  avoit  enseigné  que  le  soleil  est  une  masse  ^é 
feu  ardent ,  âvoit  choisi  pour  retraite  la  ville  de  Lamp- 
saiçue.  Il  y  parloit  en  public  sur  quelque  matière  philb- 

Tomé  IL  O 
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«ophiqne  ,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  mort  de  iei 
deux  fils.  Il  interrompit  son  discours  y  garda  quelque 
temps  le  silence  5  puis  ,  reprenant  tout-à-coup  la  pa- 
role ,  il  dit  d'un  air  ferme  :  «  Né  mortel ,  je  savois 
<(  que  je  les  avois  engendrés  mortels.  »  Il  continua 
avec  la. même  tranquillité  ,  renfermant  sa  douleur  au 
dedans  de  lui-même,  /^oyez  Assurance,  Constance, 
Egalité  ,  Intrépidité. 

FIDÉLITÉ. 

1.  1  HÉouoKic,  quoique  arien  ,  avoit  un  ministre  ca- 
tholique qu^il  aimoit  beaucoup,  et  auquel  il  accordoit 
toute  sa  confiance.  Ge  ministre  crut  pouvoir  s^assurer 
de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces  de  son  maître ,  en 
renonçant  a  sa  religion  :  il  embrassa  Tarianisme.  Théo- 
doric  Payant  appris  ,  lui  fit  trancher  la  tête.  «  Si  cet 
«  homme  ,  dit-il ,  est  infidelle  à  Dieu  ,  mé  sera-t-il 
X  fidelle  ,  à  moi  qui  ne  suis  qu^un  homme  ?  » 

2.  Sous  la  minorité  de  Louis  XI J^ y  deux  gentils- 
hommes français,  Tun  de  Picardie ,  nommé  d'Esclain- 
villiers ,  et  l'autre  de  Champagne ,  appelé  de  Renne- 
ville  y  tous  deux  morts  lieutenans  -  généraux ,  man- 
geoient  un  jour  ensemble  avec  plusieurs  autres  offi- 
ciers. lyEsclainvilliers  dit  à  la  compagnie  :  «  Buvons 
«  à  la  santé  du  roi  ;  »  puis ,  s^adressant  à  RenneviUe  : 
«  Mon  ami,  ajouta-t-if,  je  te  la  porte-,  car,  vive  Dieu! 
«  si  tous  les  gentilshommes  nous  ressembloient,  il  n'y 
«  àuroit  point  de  traîtres  en  France.  »  Aussitôt  tous 
les  convives,  mettant  la  main  sur  leur  épée,  prièrent 
Dieu  de  changer  en  poison  le  vin  qu'ils  alloient  boire 
a  la  santé  du  roi ,  s^ils  avoient  diantre  pensée  dans 
Tame ,  que  de  verser  leur  sang  pour  le  service  dç  leur 
prince  et  de  leur  patrie. 

3.  L^archiduc  d'Autriche  étant  entré  dans  Madrid 
en  17 JO,  fit  dire  au  marquis  de  Manseruy  vieillard  de 
près  de  cent  ans,  président  du  conseil  de*Castille,de 
venir  lui  baiser  la  main  ^  «  Je  n'ai  qu'une  foi,  répondit 
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^  ce  généreux  centenaire  ;  je  n'ai  qu^un  roi  y  qui  est 
{(JPhilippe  Vy  auquel  j'ai  prête  serment  de  fidélité.  Je 
«  reconnois  Pai^chiduc  pour  un  grand  prince ,  mais 
«  non  pas  pour  mon  souverain.  Pai  vécu  cent  ans  sans 
«  Avoir  rien  fait  contre  mes  devoirs  ;  et ,  pour  le  peu 
«  de  joinrs  qui  me  restent  à  vivre  ,  je  ne  veux  pas  mé 
«  déshonorer.  » 

4-  Du  temps  de  la  Ligue,  Nicolas  Voder  deNovion 
de  Blancmtnil y  président  à  mortier,  fut  sur  le  point 
d'être  condamné  à  être  pendu  par  les  Seize.  Comme 
on  alloit  le  juger ,  le  duc  de  Mayenne  revint  à  Paris* 
Ce  prince  avôit  toujours  eu  pour  Blancménil  niie  véné- 
ration qu^on  ne  pouvoit  refuser  à  la  vertu.  Il  alla  lui- 
hiême  le  tirer  de  prison.  Le  président  se  jeta  aux  pieds 
du  prince,  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  je  vous  ai  obli- 
«  gation  de  la  vie  ;  mais  j'ose  vous  demander  une  plus 
«  grande  grâce  :  c'est  de  me  permettre  de  me  retirer 
«  auprès  de  Henri  IV y  mon  légitime  souverain.  Je 
«  vous  reconnoitrai  toute  ma  vie  pour  mon  bienfâi- 
«  teur ,  mais  je  ne  puis  vous  servir  comme  mon  maî- 
«  tre.  »  Lé  duc  de  Mayenne ,  touché  de  ce  discours , 
le  releva,  l'embrassa  ,  et  le  renvoya  à  Henri IV i 

5.  Le  duc  de  Guise  5  ayant  soulevé  le  peuple  de 
Paris,  le  roi  Henri  III  fut  olbligé  de  se  retiref  à  Char- 
tres, et  le  duc  reita  seul  maître  de  la  capitale*  Après 
avoir  appaisé  le  tumulte ,  il  alla  rendre  visite  au  premier 
fvésiàent  y\Achilles  de  Harlai,  Il  le  trouva  qui  se  pro- 
menoit  dans  son  jardin.  Le  magistrat  s  étonna  si  peu 
de  sa  venue ,  qu'il  ne  daigna  pas  seulement  tourner  la 
tcte,  ni  discontinuer  sa  promenade  commencée  ,  la-^ 
jpielle  achevée  qu'elle  fut,  et  étant  au  bon t  de  son  allée> 
dretouma,  et,  en  retournant,  il  vit  leducdîeGwwcquî 
Tenoit  à  lui.  Alors  il  lui  dit  :  «  C'est  grand'pitié  que  le 
«  valet  chasse  le  mâîlre  !  Au  reste ,  mon  ame  est  à  Dieu , 
«  mon  cœur  est  à  mon  roi ,  et  mon  corps  est  entre  les 
«  mains  des  méchans  :  qu'on  en  fasse  ce  qu'on  voudra.  » 

6.  L'orateur  Marc-Antoine  étant  cite  en  j  astice  pouf 
^n  crime  capital  dont  on  le  chargeoit,  ses  accusateurs 
demandèrent  qu'il  livrât,  pour  être  appliqué  à  la  ques- 
tion ,  un  jeune  esclave  qu'ils  prétendoient  être  complice 
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de  Bon  maître.  Cette  circonstance  rendît  l'instruclichi 
du  procès  fort  délicate  pour  Taccusé.  L^esclave  étoit 
extrêmement  jeune  :  Antoine  craignoit  beaucoup  delà 
foiblesse  de  I^âge  et  de  la  violence  des  tourmens;  mais 
le  généreux  serviteur  exhorta  lui-même  son  maître  à 
le  livrer  sans  crainte  ,  Rassurant  que  sa  fidélité  étdit 
au-dessus  des  douleurs  les  plus  cruelles.  11  tint  pa- 
role; et  la  question,  qui  étoit  très-rigoureuse  chez  les 
Romains  ,  les  fouets  ,  le  chevalet ,  les  lames  ardentes 
ne  purent  vaincre  sa  constance,  ni  le  faire  parler  d'une 
manière  qui  nuisît  à  Paccusé  :  exemple  qui  prouve 
que  la  vraie  noblesse  est  de  tous  les  états. 

7.  L'empereur  Frédéric  Barberoussè' dL^^î^éseoit  et 

i)ressoit  vivement,  en  1174?  la  ville  d'Alexandrie-de- 
a-Paille  ,  en  Italie  ;  et ,  plein  de  colère  contre  les  ha^ 
bitans,  ilfaisoit  mettre  à  mort  tous  c^eux  qui  tomboient 
en  son  pouvoir,  Un  jour  on  conduisit  à  ses  pieds  trois 
malheureux  captifs  qu'il  condamna  sur  l'heure  à  perdre 
les  yeux.  Deux  de  ces  infortunés  subirent  d'abord  le 
supplice  5  mais  lorsqu'on  vint  au  troisième ,  Frédéric  ^ 
touché  de  sa  grande  jeunesse ,  lui  demanda  ce  qui  l'avoit 
engagé  à  se  soulever  contre  son  souverain  :  «  Seigneur, 
«  répondit  le  jeune  homme  ,  j'ai  suivi  les  ordres  du 
«  maître  que  je  sers  dans  la  ville.  Quelque  parti  qu'il 
«  prenne  ,  jamais  je  ne  l'abandonnerai  ;  et ,  quoique 
«  ma  fidélité  me  coûte  bien  cher  aujourd'hui ,  je  tâ- 
«  cherai  encore  de  lui  rendre  tous  les  services  dont  je 
«  serai  capable.  »  Tant  de  générosité  toucha  l'impla- 
cable empereur.  Il  fit  grâce  a  ce  valet  si  digne  d'éloges , 
et  le  chargea  de  reconduire  dans  la  ville* les  compa- 
gnons de  sa  captivité. 

8.  Sanciy  maître  des  requêtes,  voulant  engager  les 
Suisses  au  service  de  Henri  III  ^  en  i589,  envoya  se- 
crètement son  valet-de-chambre  ,  pour  lui  apporter 
le  fameux  diamant,  connu  sous  le  nom  de  Sanciy  qui 
fait  aujourd'hui  l'ornement  de  la  couronne  de  nos  rois, 
et  lui  recommanda  de  prendre  garde  aux  voleurs.  ^  Ils 
«  m'arracheroient  la  vie  ,  dit  le  .fidellé  domestique  , 
«  qu'ils  ne  m'enlèveroient  pas  le  diamant.  »  Il  fit  en* 
tendre  à  son  maître  qu'il  l'avaleroit,  quelle  qu'en  fôt  la 
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^osseur.  Ce  qa  avoit  craint  Sanciy  arriva.  A  son  retoui" 
de  Paris,  le  valct-de-chambrc  aperçut  une  bande  de 
brigands  qui  Pattendoient  au  passage.  Aussitôt  il  avale 
le  diamant,  sans  être  remarqué,  et  continue  sa  route* 
Il  est  arrêté,  fouillé  ,  et  mis  à  mort  par  les  voleurs  : 
c^éloit  dans  la  forêt  de  Dole.  Sanci^  ne  voyant  pas  re- 
venir son  domestique  ,  et  connoissant  sa  droiture  ,  se 
douta  de  son  malheur.  Il  fit  faire  les  plus  grandes  per- 
quisitions :  enfin ,  on  lui  rapporta  qu^iin  homme  avoit 
été  assassiné  dans  la  forêt  de  Dole ,  et  que  les  paysans 
Tavoient  enterré.  Il  se  transporte  sur  les  lieux,  recon-» 
noît  son  valet-de-chambre  ,  le  fait  ouvrir ,  et  retrouve 
son  diamant.  Il  pleura  sincèrement  un  domestique  si 
fidelle ,  et  admira  une  générosité  qui  lui  devoit  coûter 
la  vie ,  quand  même  les  voleurs  la  lui  auroient  laissée,. 
i  cause  de  la  grosseur  du  diamant.  Scmci  ne  le  vou- 
loit  avoir  qu^afan  de  le  mettre  en  gage  pour  une  somme 
trèsrmodique ,  dont  le  roi  avoit  un  pressant  besoin. 

9,  PertharityToi  des  Lombards ,  dépouillé  de  son  trône- 
par  Grimaald ,  duc  de  Bénevent ,  excitoit  la  jalousie- 
de  l'usurpateur,  qui  lui  conseilla  de  donner  à  ses  amis 
un  magnifique  repas  :  il  vouloit  profiter  de  cette  fête 
pour  lui  arracher  la  vie.  Lemonarquedépouillé,  averti 
des  funestes  desseins  de  son  ennemi,  feignit  d(& suivre 
son  avis,  et  parut  se  livrer  à  toute  la  joie  du  fes4;iïi.  O» 
le  crut  même  ivre,  quoiqu'il  n'eût  bu  que  de  Peau.  A 
peine  se  fi^t-il  mis  au  lit,  que  son  palais  fiit  investi.  Alor* 
le  fidelle  Unulfy  son  valet-de-chambre,  le  déguise  sou* 
les  habits  d'un  esclave ,  le  charge  de  qo elqu  es  meubleS;^ 
et  le  fait  marcher  devant  lui,  en  lui  disant  des  injures  , 
et  lui  donnant  même  quelques  coups  de  bâton.  Lest' 
gardes ,  trompés  par  ce  stratagème,  ne  s'opposent  point 
a  l'évasion  du  prince,  qui  se  rend  en  France.  Grimoaldy^ 
qui  croyeit  l'avoir  entre  ses  mains,  ordonne  qu'on  le 
nii  amène.  Vnulfy  qui  étoit  revenu  dans  l'appartement 
de  son  maître,  répond  à  ceux  qui  viennent  le  chercher 
(pie  Perihariùreiposç*  On  réitère  les  instances  ;  nouveaux 
refus  d^ouvrip.  Un  enfonce  la  porte;  on  ne  trouve  que- 
le  seul  Unulfy  qui  déclare  enfin  la  fuite  du  prince.  Ou: 
Ik  conduit  devant  le  duc  de  Béuevent^  qui  demande  à 
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f  es  courlisaiis  ce  qu^ils  pensent  qu'<Mi  doit  fiiirc  de 
cet  homme  ?  Tous  prononcent  qu'il  mérite  la  mort. 
«  Vous  vous  trompez  ,  répond  Grimoald  ;  il  mérite 
«  plutôt  une  récompense ,  pour  avoir  été  fldelle  à  son 
«  maître  ,  aux  dépens  même  de  sa  vie.  » 

10.  KoUikojffer,  Vun  des  ambassadeurs  suisses  auprès 
de  Henri  III ,  en  1 582,  avoit  expressément  recom- 
mandé,  en  partant  pour  Paris,  qu'on  prît  le  plus  grand 
soin  d'un  gros  chien  qu'il  aimoit  beaucoup.  On  ren- 
ferma cet  animal  pendant  cinq  à  six  jours,  après  les- 
quels il  trompa  la  vigilance  des  domestiques ,  et  s'évada. 
Kollikoffer  fiit  bien  étonné,  lorsqu'au  milieu  de  l'au- 
dience solennelle  que  le  monarque  français  domioitaux 
députés  helvétiques,  son  chien  s'élança  à  spn  cou,  et 
l'accabla  de  caresses.  Dès  qu'il  avoit  pu  ravoir  sa  li- 
berté ,  il  avoit  pris  le  chemin  de  Paris  sans  guide ,  et 
avoit  suivi  jusqu'au  Louvre  les  traces  de  son  maître. 

11.  Sous  le  règne  de  Charles  Vy  roi  de  France, un 
XkomvàéAubri  de  Montdidier ,  passant  seul  dans  la  forêt 
de  Bondy ,  fiit  assassiné  et  enterré  au  pied  d'un  arbre. 
Son  chien  resta  plusieurs  jours  sur  la  fosse  ,  et  ne  la 

Îuitta  que  quand  il  fut  pressé  par  la  faim.  Il  vient  à 
aris ,  chez  un  intime  ami  de  son  malheureux  mmtre, 
^t  par  aes  tristeshurlemens ,  semble  lui  annoucor  la  perte 
qu'il  a  faite.  Après  avoir  mangé  ,  il  recoHimence  ses 
cris  ^  va  à  la  porte ,  tourne  la  tête ,  pour  voir  si  on  le 
«iuit,  revient  à  cet  fimi  de  son  maître,  le  tire  par  l'habit 
comme  pour  l'exciter  à  \e  suivre.  La  singularité  des 
mouvemensde  ce  diien,  sa  venue  sans  son  maître  qu'il 
ne  quittoit  jamais,  ce  maître  qui  tout  d'un  coup  a  dis- 
paru, et  peut-être  cette  distribution  de  jiftsti-ce  et  d'évé- 
pemens,  qui  ne  permet  guère  que  les  crimes  restent 
long.temps  cachés ,  bout  cela  fit  que  l'on  suivit  ce  chien. 
Dès  qu'il  fat  au  pied  de  l'arbre,  il  redoubla  ses  cris  en 
grattant  la  terre ,  comme  pour  faire  signe  de  chercher 
en  cet  endroit.  On  y  fouilla,  etr<bn  y  trouva  le  corps  de 
l'infortuné -^i^iri.  Quelque  temps  apyès,<5e  chien  aper- 
çut pa.r  hasard  l'assassin,  que  tous  les  historiens  nom- 
ment le  chevalier  jMa^aire.  Il  lui  saute  à  la  gorge,  et 
î'oïi  a  bien  de  la  peine  à  lui  faire  lâcher  pri^e.  uhaque 
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fois  qu'il  le  rencontre,  il  Tattaque  et  le  poursuit  avec 
la  même  fureur.  L'acharnement  de  ce  chien,  qui  n'en 
veut  qu'à  cet  homme,  commence  à  paroître  extraor- 
qinaire.  On  se  rappelle  l'affection  qu'il  avoit  marquée 
pour  son  maître ,  et  en  même  temps  plusieurs  occasionsi 
011  ce  chevalier  Macaire  avoit  donné  des  preuves  de  sa 
haine  contre  Aubri  de  Mor^tdidier.  Quelques  autres 
circonstances  augmentèrent  les  soupçons.  Le  roi,  ins- 
truit de  tous  les  discours  que  l'on  tenoit,  £ait  venir  ce 
chien  qui  parolt  tranquille  jusqu'au  moment  où  aperce- 
vant Maco/re  au  milieu  d'une  vingtaine  d'autres  cour* 
lisans,  il  tourne,  aboie,  et  cherche  à  se  jeter  sur  lui. 

Dans  ce  temps-là  ,  on  ordonnoit  le  combat  entrç 
Taccusateur  et  l'accusé,  lorsque  les  preuves  du  crime 
n'étoient  pas  convaincantes.  On  nominoit  ces  sortes 
de  combats  jugemens  de  Dieu ,  parce  qu  pn  étoil  per- 
suadé que  le  Ciel  auroit  plutôt  fait  un  miracle  ,  que 
de  laisser  succomber  l'innocence.  Le  roi ,  frappé  de 
tous  les  indices  qui  se  réunissoient  contre  JMacaire . 
jufîea  qu^il  échéoit  gage  de  bataille ,  c'est-à-dire,  qu'il 
ordonna  le  duel  entre  le  chevalier  et  le  chien,  Lç» 
champ  clos  fiit  marqué  dans  l'île  Notre-Dame  ,  qui 
u'étoit  alors  qu'un  terrain  vide  et  inhabité.  Macair^ 
étoit  armé  d'un  gros  bâton  :  le  chien  avoit  un  tonneau 
percé  pour  sa  retraite  et  ses  relancemens.  On  le  lâche. 
Aussitôt  il  court ,  tourne  autour  de  son  adversaire  , 
évite  ses  coups  ,  le  menace  tantôt  d'un  côté ,  tantôj 
d'iui  autre ,  le  fatigue ,  et  enfin  s'élance ,  le  saisit  à  lii 
gorge ,  et  l'oblige  à  faire  l'aveu  de  ^on  crime  en  pré- 
sence du  roi  et  de  toute  i.a  cour.  La  mémoire  de  ce 
chien  mérita  d'être  conservée  à  la  postérité  par  un 
îuonument  qui  subsiste  encore  sur  la  cheminée  de  la 
grande  salle  du  château  de  Montargis. 

12.  A  1^  surprise  de  Crémone,  en  1702,  un  capi- 
taine des  troupes  impériales,  nommé  Magdonely  tira 
le  maréchal  de  J^illeroi  d'entre  les  m^ins  de  plusieurs 
soldats  qui  venoient  de  Tan'êter,  et  qui  se  disputoient 
ses  dépouiilles.  Le  maréchal  se  courba  pour  parler  à^ 
l'oreille  de  Magdonel,  «  Ecoutez,  lui  dit-il;  je  suis  le 
«  maréchal  de  Villçroi.  ic  puis  faire  votre  fortune.  Si 
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«  VOUS  me  menez  à  la  citadelle,  et  que  vous  vouliez 
«  vous  sauver  avec  moi,  je  vous  offlfre  un  régiment  de 
«  cavalerie,  et  une  pension  de  deux  mille  écùs.»  Mag-, 
donel  lui  répondit  :  «  Il  y  a  long  -temps  que  je  sers 
«  l'empereur  avec  lidélitë ,  et  il  ne  m'est  pas  encore^ 
«  arrivé  de  commettre  une  infidélité  contre  son  service^r 
«  je  ne  snis  pas  d'avis  de  commencer  aujoiu'd'hui.  Je 
«  préfère  mon  honneur  à  la  fortune  :  c'e^l  en  vain  que 
«  vous  me  tentez  par  l'espérance  d'un  emploi  un  peu 
<<  plus  relevé  que  celui  que  j'exerce  ;  jfe  suis  assuré 
«  d'obtenir  par  mes  services ,  dans  les  troupes  de  l'em^. 
«  pereur ,  ce  que  vous  voulez  me  faire  acheter  dans 
«  les  troupes  de  France  par  une  trahison.  » 

i3.  Le  prince  Eugène  ayant  surpris  Crémone,  où 
les  Français  avoient  une  garnison  ,  deux  rëgimens  ir^ 
land^^is,  qui  étoient  au  service  de  France,  se  distinguè- 
rent par  Une  résistance  héroïque.  Ils  défendirent  cons- 
tamment une  des  portes  de  la  ville  contre  douze  cents 
hommes,  quoiqu'ils  ne  fussent  guère  que  quatre  cents. 
Le  prince  Eugène  ne  trouva  pas  de^neilleur  expédient 

?ue  de  tenter  la  fidélité  de  ces  deux  Braves  régimens. 
Wr  cçt  effet,  il  leur  envoya  Magdonel^  qui ,  étant 
Irlandais  ,  pouvoit  mieux  les  persuader  qu'un  autre. 
Magdonel  ^  \n^tT\\\t  par  le  prince  sur  la  manière  dont 
•  il  devoit  3'y  prendre  j>our  gagner  ses  compatriotes,  sa- 
yance  entre  les  combattans,  et  demande  s'il  ne  lui  se- 
roit  pas  permis  de  faire  quelques  propositions.  On  lui 
xépond  qu'il-  le  peut  faire  librement.  Tout-à-coup  le 
combat  cesse.  Lès  deux  partis  ,  attentifs  à  ce  qui  se 
passe,  ont  les  yeux  attachés  surMagdonet;  chacun  pense 
que  les  propositions  dont  il  est  chargé  vont  mettre  fini 
tant  de  longs  et  pénibles  combats.  «  Mes  compatrio;- 
«  tes,  dit-il  aux  officiers  irlandais,  son  altesse  sérénis- 
«  sime  monseigneur  le  prince  Eugène  de  Savoie  m^ei\- 
«  voie  ici  pour  vous  dire  que  si  vous  voulez  changer 
^  de  parti  et  passer  dans,  celui  de  l'empereur,  il  vous 
H  promet  une  paye  plus  forte  et  des  pensions  plus  consi- 
<i  dérables  que  vous  n'en  avez  en  France.  L'aflfection  que 
^  j'ai  pour  toutes  les  personnes  de  ma  nation  en  géné- 
^  rai,  et  pour  vous  autres,  messieurs,  en  paticulier, 
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«  m^oWige  de  vous  exhorter  à  accepter  les  offres  que 
«  le  général  de  ^empereur  vous  fait  ^  car  si  vous  le^ 
«  refiisez,  je  ne  vois  pas  comment  vous  pourrez  échap- 
«  perà  une  perte  certaine.  Nous  sommes  maîtres  de  la 
«  ville,  à  ^exception  de  votre  porte  ;  c^est  pourquoi 
«  son  altesse  n'attend  que  mon  retour  pour  vous  alta-. 
«  quer  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  et  pour 
<i  vous  tailler  en  pièces,  si  vous  rejetez  ses  offres.  — 
«  Monsieur,  répondit  un  des  officiers  irlandais,  si  son 
«  altesse  n'attend  que  votre  retour  pour  nous  attaquer 
«  et  pour  nous  tailler  en  pièces ,  il  y  a  apparence  qu'elle 
«  ne  le  fera  pas  de  long-temps,  car  nous  allons  pour-, 
i  voir  à  ce  que  vous  ne  retourniez  pas  sitôt  ;  pour  cet 
«  effet,  ajouta-t-il,  je  vous  arrête  prisonnier,  ne  vous, 
«  regardant  plus  comme  le  député  d'un  grand  gêné* 
«  rai ,  mais  comme  un  suborneur.  C'est  par  cette 
^conduite  que  nous  voulons  mériter  l'estime  du 
«  prince  qui  vous  a  envoyé  ,  et  non  par  une  lâcheté 
«  et  une  trahison  indignes  de  gens  d'honneur.  )> 

14.  Marguerite  de  f^alois  faisoit  la  guerre  à  Henrillf 
son  fpère  ,  et  au  roi  de  Navarre  son  mari.  Elle  avoifr 
campé  sa  petite  armée  devant  Villeneuve  d'Agénois. 
Elle  ordonna  à  trente  ou  quarante  soldats  de  conduire 
Charles  de  Cieutat ,  officier  français ,  aux  pieds  des  mu- 
railles ,  et  de  le  tuer,  si  son  fils ,  qui  commandoH  dans  . 
cette  place,  refusoit  d'en  ouvrir  les  portes.  Czew^af,  aprè^ 
qu'on  eut  fait  cette  indigne  sommation  à  son  iils,  lui: 
cria  :  «  Songes  à  la  fidélité  et  au  devoir  d'un  Français  y 
«  et  que  si  j'étois  capable  de  te  dire  de  te  rendre,  ce  ne 
«  seroit  plus  ton  pèrç  qui  te  parlèroit,  mais  un  traître , 
«  un  lâche ,  un  ennemi  de  ton  honneur  et  de  ton  roi.  » 
Ses  gardes  avoient  déjà  levé  le  bras ,  et  alloient  frapper. 
Le  jçune  Cieutat  leur  fit  signe.  On  ouvrit  la  porte  :  il 
sortit  avec  trois  ou  quatre  nommes  ;  feignit  de  parler 
menter;  et ,  mettant  tout-à-coup  l'épée  à  la  main  ,  il 
fondit  avec  tant  d'impétuosité  sur  ceux  qui  tenoient  l'é- 
pée niîe  sur  son  père,  et  il  fut  si  soudainement  secondé: 
par  plusieurs  soldats  de  sa  garnison ,  qu'il  le  délivra. 

i5.  Dans  le  temps  de  la  révolte  du  parlement  d'An- 
gleterre, cojitre  le  roi  Charles  I,  Fairfaxj  géiiéral  de. 
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V armée  parlementaire,  ayant  mis  le  $iëge  devant  Glo- 
cestcr ,  place  qui  tenoit  pour  le  roi ,   se  servit  d'un 
cruel  stratagème  pour  obliger  le  baron  dfArthuF-Ca^ 
pel,  qui  en  étoit  gouverneur,  à  se  rendre  à  discrétion, 
Capel  avoit  un  fils  unique,  âgé  de  dix-sept  ans,  bien 
fait  et  plein  d^esprit,  qui  ctudioit  à  Londres/Fa£r/aaî  le 
fit  amener  dans  son  camp.  Il  proposa  ensuite  une  en- 
trevue au  gouverneur.  Capel  Paccepta,  et  se  rendit  au 
lieu  dont  on  étoit  conveau.   Mais  il  fut  bien  étonné 
de  voir  son  fils  nu  jusqu'à  la  ceinture ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ,  au  milieu  de  quatre  soldats  y  deux 
qui  a  voient  le  poignard  tiré  contre  Im,  et  deux  qui  lui 
tenoientle  pistolet  appuyé  surTestomac.  Pendant  qu'il 
regardoit  ce  triste  spectacle  ,  il  entendit  un  des  offi- 
ciers de  Fairfax  qui  lui  dit  :  «  Préparez  -  vous  à  vous 
«  rendre ,   ou  à  voir  répandre  le  sang  de  votre  fils,  » 
Capel ,  pour  toute  réponse  ,  cria  à  son  fils  avec  fer- 
meté :  «  Mon  fils,  souvenea-vous  de  ce  que  vous  devez 
«  à  Dieu  et  au  roi  ;  »  paroles  qu^il  répéta  trois  fois. 
Ensuite  il  rentra  dans  la  place ,  et  exhorta  les  ofiiciers 
à  périr  plutôt  que  de  capituler.  Fairfax  ne  poussa  pas 
plus  loin  la  tragédie.  Dès  que  Capel  se  fut  retiré,  il  fit 
habiller  son  fils  ,  et  le  renvoya  à  Londres. 

16.  En  i5yo  ,  le  parti  de  la  Ligue  en  Languedoc 
demanda  des  troupes  au  roi  d'Espagne.  Sur  la  nouvelle 
de  kur  débarquement,  du  Barri  de  Saint-Aunezy  gou^ 
verneur  pour  Henri-^le-Grand  à  Leucate ,  en  partit  pour 
aller  communiquer  un  projet  au  duc  iZeJib/i/Tnorcwci, 
commandant  dans  cette  provi£u;e.  Il  fat  pris  en  che- 
min par  les  ligueurs,  qui  marchèrent  aussitôt  avec  les 
Espagnols  vers  Leucale  ,  persuadés  qu'ayant  le  gou- 
verneur entre  leurs  mains  ,  cette  place  ouvriroit  in- 
continent ses  portes  ,  ou  du  moins  ne  tiendroit  pas 
long-temps.  Mais  Constance  de  Cezelli  ,  sa  femme  x 
après  avoir  assemblé  la  garnison  et  les  habitans  ,  et 
leur  avoir  représenté  leurs  devoirs  et  leur  honneur,  se 
•mit  si  fièrement  à  leur  tête  ,  ime  pique  à  la  main , 
qu'elle  inspira  du  courage  aux  plus  foibles.  Les  assié- 
geans  furent  repoussés  par-tout  où  ils  se  présentèrent. 
Désespérés  de  leur  honte;,  et  du  monde  qu'ils  avoient 
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perdu  ,  ils  envoyèrent  dire  à  cette  raillante  femme  > 
que  si  elle  continuoil  à  se  défendre  y  ils  aUoient  faire 
pendre  son  mari.  «  J'ai  des  biens  considérables  ,  ré*« 
«  pondit -elle  les  larmes  aux  yeux  y  je  les  ai  offerts  , 
«  et  je  les  ^ffre  encore  pour  sa  rançon  ;  mais  je  ne 
«  radbfiteraî  point  par  une  lâcheté  une  vie  qu^il  me 
«  reprocheroit  5  et  dont  il  auroit  honte  de  jouir  :  je  ne 
«  le  déshonorerai  point  par  une  trahison  envers  mai 
«  patrie  et  mon  roi.»  Les  assiégeans^  après  avoir  tenté 
une  nouvelle  attaque  ,  qui  ne  leur  réussit  pas  mieu:!^ 
que  les  alitres,  firent  mourir  du  Barri,  et  levèrent  le 
siège.  La  garnison  voulut  user  de  représailles  sur  le 
seigneur  de  Loupian  y  qui  étoit  du  parti  de  la  Ligue  , 
et  qui  avoit  été  fait  prisonnier.  La  généreuse  Cons-^ 
tance  s'y  opposa.  Henri  ,  qui  savoit  récompenser  les 
belles  actions  ,  parce  qu'il  en  faisoit  lui-même  y  en- 
voya à  cette  héroïne  le  brevet  de  gouvernante  de  Leu- 
cate  y  avec  la  survivance  pour  son  fils. 

17.  En  1477  y  Louis  XI  fit  investir  Saint-Omer  ; 
mais  cette  place  importante  fut  vaillamment  défendue 
par  Philippe  y  fils  à' Antoine ,  grand  bâtard  de  Bour- 
gogne. Le  monarque  français  ,  irrité  de  l'opiniâtre 
résistance  de  ce  jeune  guerrier,  le  fit  menacer ,  s'il  ne 
rendait  la  ville ,  de  faire  égorger  son  père  à  f^eb  yeux. 
Philippe,  y  sans  se  laisser  épouvanter  y  répondit  qu'il 
c(»moissoit  assez  le  roi  pour  ne  p<is  appréhender  qu'il 
se  déshonorât  par  une  lâcheté  pareille.  «  J'aime  ten^ 
«  drement  mon  père  ,  ajouta-t-il  y  mais  je  ferai  mon 
«  devoir,  et  je  ne  hvrerai  jamais  une  place  qui  m'a  été 
«  confiée.  »  On  fut  obligé  de  lever  le  siège  ;  et  le  roi , 
loin  de  punir  Antoine  de  la  vertu  de  son  fils ,  continu^ 
de  le  combler  d'honneurs  et  de  bieiis. 

18.  Oràn,  qui,  depuis  que  le  cardinal  Ximénès  en  fit 
la  conquête  ,  fait  partie  de  la  domination  d'Espagne  , 
étoit  assiégée  ,  en  1706,  paroles  Maures.  Philippe  F, 
malgré  la  situation  presque  désespérée  de  ses  affaires, 
ordonna  au  comte  de  Santa-Crux  d'y  conduire  des 
secours.  Mais  ae  lâche  ofl&cier,  au  lieu  de  prendre  la 
route  d'Afrique ,  alla  livrer  ses  galères  et  ses  troupes 
^  la  flotte  anglaise  ;  ce  qui  fut  c^uçe  que  ce  port 
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tomba  entre  les  mains  des  infideUes.  Un  arcbidia-i 
cre  de  Gordoiie  ,  frère  du  perfide  ,  instruit  de  celte 
action ,  courut  aussitôt  à  la  paroisse  chercher  les 
registres  des  baptêmes^  et ,  arrachant  la  feuille  où  le 
nom  du  comte  ctoit  inscrit,  il  dit,  avec  une  fureur 
dont  Thonneur  ëtoit  le  principe  :  «  Qu^il  ne  reste 
«  parmi  les  hommes  nul  souvenir  d'ui;!  hojnme  aussi 
«  méprisable  !  » 

19.  Louis  XIII  j  ayant  pris  Nancy ,  envoya  cher-, 
cher  le  célèbre  Jacques  Callot,  et  lui  ordonna  de  le- 
ver le  plan  du  siège  de.  cette  ville-  Ce  graveur  répon- 
dit qu^ayant  Thonneur  d^être  Lorrain ,  il  se  couperoit 
plutôt. le  poing ,  que  de  travailler  contre  son  prince. 
Quelques  courtisans  représentèrent  qu'il  falloit  punir 
celte  hardiesse.  Le  monarque  se  contenta  de  leur 
dire  :  «  Le  duc  de  Lorraine  est  bien  heureux  d'avoir 
«  des  sujets  si  fîdelles.  » 
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passé  une  longue  vie  à  la  guerre,  dans  les  cours,  dan& 
le  tumulte  du  monde,  et  cependant  sa  mort  fut  celle 
d'un  religieux  de  la  Trappe.  Persuadé  de  la  xeligion 
par  sa  philosophie ,  et  incapable ,  par  son  caractère , 
d'être  foiblement  persua<]^  ,  il  regardoit  son  corps 
comme  un  voile  qui  lui  cachoit  la  vérité  étemelle  ,  et 
il  avoit  une  impatience  de  philosophe  et  de  chrétien, 
que  ce  voile  importun  lui  fût  ôté.  «Quelle  différence, 
«  disoit-il ,  d'un  moment  au  moment  suivant  !  Je  vais 
«  passer  tout-à-coup  des  pjus  profondes,  ténèbres  à 
«  une  himière  parfaite.  »  * 

2.  S.  Martin ,  averti,  de  la  part  de  Dieu ,  d'allei^ 
travailler  à  la  conversion  de  ses  parens  qui  éboient  en^ 
çore  païens  ,  tomba  entre  les  mains  des  voleurs..  Un 
de  ces  brigands  le  voit  le  bras*  pour  lut  fendre,  la  tête, 
lorsqu'un  autre  l'arrêta ,  et  demanda  au  saint  s'il  nV- 
yoit  point  eu  peur.    «  U^  chrétien  n'a  jamais  peur> 
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((  répondit  cet  homme  apostolique  :  là  foi  lui  sert  dt? 
«  bouclier;  le  Tout-Puissant  le  protège  et  TenVironne: 
^  que  peut-il  redouter  ?  Ah  !  mes  amis  ,  fcte  qui  me 
<<  touche  ,  c^e3t  la  profession  vile  fet  dangereuse  que 
»  vous  exercez.  »  Alors  il  leur  parla  de  Jésus-Christ 
avec  tant  d^onctioh  ,   qu^il  les  convertit. 

Etant  évêque ,  il  abattit  un  grand  nombire  de  simu- 
lacres et  d*arbt*es  que  les  païens  honoroient  comme 
des  divinités.  Souvent  son  zèle  ardent  etposoit  ses 
jours;  mais  les  périls  nepouvoientle  ralentir.  Un  jour, 
après  avoir  renversé  un  templ/g  fameux^  il  voulut  cou- 
per un  grand  pin  qui  étoit  proche;  mais  les  païens  n'y 
consentirent  qu'à  condition  qu'il  se  tîendroit  du  côté 
que  l'arbre  pencheroit  pendant  qu'ils  le  couperoienl. 
Martînse  laissa  donc  lier  de  cecoté-là.Unegràndefoule 
de  monde  accourut  au  spectacle,  pour  être  témoin  de 
sa  mort;  et  l'arbre,  à  demi-coupé,  cômtnehçoit à  tom- 
ber sur  lui ,  lorsque ,  par  le  seul  signe  de  la  croix  ^  il 
fut  repoussé  comme  par  un  coup  de  vent ,  tomba  ^p 
l'autre  côté ,  et  pensa  écraser  ceux  qui  se  croyoîjént  le 
plus  en  sûreté.  Aussitôt  il  s'éleva  un  grand  cri  ;  et  les 
idolâtres  étonnés ,  tavis  d'admiration ,  embrassèrent  à 
l'envi  la  foi  de  Jésus-Christ. 

5.  S.  Grégoire,  qu'on  nomme  Thaumaturge,  à  cause 
des  grands  miracles  que  Dieu  a  opérés  par  son  minis- 
tère ,  sacré  évêque  de  Néocésarée  ,  demanda  au  Sei- 
gneur de  luiaccorderuneconnoissancèparfaite  des  mys- 
tères de  la  sainte  religion.  Il  fut  exauce  ;  et,  fortifié  dé 
cette  connoissance  sublime ,  il  part  pour  sa  ville  épis- 
copale,  dont  il  étoit  éloigné.  Surpris  par  la  nuit,  il  se 
retire  dans  un  temple  d'idoles ,  d'où ,  par  ses  prières , 
il  chasse  les  démons  qui  y  rendoient  auparavant  leurs 
oracles.  Le  sacrificateur,  n'ayant  pu  les  obliger  à  reve- 
nir par  ses  cérémonies  superstitieuses,  menace  le  saint 
de  le  faire  punir  par  les  magistrats.  Grégoire  y  sslus  s'é- 
mouvoir ,  lui  répond  qu'avec  le  secout-s  du  Dieu  qu'il 
adore ,  il  peut  chasser  les  démons  d'où  il  lui  plaît,  et  les 
faire  entrer  où  il  veut.  Le  sacrificateur,  touché,  le  prie 
de  lui  faire  ooniioître  ce  Dieu  qui  a  tailt  de  pouvoir  sut 
les  autres.  Mais,  choqué  de  ce  qu'il  lui  disait  de  l'incar- 
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nation  du  fils  de  Dieu  y  il  lui  promet  de  croire  ce  mys- 
tère y  s'il  peut,  par  sou  commandement,  faire  changer 
de  place  une  pierre  d^une  grosseur  extraordinaire  qu'il 
lui  montre ,  et  la  faire  passer  dans  un  endroit  qu'il  lui 
marque.  La  pierre  obéit  aussitôt  au  saint ,  comme  si 
elle  eût  été  animée.  Alors  le  païen ,  sans  plus  délil>érerj 
quitte  Sa  femme  ,  sa  maison,  son  bien  et  son  sacerdoce, 
pour  suivre  Grégoire  et  devenir  son  discSple- 
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jour  ,  Louis  XIV^  jouant  au  trictrac  ,  il  y  eut 
un  coup  douteux.  On  disputoit  :  les  courtisans  demeu- 
roient  dans  le  silence.  Le  comte  de  Grammont^ww» 
«  Jugez-nous,  lui  dit  le  roi.  —  Sire,  c'est  vous  qui  avez 
«  perdu ,  répondit  le  comte.  — Eh  !  comment  pouvez- 
«  vous  me  donner  le  toii; ,  avant  de  savoir  ce  dont  il 
H.  s'agit  ?  —  Eh  !  sire  ,  ne  voyez-vous  pas  que,  pour 
«  peu  que  la  chose  eut  été  douteuse  ,  tous  ces  mes- 
«  sieiu'S  vous  auroient  donné  gain  de  cause  ?  » 

2.  Denis  le  tyran  avait  la  manie  de  faire  des  vers,  et, 
comme  tous  les  mauvais  poètes, la  fureur  de  les  réciter* 
Ses  courtisans  entretenoient  sa  folie  poétique ,  par  les 
louanges  excessives  dont  ils  l'accabloient.  Le  seul  PM- 
loxene,  poète  habile  et  grand  musicien,  osa  lui  dire  son 
sentiment, etlui avouer qu^iltrouvoit ses  vers  mauvais. 
Denis  y  irrité  de  cette  hardiesse,  le  fit  conduire  aiixLa- 
tomies ,  fameuse  prison  de  Syracuse  ,  creusée  dans  le 
roc.  Quelques  jours  après,  s'imaginant  que  Philoxène^ 
instruit  par  sa  disgrâce,  seroit  d'un  goût  moins  diificile, 
îl  le  fit  venir,  et  après  lui  avoir  fait  plusieurs  caresses , 
l'invita  à  se  mettre  à  table  avec  lui.  iSur  la  fin  du  repas  , 
Denis  commença  à  lire  un  de  ses  ouvrages  favoris,  sûr 
du  suffrage  de  son  convive,  dont  il  ambitionnoitles  ap- 
plaudissemens.  Mais  Philoxhie^  se  levant  tranquille- 
ment au  milieu  de  liCleeture,prit  le  chemin  de  la  porte. 
«  Eh!  où  allez-vous  donc, lui  dit  le  tyran? — Aux  La- 
«  tomies,  répondit  Philoxène,  »  Leprincefut  charm*^ 


de  cette  plaisanterie  :  i]en  rit  beaucoup,  et  pardonna 
au  critique  ,  en  faveur  du  bon  mot. 

3.  Thémistocle  sachantque  danslaflottegreoquequi 
mouilloit  à  Salaniine,  on  songeoit  à  éviter  d'en  venir 
aux  mains  avec  celle  de  Xerxès ,  roi  des  Perses  ,  fit 
donner  ayis  ,  sous  main  y  à  ce  monarque ,  que  les  alliés 
étant  réunis  dans  le  même  lieu ,  il  lui  seroit  facile  de 
les  vaincre  et  de  les  accabler  tous  ensemble  5  au  lieu 
que,  s^ils  se  séparoient ,  comme  ils  étoient  près  de  le 
faire,  il  manqueroit  pour  toujours  une  si  favorable  oc- 
casion. Le  roi  le  crut  ;  et,  par  son  ordre  ,  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  enviroiina  ,  de  nuit ,  Salamine , 
pour  ôter  aux  Grecs  tout  moyen  de  sortir  de  ce  poste. 

Personne  ne  s^aperçut  que  Tarraée  fût  ainsi  enve- 
loppée. Aristide  vint ,  la  nuit  même  ,  d'Egine  ,  où  il 
commandait  quelques  troupes  ,  et  traversa ,  avec  un 
très-grand  danger ,  toute  la  flotte  des  ennemis.  Quand 
il  fut  arrivé  à  la  tente  de  Thémistocle  ,  il  le  tira  en 
particulier ,  et  lui  parla  de  la  sorte  :  «  Thémistocle ^^i 
«  nous  sommes  sages ,  nous  renoncerons  désormais  à 
«  cette  vaine  et  puérile  dissension  qui  nous  a  divisés 
«  jusqu'ici,  et,  par  une  plus  noble  et  plus  salutaire 
«  émulation  ,  nous  combattrons  à  Penvi  à  qui  servira 
«  mieux  la  patrie; vous, en  commandant  et  en  faisant 
«  le  devoir  d'un  bon  et  sage  capitaine  y  et  moi  ,  en 
«  obéissant  et  en  vous  aidant  de  nota  personne  et  de 
«  mes  conseils.  »  11  lui  apprit  ensuite  que  Parmée  étoit 
enveloppée  par  les  vaisseaux  des  Perses,  et  Pexhorta 
fort  à  ne  point  différer  de  donner  le  combat.  Thérrés^ 
tocle ,  étonné  j  usqu'à  Pexcès  d'une  telle  grandeur  d'ani  e 
et  d'une  si  noble  franchise  ,  eut  quelque  honte  de 
s'être  laissé  vaincre  par  son  rival;  et,  ne  rougissant 
point  d'en  faire  l'aveu ,  promit  bien  d'imiter  sa  géné- 
rosité, et  même ,  s'il  pouvoit ,  de  la  sui^sser  par  tout 
le  reste  de  sa  conduite.  Puis ,  après  lui  avoir  fait  confi- 
dence de  la  ruse  qu'il  avait  imaginée  pour  tromper  le 
Barbare,  il  le  pria  d'aller  trouver  Eurybiade ,  généra- 
lissime dé  la  flotte  ,  et  qui  s'opposoit  fortement  à  la 
bataille,  pour  lui  représenter  qu'il  n'y  avoit  d'autre  sa* 
lut  poux  eux  ,  qiie  de  combattre  par  mer  à  Salamine  j 
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ce  qu^il  fit  avec  joie  et  avec  succès  ;  car  il  âvbît  beaii-^ 
coup  de  crédit  sur  Pesprit  de  ce  général. 

4*  Lélius  j  fameux  jurisconsulte   rônàain  y    s'étoit 
chargé  de  plaider  une  affaire  criminelle,  dans  laquelle 
étoient  impliqués  quelques  publicains  où  fermiers  deis 
revenus  publics  ,  et  dont  te  sénat   a  voit  renvoyé  la 
connoissance  aux  consuls.  Il  la  plaida  avec  $oil  exacti- 
tude et  son  élégance  ordinaires  ;  mais  Ves  Consuls  né 
furent  point  persuadés  ,    et  ordonnèrent  qufe  Paffairfe 
seroit  plaidée  une  seconde  fois.  Nouveau  plaidoyer  de 
Lélius ,  encore  plus  travaillé  et  plus  précis  îjiie  le  pre- 
mier :  nouveau  renvoi  du  jugement  à   une  twisicmè 
plaidoirie.  Les  ferniiers  reconduisirent   IMiiis  à   son 
losis  ,  en  lui  marquant  une  vive  reconnois^ânce^  et  le 
priant  de  ne  point  se  rebuter.  Il  leut  répondit  qu'il 
étoit  plein  de  coi&idération  pour  eut,  et  cju'il  le  leui* 
àvoit  prouvé  en  se  chargeant  de   cette  affaire  ;   qu'il 
y  avoit  doniié  tout  le  soin  et  tout   le  travail  ddnt  il 
étoit  capable  ;  mais  (Qu'ils  feroient  mieux  dé  s'adresser 
à  Galba,  qui ,  étant  orateur  plus  véhément,  mettrait 
plus  de  feu  ,   plus  de  force  dans   la  manière  dent  il 
plaideroit  leur  cause ,  et  emporteroit  vfaiseinblable- 
ment  le  consentement  des  juges;  llspritentce  parti,  et 
recoururent  à  Galba ,  qui ,  ayant  à  remplacer  un  homme 
d'un  si  grand  mérite  ,  refusa  long-temps  de  s'en  char- 
ger ^  et  ne  céda  qu'avec  peine  à  leurs  vives  sollicita- 
tions. Il  employa  le  lendemain  tout  entier  à  étudier  la 
cause  y  à  s'en  instruire  à  fond,  à  préparer  et  à  arrangc?r 
ses  preuves.  Le  troisième  jour ,  qui  étdit  celui  ou  elle 
devoit  se  plaider,  il  s'enferma  dans  un  cabinet  voûté 
qui  étoit  à  l'écart ,  avec   des    esdlaves  lettrés  qui  lui 
servoient  de  secrétaires.  Quand  on^liii  eut  annoncé 
4ue  les  consuls  étoient  sur  leur  tribunal ,  il  sortit  de  son 
cabinet  le  visage  et  les  yeux  tout  en  feu,  comme  s'il 
venoit  dé  prononcer  son  plaidoyer.  L'auditoire  étoit 
fort  nombreux  et  dans  une  grande  attente  :  Lélius  lui- 
même  étoit  présent.  Galba  comnîença  h  parler  avec 
tant  de  vivacité  et  d'éloquence ,  que ,  presqu'à  chaqu  e 
partie  de  son  plaidoyer,  il  étoit  interrompu  pas  des  ap^- 
plaudissemens}  et  il  employa  si  à  propos  et  la  force  dei 
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preuves  et  la  véhémence  des  passions ,  ^ue  les  fer* 
miers  gagnèrent  absolument  leur  cause,  et  furent 
renvoyés  absous.  On  applaudit  à  l'éloquence  victo- 
rieuse de  Galba  ;  mais  tout  le  monde  combla  d'élo- 
ges la  noble  francluse  de  Lélms. 

FRUGALITÉ. 

1-  ^OCRATE  de  voit  recevoir  chez  lui  des  étrangers  , 
et  cependant  il  n'avoit  apprêté  qu'un  repas  très-frugat* 
Un  de  se»  amis  lui  représentant  qu'il  faïloit  mieux  trai- 
ter ses  hôtes  :  «  Si  mes  hôtes  sont  gens  de  bien ,  ré- 
«  pondit-il  y  il  y  en  aura  assez  pour  eux  5  s'ils  sont 
«  méchans  ,  il  y  en  aura  toujours  trop.  » 

2.  Jamais  on  ne  vit  le  fameux  Phocion  rire,  ni  pleu- 
rer ,  ni  se  baigner  dans  les  bains  publics  ,  ni  avoir 
ses  mains  hors  de  son  manteau  quand  il  étoit  habillé  .^ 
Quand  il  alloit  à  la  campagne ,  ou  qu'il  étoit  à  l'armée  » 
ilmarchoit  toujours  nu  -  pieds  et  sans  manteau  ,  à 
moins  qu^il  ne  fît  un  froid  excessif  et  insupportable  j 
de  sorte  oue  les  soldats  disoient  en  riant  :  «  Voilà  Pho- 
«  cion  habillé  ;  c'est  signe  d'un  grand  hiver.  »  Quoiqu'il 
fôt  d'un  naturel  fort  doux  et  très-humain ,  il  avoit  le 
visage  si  rude  et  si  austère ,  que  ceux  qui  ne  le  connois- 
soient  point  auroient  crabit  de  se  trouver  seuls  avec 
lui.  Un  jour  que  Forateur  Charès  parloit  fortement 
contre  ses  sourcils  terribles  ,  les  Athéniens  s'étant 
luis  à  rire  ,  Phocion  prit  la  parole ,  et  leur  dit  :  «  Ja- 
<i  mais  ces  sourcils  ne  vous  ont  fait  de  mal  ^  mais  les 
«  bons  mots  de  ces  rieurs  vous  ont  souvent  coûté 
«  bien  des  larmes.  » 

3.  Le  ministre  J^aZ/?o/evouloit  détacher  du  parti  du 
parlement  un  seigneur  anglais ,  distingué  par  son  mé- 
rite. Il  va  le  trouver  ;  il  lui  dit  qu'il  vient  de  la  part  du 
roi  5  pom:  l'assurer  de  sa  protection  >  et  lui  marquer  le 
déplaisir  qu'a  samajesté  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour 
lui.  Il  lui  offre  en  même  temps  un  emploi  considéra*^ 
ble.  «  Milôrd ,  lui  répliqua  le  seigneur  anglais  >  &vant 
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«  de  répondre  à  vos  offres  ,  permettèz-moi  de  faire 
«  apporter  mon  souper  devant  vous.  »  On  lui  sert 
IjLU  même  instant ,  un  hachis  fait  du  reste  d\in  gigot 
dont  il  avoit  dtné.  Se  tournant  alors  vers  M.  Walpole  : 
«  Milord  ,  ajouta-t-il ,  pensez-vous  qu'un  homme  qui 
«  se  contente  d'un  pareil  repas  soit  un  homme  que  la 
«  cour  puisse  aisément  gagner  ?  Dites  au  roi  ce  que 
«  vous  avez  vu  :  c'est  la  seule  réponse  que  j'ai  à  lui 
«  faire.  » 

4-  Socrate ,  dont  on  vient  de  parler ,  parvint  jusqu'à 
soumettre  à  l'empire  de  la  raison  et  la  soif  et  la  faim  .' 
quand  après  s'être  long-temps  céhauffé  à  la  lutte  ,  ou 
à  la  course ,  il  se  sentoit  brûlant  et  dévoré  de  soif,  il 
ne  se  permettoit  de  boire  qu'après  avoir  répandu  le 

1)remier  vase  d'eau ,  qu'il  avoit  lentement  puisé  dans 
a  rivière. 

•  5.  C^étoit  un  usage  ,  qui  avoit  force  de  loi  parmi 
les  Spartiates ,  de  retourner  le  soir  chez  soi  sans 
lumière  :  «  Un  homme  sobre  ,  disoient-ils  y  n^a  besoin 
«  d'aucun  secours  pour  retrouver  son  chemin.  » 
Voyez  Abstipoence  ,  Austérité  ,  Sobriété  ,,  Tem* 

GÉRANCE» 
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GALANTERIE; 

1 .  Lja  princesse  de  Conti ,  fille  de  Louis  Xïf^ ,  pai> 
lant  à  Vambàssadeur  de  Maroc  ,  et  se  récriant  sur  la 
pluralité  des  femmes ,  permise  chez  les  Mahômëtans  : 
<?  Nous  li^aùrions  ,  madame ,  chacim  qu'miè  femme , 
t  lui  dit  cet  ambassadeur ,  si  elles  avbient  toutes  vos 
<<  grâces  et  vos  vertus.  » 

_  2.  Le  grand  Condé  attaquoit  Vézel  ,  en  1672; 
Toutes  les  dames  se  réunirent  pour  le  prier  de  leur 
permettre  de  sortir  de  la  place  ,  et  de  ne  pas  les  expo- 
ser aux  suites  fâcheuses  d^m  siège  long  et  ilaeurtrieri 
Mais  le  prince,  qui  sentoit  que ,  par  cette  sortie ,  les 
assiégés  setoient  moins  soîlicités  a  se  rfendfe ,  répon- 
dit âûx  dames  ,  «  qu^il  ne  pouvoit  consentir  à  une 
<(  demande  qui  le  privèroit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  beau  dans  son  triomphe;  » 

5.  liOT^a' Isabelle  de  Bavière,  tjué  le  roî  Charles Ft 
avoit  épousée ,  fit  son  entrée  dans  Paris ,  ce  monarque 
se  déguisa  pour  être  témoin  de  la  pompe  qui  accom- 
pagnoit  cette  entrée.  Il  dit  à  Sâvoisi  son  chambellan  : 
«  SaOoisi  y  je  te  prie  <Jue  tu  montes  sut  ifton  bon  cheval , 
et  monterai  derrière  toi ,  et  nous  nous  habillerons 
tellement  qu'on  ne  nous  connoisse  point ,  et  allons 
voir  rentrée  de  ma  femmes  Ils  allèrent  donc  parla  ville 
en  diveris  lieux ,  se  avancèrent  pour  venir  au  Châtelet  > 
à  l'heure  que  la  reine  paissoit ,  où  il  y  avoit  moult  dé 
peuple  et  grand'pressë ,  et  il  y  avoit  foison  de  sergens 
à  grosse  boulayes ,  lesquels  ,  pout*  déferidre  là  presse  , 
frappoient  de  leurs  boulayes  bien  et  fort.  Et  s'effor- 
çoient  toujours  d'approcher  le  roi  et  Sdooisi  ;  et  le;sl 
sergéns,  qui  ne  connoissoient  mie  le  roi  ne  Saooisi, 
frappoieiit  dé  leurs  boulayes  dessus  ,  et  en  eut  le  roi 
plusieurs  horions  sur  les  épaules  bien  assis  ;  et  au 
soir,  en  la  présence  des  dames  et  des  dehnoiselles ,  fut 
la  chose  récitée  ,  et  on  commença  à  en  farcer ,  et  te 
toi  même  se  farcoit  des  horions  qu^il  âvôit  reçus.  » 
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Le  lendemain  de  cette  entrée  ,  la  ville  de  Paris  fit , 
selon  Tusage ,  son  présent  au  roi  et  à  la  reine.  Les 
députés  s'étant  mis  à  genoux  ,  dirent  :  «  Très-chier 
«  et  aimable  sire ,  vos  bourgeois  de  Paris  vous  pré- 
«  sentent  ces  joyaux.  »  C^étoient  des  vases  d^or  bien 
travaillés.  «  Eh  !  grand  merci ,  bonnes  gens  ,  répon- 
«  dit  le  roi  y  ils  sont  biaux  et  riches.  » 

4.  Un  particulier  ayant  été  admis  à  voir  trois  jeunes 
princesses  dans  une  cour  étrangère ,  les  fixa  alternati- 
vement. L^me  d'elles  s^en  étant  aperçue ,  lui  demanda 
à  laquelle  il  donneroit  la  préférence  ?  «  Je  supplie  vos 
«  altesses  ,  répondit  Tétranger  ,  de  me  permettre  de 
«  garder  le  silence  sur  un  chapitre  aussi  délicat  ;  je 
«  sais  ce  qu'il  en  a  coûté  au  berger  Paris  pour  avoir 
«  prononcé  sur  le  mérite  de  trois  divinités.  » 

5.  Dans  une  compagnie  où  se  XTonyoïl  Boileau ,  une 
demoiselle  fut  priée  de  danser,  de  chanter,  et  de  jouer 
du  clavecin.  On  vouloit  faire  briller  ses  talens  ,  qui 
ctoient  des  plus  médiocres  :  chacim  néanmoins  s^em- 
pressa  de  lui  faire  des  complimens  ;  ils  étoient  dictés 

{>ar  la  politesse.  Boileau ,  d'un  ton  malignement  sa- 
ant ,  ajouta  :  «  On  vous  a  tout  appris ,  mademoiselle, 
«  hormis  à  plaire  3  c'est  pourtant  ce  que  vous  savez 
«  le  mieux.  » 

6.  M.  de  Fontenelle  étant  dans  le  jardin  d'une  mai- 
son où  il  avoit  dîné ,  quelqu'un  vint  montrer  à  la  com- 
pagnie un  petit  ouvrage  d'ivoire ,  d'un  travail  si  délicat 
qu'on  n'osoit  le  toucher ,  de  peur  de  le  briser.  Chacun 
l'admiroit.  «  Pour  moi ,  dit  M.  de  Fontenelle ,  je  n'aime 
«  point  ce  qu'il  faut  tant  respecter.  »  Madame  la  mar- 
quise de  Flamarens  survint ,  tandis  qu'il  parloit  ;  elle 
Tavoit  entendu  :  il  se  retourne ,  l'aperçoit,  et  ajoute: 
«  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous ,  madame.  » 

7.  On  s'amusoit ,  chez  madame  la  duchesse  du 
Maine ,  à  trouver  des  différences  ingénieuses  entre  un 
objet  et  un  autre.  Le  cardinal  de  Polignac  étoit  pré- 
sent :  «  Quelle  différence ,  lui  dit  la  duchesse ,  y 
«  a-t-il  de  moi  à  une  montre  ?  —  Madame ,  lui  répon- 
«  dit-il ,  une  montre  marque  les  heures  j  auprès  de 
«  vous  on  les  oublie.  » 
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8.  La  reîne  Elisabeth ,  après  avoir  remarqué  toute^ 
les  galanteries  que  Villa-Mediana  faisoit  dans  les  lour- 
nois ,  lui  dit  un  jour  qu'elle  vouloit  absolument  cou- 
noître  la  dame  qui  en  étoit  PoLjet,  Médiana  s'en  dé- 
fendit quelque  temps  ;  mais  enfin ,  cédant  à  sa  curio- 
sité ,  il  promit  de  lui  en  envoyer  le  portrait.  Le  lende-  ^ 
main ,  il  lui  fit  donner  un  paquet  :  la  reine  n'y  trouva 
qu'un  petit  miroir ,  dont  la  glace  lui  offroit  ses  propres, 
traits.  ^ayezCoMPLiMENS^  roLiTESSE,  Savoir-Vivre.. 

GAIETÉ. 

1.  Ljè  poids  des  affaires  et  les  pénibles  soins  du  gou-«" 
vemement  n'altérèrent  point  la  gaieté  à^  Auguste. On  lui 
reprocha  même  de  la  porter  trop  loin ,  et  sur-tout  d'ai-, 
mer  trop  le  jeu  ;  témoin  cette  épigramme  maligne 
qu'on  fit  à  ce  sujet ,  et  dont  voici  le  sens  :  «  Après  que , 
«  deux  fois  vaincu  sur  mer,  Octavien  a  perdu  sa  flotte , 
«  afin  de  ne  pas  toujours  perdre ,  et  d'être  enfin  victo-* 
«  rieux ,  il  joue  continuellement  aux  dés.  »  Cependant 
la  vérité  est  que  le  jeu  ne  fut  jamais  pour  lui  qu'un  amu- 
sement, dans  lequel  sa  bonne  humeur  se  manifesloit 
avec  des  manières  nobles  et  généreuses  ;  c^est  ce  qu'oa 
voit  dans  le  fragment  d'une  de  ses  le  ttres  écrites  à  Tibère: 
morceau  précieux ,  qui  nous  fait  connoître  l'aimable 
simplicité  du  maître  de  Rome.  «Mon  cher  Tibère  y  nous 
«  avons  passé  assez  agréablement  les  fêtes  de  Minerve  ; 
«  car  nous  avons  joué  tous  les  jours ,  et  le  jeu  a  été 
«  fort  animé.  Votre  frère  a  jeté  les  hauts  cris  :  enfin 
(f  de  compte  ,  il  n'a  cependant  pas  beaucoup  perdu  ; 
«  car  il  a  peu  à  peu  raccommodé  ses  affaires  qui  étoîent 
«fort  délabrées.  Pour  moi,  j'ai  perdu  vingt  mille 
«  sesterces-,  mais  c'est  parce  que  j'ai  été  libéral  al'excès  ^ 
«  selon  ma  coutume  ;  car  si  je  me  fijsse  fait  payer  exac- 
«  tement ,  et  que  j'eusse  gardé  pour  mon  profit  ce  que 
«  j'ai  donné  à  chacun  ^  f  auroîs  gagné  jusqu^à  cinquante 
«  mîlle*sesterces  :  mais  je  ne  m'en  repens  pas  ;  car  la^. 
«  sénérosité  fait  placer  les  mortels  au  rang  des  dieux.  ». 
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2.  Le  docteur  Hough  ,  mort*  évêque  de  Worcestçr, 
réunisftolt  toutes  le»  vertus  d'un  citoyen  et  d'un  ecclé- 
siastique :  une  douce  gaieté  faisoit  te  fond  de  son  ca- 
ractère. Un  jeune  homme  ,  dont  la  famille  étoit  très- 
connue  de  l'çvéque ,  passant  un  jour  à  Worcester,  alla 
lui  présenter  ses  respects*  Il  arriva  à  Theure  dxi  dîner; 
la  salle  étoit  remplie  de  convives  :  il  fut  reçu  avec 
beaucoup  de  politesse  et  d'amitié.  Le  laquais  ,,qui  lui 
avança  une  chaise  ^  fit  tomber  im  baromètre  curieux, 
qui  avoit  coûté  vingt  j2[uinées  ,  et  qui  fiit  brisé  en 
mille  pièces.  Le  }eune  homme  ,  affligé  de  l'accident 
dont  il  avoit  été  la  cause  innocente ,  cherchoit  à  excuser 
le  domestique.  Le  prélj^t  rînterrompit.  «  N'en  parlons 
«  plus  ,  dit-il  en  souriant  :  le  temps  a  été  très-sec 
«  jusqu'à  présent,  j'espère  qu'enfin  nous  atu'ons  de  la 
«  pluie  ;  car  je  n'ai  jamais  vu  le  baromètre  si  bas.  »  Le 
prélat  étoit  fort  attaché  à  ce  meuble  :  il  avoit  alors 
quatre-vingts  ans  \  il  conserva  sa  gaieté  et  sa  douceur 
4âns  un  âge  où  les  infirmités  changent  ordinairement 
le  caractère  ,  et  donnent  de  l'humeur  aux  vieillards. 
?^(9yez Enjouement  ,  Humeur  (bonne)  ,  Joie^Kis. 


GÉNÉROSITÉ. 

i.  Oylla  ayant  pris  d'assaut  Préneste ,  appelée  main- 
tenant Palestrine ,  ordonna  qu'on  passât  au  fil  de  Pépée 
tous  les  citoyens.  Il  voulut  cependant  faire  grâce  à 
son  hôte  ;  mais  cet  homme  généreux  lui  répondit  ; 
4c  Je  ne  yeux  point  devoir  la  vie  au  bourreau  de  mes 
«  concitoyens  ,  au  destructeur  de  ma  patiîe.  »  En 
achevant  ces  mots ,  il  se  mêla  parmi  ses  compatriotes^ 
çt  fut  égorgé  avec  eux. 

2.  Les  Athéniens  avoient  déclaré  la  guerre  i  Syra- 
cuse ;  et  Nicias ,  l'un  de  leurs  généraux ,  assiégeoit 
depuis  long-temps  cette  cité  fameuse.  Elle  étoit  réduite 
h  l'exlxémité  ,  lorsque  Gjlippe ,  capitaine  lacédémo- 
lûien  y  vint  a  son  secours.  A  l'arrivée  de  ce  guerrier, 
tout  ch^gea  d^  îdice,  Nicias ,  et  Démosthène  qu'on  lu/ 


avoit  donne  pour  collègue  ^  ëpui&ës  pj»r  de  longues  far 
ti^ies^  par  aes  combats  sans  nombre,  perdirent  insen* 
$ibleinent  Içur  supériorité  ;  et  bientôt  ils  furent  forcé» 
de  soi]£[er  à  la  retraite.  Cette  deicnière  ressource  étoit 
impaticable  ;  ils  la  tentèrent  cependant  :  leur  audace 
fat  malheureuse  ;  après  un  combat  sanclant ,  on  les. 
arrêta  prisonniers  arec  les  tristes  débris  de  leurs  troupes*. 

Jamais  joie  ne  fut  pareille  à  celle  qui  pénétra  les. 
Syracusains  après  leur  victoire.  Ils  décorèrent  des 
armes  captive»  les  plus  beaux  et  les  plus  grands  arbres. 
qui  se  trouvoient  sur  les  bords  du  fleuve  Asinare , 
théâtre  de  leur  triomphe  :  ils  se  couronnèrent  de  cha- 
peaux de  fleurs  ,  ornèrent  avec  magnificence  leurs 
chevaux  ;  et  •  ayant  coupé  le  crin  de  ceux  des  enne-. 
mis ,  ils  entrèrent  dans  leur  patrie  avec  toute  Pinso-> 
lence  quMnspire  un  succès  inespérée  Le  lendemain  on 
convoqua  rassemblée  du  peuple  pour  déhbérer  sur 
ce  qu^il  falloit  faire  des  prisonniers.  Diodes  ^  l'un  des 
citoyens  les  plus  accrédités ,  proposa  cet  avis  :  Que 
tous  les  Atiiéniens  de  condition  libre ,  et  les  Gilicienst 
qui  avoient  embrassé  leur  parti ,  seroient  mis  en  pri*> 
son  daiis  les  carrières  j  où  seulement  on  leur  donne*, 
roit  y  par  jour ,  deux  mesures  de  farine  et  d'eau  ;  que^ 
les  esclaves ,  et  tous  les  alliés ,  seroient  vendus  publi-. 
quement  ;  que  les  deux  généraux  ennemis  ,  aprèsL 
avoir  été  battus  de  verges  ,  seroient  mis  à  mort. 

Ce  dernier  article  révolta  singulièrement  tout  ce 
qu^l  y  avoit  de  gens  sages  et  modérés  dans  Syracuse. 
Hermocrate  ,  qui  avoit  une  grande  réputation  de  pro- 
bité et  de  justice ,  voulut  faire  des  remontrances  au 
peuple  :  il  ne  fut  point  écouté ,  et  les  cris  tumultueux 
qu'ion  jeta  de  toutes  parts  ,  ne  lui  permirent  pas  de 
continuer  son  discours.  Alors  un  vieillard ,  nommé 
Niçolaus  y  respectable  par  son  âge  et  par  sa  gravité  , 
qui  j^  dans  cette  guerre  avoit  perdu  deux  enfans  , 
seuls  héritiers  de  son  nooi  et  de  ses  biens ,  se  fit  con-*. 
duire  par  ses  domestiques  sur  la  tribune  aux  harangues.. 
Dès  qu'il  y  parut ,  qu  fit  un  profond  silence  ;  et  cq- 
généreux  personnage  s'exprima  de  la  sorte  : 
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«  plus  qu'aucun  autre  Syracusain,  a  senti  les  funestes 
«  effets  de  la  guerre  présente ,  par  la  mort  de  deux  fils 
«  qui  faisoient ,  hélas  !  toute  la  consolation  ,  toute  la 
«  ressource  de  ma  vieiDesse.  J'admire,  il  est  vrai ,  leur 
«  courage ,  et  sur-tout  Je  bonheur  qu'iïs  ont  eu  de  sa^ 
«  criîicr  au  salut  de  la  république  une  vie  que  la  loi  com- 
«  mune  de  la  nature  leur  auroit  tôt  ou  tard  enlevée  î 
«  mais  puis-je  être  insensible  à  la  plaie  cruelle  que  leuç 
«  mort  a  faite  à  mon  cœur  ?  Puis-je  ne  point  haïr  et  dé- 
«  tester  les  Athéniens ,  auteurs  de  cette  malheureuse 
a  guerre,  comme  les  homicides,  comme  les  meurtriers 
«  de  mes  enfans  ?  Cependant,  je  ne  puis  le  dissimuler, 
«  je  suis  moins  sensible  à  ma  douleiu»,  qu'a  l'honneur 
«  de  ma  patrie  ;  et  je  la  vois  prête  à  se  déshonorer 
«  pour  toujours  par  le  cruel  avis  qu'on  vous  propose. 
«  Les  Athéniens,  je  l'avoue,  méritent  lesplusgrands 
«  supphces ,  les  plus  rigoureux  traitemens ,  pour  l'in- 
«  juste  guerre  qu'ils  nous  ont  déclarée  ;  mais  les  dieux , 
«  jus  tes  vengeurs  du  crime,  ne  les  ont-ik  psK  assez  punis? 
«  ne  nous  ont-ils  pas  assez  vengés  ?  Quand  leurs  chefs 
«  ont  mis  bas  les  armes ,  et  se  sont  rendus  à  nous  ,  ça 
«  été ,  vous  en  conviendrez ,  dans  Tespérance  de  con- 
«  server  leur  vie  :  et  pouvons-nous  la  leur  arracher,, 
«  sans  mériter  le  juste  reproche  d'avoir  violé  le  droitdes 
«  gens,  d'avoir déshonorénotre victoire parunecruÉ^uté 
<c  barbare  ?  Quoi  !  citoyens  !  vous  soviffrirez  que  votre 
«  gloire  soit  ainsi  flétrie  dans  tout  l'univers ,  et  qu'on 
«  dise  qu'un  peuple ,  qui  le  premier  a  érigé  un  temple 
ie  dans  sa  ville  h  la  miséricorde ,  n'en  a  point  trouvé  dans 
«  la  vôtre  ?  Sont-ce  donc  les  victoires ,  sont-ce  les 
«  triomphes  qui  rendent  à  jamais  illustre  une  ville.,  et 
<f  non  pas  la  clémence  pour  des  ennemis  vaincus ,  la 
«  modération  dans  la  plus  grande  prospérité ,  la  crainte 
«  d'irriter  les  dieux  par  un  orgueil  fier  et  insolent  ? 

«  Vous  n'avez  point ,  sans  doute  ,  oublié  que  ce 
«  même  Nicias  ,^sur  le  sort  duquel  vous  êtes  près  de 
^  prononcer ,  est  celui  qui  plaida  votre  cause  dans 
^  l'assemblée  des  Athéniens ,  et  qui  employa  tout  son 
4(  crédit  et  toute  son  éloquence  pour  les  détourner  de 
^  vou$^  feire  la  guerre,  Une   sentence,  de  mort  ^ 
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«  prononcée  contre  ce  digne  chef,  est-»elle  donc  une 
«juste  récompense  du  zèle  qu^il  a  témoigné  pour 
«  V05  intérêts  ?  Pour  moi  y  k  mort  me  sera  moi^s 
«  triste  que  la  vue  d^une  telle  injustice  commise  par 
«  ma  patrie  et  par  mes  concitoyens.  » 

Le  peuple  d^abord  fiit  touché  de  ce  discours  magna?- 
nime ,  d'autant  plus  que  ,  voyant  paroître  ce  vénéra- 
ble vieillard  sur  la  tribune ,  il  s'étoit  attendu  qu'il  alloit 
demander  vengeance  contre  les  auteurs  de  tous  ses 
maux,  et  non  pas  implorer  sa  clémence  en  leur  faveur. 
Mais  les  ennemis  d'Athènes ,  ayant  exagéré  avec  force 
les  cruautés  inouies  de  cette  république  ,  l'acharne- 
ment de  ses  chefs  contre  Syracuse ,  les  maux  qu'ils 
lui  auroient  fait  souffrir,  s'ils  avoient  été  vainqueurs  j 
représentant  aussi  la  douleur ,  les  gémissemens  d'une 
infinité  de  Syracusains ,  qui  pleuroient  la  mort  de  leurs 
enfans  et  de  leurs  proches ,  dont  les  mânes  ne  pouvoient 
être  appaisée  que  par  le  sang  de  leurs  meurtriers ,  le 
peuple  rentra  dans  ses  premiers  sentimens ,  et  suivit 
en  tout  l'avis  de  Dioclès.  Ainsi ,  Nicias  etDémosthène 
furent  mis  à  mort ,  et  tous  les  autres  Athéniens  ense^ 
yelis  dans  les  carrières ,  où  ils  souffrirent  des  maux 
inexprimables ,  et  le  comble  de  la  misère  humaine. 

3.  En  lySS  y  le  prince  Charles-Edouard  y  fils  aîné  du 
prétendant  au  trône  d'Angleterre,  ayant  perdu  dans  ce 
royaume  une  bataille  décisive  ,  fat  poursuivi  par  les 
troupes  du  roi,  11  erra  long-temps  seul ,  et  toujours  au 
moment  d'être  la  proie  de  ceux  qui  vpuloient  gagnev 
le  prix  mis  à  sa  tête.  Ayant  un  jour  fait  dix  lieues  à 
pied,  et  se  trouvant  épuisé  de  faim  et  de  fatigue  ,  il 
entre  dans  la  maison  d'un  gentilhomme  qu'il  sait  bien 
n'être  pas  dans  ses  intérêts ,  Ce  gentilhomme  néanmoins, 
^'écoutant  que  sa  générosité,  lui  donne  tous  les  secours 
<iue  sa  situation  permet ,  et  garde  un  secrçt  inviolable^ 
Quelque  temps  après  ,  il  est  accusé  d'avoir  donné  un 
asile  dans  sa  maison  à  Edouard ,  et  est  cité  devant  les 
juges.  11  se  présente  à  eux  avec  la  fermeté  qu'inspire  Is^ 
vertu ,  et  leur  dit  :  «  Souffrez  qu'avant  de  subir  l'in-^ 
«  terrogatoire ,  je  vous  demande  lequel  d'entre  vous  j^ 
*  si  le  fils  du  préliendant  §e  fût  réftigié  dans  $9  mçii^Qa  ^ 


«  ràtété  itôseEVîl  et  assez  làc&e  poorle  Itvnèr?»  AeetU 
fiiestîon  le  tribunal  se  lève  ,  et  renvoie  Paceusé. 

4-  Pommée  avott  résolu  d'extermiiiêr  toiis  le^  habitans^ 
de.  Messine  ^  potu^  s^étre  rangés   du  parti  àt  Msms. 
Sthénius  ^  chef  de  la  ville  >  Talla  troavtsr  5  et  hii  ëX  : 
^  «  Pourquoi ,,  seisneur ,  Bdré  pyérir  tai^td'iimoceBspDur 

«  un  seul  coiipable  ?  C'est  moi  qui  ai  persuadé  >  et 
«  même  forcé  les  Messinok  à  prenârç  ce  parti  ;  et 
«  c'est  hioi  seul  qu'il  feut  punir.  »  Pompée  admira  k 
{|[énérosité  de  cet  homine  ;  9t  ^^  ^naa  £aveur  >  fit  gn^ 
à  toute  la  ville. 

5.  Lepeuple  de  SyraeusesMtanlrévoltécotitre  Tîrs* 
sibmie  5  qui  vouloit  sie  faire  roi  de  leur  ville  ,  força  le 
palais  qu'il  occuppit ,  et  mit  a  mort  toute  sa  funitie , 
à  la  réserve  d'une  seule  fille  appelée  Harm^m^  Sa 
nourrièe^  poiu"  la  dérober  à  k  fureur  des  mutins  >  leur 
présieata  j  au  lieu  de  la  princesse  j  une  fille  de  son  âge 
et  de  sa  taille.  Cette  feusse  Harmonie  recevoit  comdr 

{^eusement  le  coup  de  la  morisans  se  découvriF>loi9^& 
a  véritable  fille  de  7%r/zji&»/eytoud^ée  d'une  si  grande 


mais  il  étoit  trop  tard  :  cette  généreuse  fille  étoit  déjà 
morte;  et  Tinfortainée  Harmonie  n'eut  que  la  oonsola- 
tioa  de  descendre  avec  elle  au  tombeau. 

6.  AlemtUidte^i  ayant  parmi  le^  prisonniers  de  guerre 
un  Indien^ qui  tiroit  si  bien  de  l'arc,  qu'il  faisoit  passer 
une  flèche  à  travers  un  anneau,  voulut  qu'il  lui  fît  voir 
son  adresse  :  l'Indien  le  refusant  >  il  otdonna  qu'onlefit 
mourir.  Mais  comme  il  sut  qu'en  allant  au  supplice  il 
a,voit  dit  qu'il  n'avoit  refusé  d'obéir  au  roi  que  dans  la 
crainte  de  se  déshonorer ,  parce  qu'il  ne  s'étoit  pas 
exercé  depuis  long-temps ,  il  applaudit  à  l'ambition  de 
cet  homme  ,  qui  a  voit  mieui^  aimé  risquer  sa  vie  que 
$a  réputation  5  il  lui  fit  des  présens  et  le  renvoya. 

7.  Les  Ghamaves  ,  peuple  des  Gaules ,  vaincus  par 
Julien  j  vinrent  se  jeter  à  ses  pieds,  le  conjurant  de  leur 
accorder  la  paix. Le  César  leurdemanda  des  otages.lk 
lui  olïïîrent  les  prisonniers  qu'il  avoit entre  les  mains; 
^yvç  quoi  ce  prince  ayant  répliqué  qu'on  ne  lui  offrû»t 
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rien  qnû  ne  fût  k  lui  par   le  droit  de  la  yictoire  ,  ki^ 
Barbares  le  supplièrent  humblement  de  ]eur  murquep 
ceux  qu'il  souhaitoit.  «  Je  veux  le  fî]s  du  roi^  repondit* 
«  il.  ;»  A  ces  mots ,  le  noi  et  toute  sa  suite ,  prosternes 
contre  terre^poussèrentdesgémissemens  lamentables, 
disant ou'oii leur demandoit  rimpossible ,  et  qu'il  n'étoifc 
as  en  leur  pouvoir  de  ressusciter  les  morts.  L'excès  de 
eur  douleur  fit  succéder  un  profond  silence  à  leura^ 
cns  ;  et  le  roi  haussant  une  voix  entrecoupée  de  sanglots  : 
«  Plût  à  Dieu,  César,  dit-il  >  que  j'eusse  encore  moii 
«  fils  pour  en  faire  votre  esclave  !  Une  pareille  servi-, 
fn  tilde  seroit  préférable  à  ma  couronne.  Mais,  hélas  !  it 
«  s'est  exposé  auxdsingers  de  la  guerre;  et,  sans  doute  ^ 
9  parce  qu'on  ne  l'a  pas  cc^tmu  >  il  est  tombé  sous  vos; 
%  armes  victorieuses.  Il  n'est  plus,  ce  jeune  prince  que 
«  vous  estimez  assez  pour  en  faire  le  lien  de  la  paix;  et 
€  c'est  cette  estime  même  qui  met  le  comble  à  ma  dou- 
<r  leur,  en  me  faisant  sentir  la  perte  que  j'ai  faite.  »  Ce, 
discours  attendrit  i/tt/ien  :  il  ne  put  retenir  se^  larmesé 
Alors,  comme  dans  les  pièces  de  théâtre  ,  ou  lorsque 
l'intrigue  est  la  plus  mêlée,  il  survient  un  personnage 
imprévu  qui  éclaircit  tout  et  procure  le  dénouement , 
il  produisit  au  fort  de  la  consternation  et  du  désespoir 
des  Chamaves  ,  le  fils  de  leur  roi ,  qu'il  faisoit  traiter 
selon  sa  condition.  Il  lui  ordonna  de  parler  à  son  père, 
étant  très-attentif  lui-même  à  ne  rien  perdre  d'un  spec- 
tacle si  intéressant.  Les  Barbares,  accablés  de  douleur. 
et  de  surprise ,  persuadés  de  bonne  foi  de  la  mort  du 
jeune  prince  ,  le  prenoient  pour  un  fentôme ,  et  n'ekit 
vouloient  pas  croire  leurs  yeux^  Julien  ,   les  voyant 
ffiueis  et  immobiles  ,  leur  dit   avec  gravité  :  «  N'en 
«  doutea  point,  c'est  celui-là  même  que  vous  pleurez. 
«  Vous  l'avez  perdu  par  votre  faute  :  Dieu  et  les  Ro- 
«  maîÀs  vous  Je  font  retrouver.   Quoiqu'il  soit  moA 
«  prisonnier  ,  ]e  le  reçois  pour  otage  ,   et  prétends  le 
«  rendre  heureux.  Pour  vous  ,  si  vous  me  manquez  de. 
«  parole ,  attendez-vous  aux  derniers  malheurs  :  je  ne 
«  le  punirai  point  de  votre  infidélité  ;  il  n'appartient 
«  qu'aux  bétesférocesdese}etcrsurlepremierq\i'elleCe 
t  reucoutreiit,  nsaas  qu'il  leur  ait  fait  de  mal;  mais  soii- 
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«  venez-vous  que  les  agresseurs  injustes  sont  écrasés 
«  tôt  ou  tard  ,  et  que  vous  aurez  pour  ennemis  les 
«  Romains  et  moi.  » 

6.  M.  de  Mole ,  premier  président,  alla  pendant  les 
troubles  de  Paris, au  Palais-Royal  demander  à  la  reine 
régente  la  liberté  de  M.  Broussel,  conseiller  au  parle- 
ment, que  cette  princesse  avoit  fait  arrêter.  Le  peuple, 
qui  aimoit  M.  Broiissel ,  avoit  pris  les  armes  pour  le 
délivrer.  M.  de  Mole  représenta  à  la  reine  qu^ilfalloit 
•^corder  cette  grâce  à  un  peuple  animé  ,  capable  de 
tout  entreprendre  sioulerefusoit.  La  reine  fut  ferme; 
elle  ne  voulut  point  relâcher  le  prisortnier.M.rfeiMbi^, 
en  revenant ,  fût  arrêté  à  la  croix  du  Trahoir,par  une 
troupe  de  séditieux,  qui  lui  demandèrentsi  M.  Broussel 
avoit  sa  liberté.  Le   magistrat  ayant  répondu  que  la 
reine  iï*avoit  point  voulu  le  rendre,  un  des  phis  mutins 
pritMo/^par  un  petit  toupet  de  barbe  qu^il  conservoit 
toujours  au  menton,   et  lui  dit  insolemment  :  «  Re- 
«  tournez  donc  au  Palais*Royal ,  et  ne  revenez  point 
«  que  M-  Broussel  n'ait  sa  liberté.  »  ]\L  de  Moléiai 
obligé  de  rebrousser  chemin  :  il  parla  av€c  tant  de  force 
à  la  reine  ,  qu'enfin  il  la  persuada  j  et  le  conseiller  fot 
relâché.  Quand  Torage  fut  passé  y  un  particulier  de- 
manda audience  à  M.  ^Ze  Mole ,  et  lui  révéla  que  le 
mutin  qui  l'avoit  traité  avec  tant  d'insolence ,  étoit  un 
apothicaire  son  voisin.  M.  éZeJMbfé  l'envoya  quériravec 
main-forte.  Le  pauvre  pharmacopole  fut  fort  embstf^ 
rassé  quand  il  se  vit  en  présence  du  premier  président. 
Ce  magistrat  lui  demanda  s'il  savoit  pourquoi  on  Ta- 
voit  fait  venir  ?  «  Ah  !    monseigneup^,  répondit-il ,  je 
*  vois  bien  que  vous  êtes  informé  de  tout ,  et  j'implore 
«  votre  miséricorde  !  »  M.  de  Mole  le  fit  relever  j-en 
lui  disant  :  «  Je  ne  vous  ai   pas  envoyé   quérir  pour 
«  cela  ,  mais  pour  vous  avertir  que  vous  avez  un  mé- 
«  chant  voisin.  Ainsi ,  défiez-vous-en ,  ilpourroitvous 
«  perdre. Adieu.»  Ce  fut  ainsi  que  se  vengea  ce  grand 
bomme» 

g.  Un  gentilhomme  normand  ,  appelé  Montade , 
ayant  essuyé  le  coup  de  pistolet  d'un  autre  genlil- 
hoimuie ,  tira  le  sien  en  l'air ,  et  puis  dit  à  son  àdver- 


saire  :  «  Monsieur ,  voyons  maintenant  si  vous  réusr 
«  sirez  mieux  à  répée-  —  G^est  trop ,  monsieur  ,  ré- 
«  pondit  Tautre  •,  je  vous  rends  volontiers  la  mienne  > 
«  que  je  ne  puis  tirer  contre  vous ,  sans  être  aussi  in- 
«  grat  que  vous  êtes  généreux.  »  Aussitôt  ils  s'em- 
jbrassèrent  ^  et  furent  depuis  amis  inséparables. 

10.  Le  roi  Henri  JJ  ayant  offert  une' place  d^avocat- 
général  au  célèbre  Henri  de  Mesme ,  Tun  des  plus 
Illustres  magistrats  de  son  siècle^  ce  grand  homme  prit 
k  liberté  de  dire  au  monarque  que  cette  place  n^étoit 
point  vacante.  «  Elle  Test ,  répliqua  le  roi,  parce  que 
«  je  suis  mécontent  de  celui  qui  la  remplit.  —  Par- 
«  donnez-moi,  sire  ^  »  réponditHenri^^e  Mesme  y  après 
avoir  feit  modestement  r apologie  de  l'accusé  :  «  j'ai- 
«  merois  mieux  grater  la  terre  avec  mes  ongles ,  que 
«  d'entrer  dans  cette  charge  par  une  telle  porte.  »  Le 
roi  eut  égard  à  sa  remontrance  ,  et  laissa  Tavocat-gé- 
néral  dans  sa  place.  Celui-ci  étant  venu  le  lendemain 
pourremercier  son  bienfaiteur,  à  peine  Henri  de  Mesme 
.  put-il  souffrir  qu'on  songeât  à  lui  faire  des  remercî- 
mens  pour  une  action  qui  étoit ,  disoit-il ,  d'un  devoir 
indispensable ,  et  auquel  il  n'auroit  pu  manquer  sans 
se  déshonorer  lui-même  pour  toujours. 

IX.  Un  président  à  mortier  songeoit  à  se  démettre  de 
sa  charge,  dans  l'espérance  de  la  feire  tomber  à  son  fils. 
louis  Xiy ,  (im  avoit  promis  à  M.  fe  Pelletier  y^Xors 
contrôleur-général ,  de  lui  donner  la  première  qui 
viendroit  à  vaquer,  lui  offrit  celle-ci.  M.  le  Pelletier  y 
après  avoir  fait  ses  très-humbles  remercîmens  ,  ajouta 
que  le  président  qui  se  démettoit  avoit  un  fils  ,  et  que 
sa  majesté  avoit  toujours  été  contenté  de  sa  famille. 
«  On  n'a  pas  coutume  de  me  parler  ainsi ,  »  reprit  Iç 
monarque  étonné  d'une  conduite  si  généreuse  ;  «  ce 
«  sera  donc  pour  la  première  occasion.  »  Elle  ne  tarda 
pas  long-temps;  et  bientôt  après,  ce  noble  désinté- 
ressement fut  récompensé  comme  il  le  méritoit. . 

*2.  Le  marquis  de  Brézéy  amiral  de  France,  reçut 
la  visite  d'une  dame  de  province  ,  accompagnée  de 
sa  fille,  qui  étoït  d'une  extrême  beauté.  La  mère 
commença  par  dire  son  nom ,  qui  étoit  celui  d'une  des 


tneilleuFes  familles  d- Anjou  ,  et  lui  tëmoigùà  <ip!(à 
lui  avoit  suscité  iin  mauvais  procès  ^  oh  il  s^agissoit  dé 
tout  son  bien  ;  elle  ajouta  que  ,  pour  se  défendre , 
elle  awit  emprunté  de  tous  ses  amis ,  et  qu'iui  chica- 
neur de  ptt)fessioh  s^ohstinoit  à  la  réduire  àl^indigenee. 
L'amiral  là  pria  d'àgi^éer  trois  cent  louis  d'or,  qu'elle 
accepta  pour  mettre  son  ph)cès  eti  état  ;  il  dévint  lui- 
même  son  solliciteur ,  et  jftt  si  bien  qu'elle  gagna  son 
procès  avec  dépens;  La  dame  allant  remeréier  le  jeune 
amiral  ,  lui  fît  entendre  combien  sa  reconnoissance 
étoit  vive  ;  qu'elle  rftoit  hors  d'état  de  hii  en  prouver 
toute  sa  grandeur ,  et  qu'elle  n'avoit  que  sa  fille ,  qiti 
étoit  présente  ,  qui  f&t  capable  de  payer  pour  elle; 
Surpris  d'Une  offre  si  peu  attendue  ,  le  marquis  tira, 
eu  présence  de  la  mère  ,  la  demoiselle  dans  lin  coin 
de  la  chambre  ,  lui  remontra  que  son  honneur  et  son 
saliit  étoient  ëh  danger  auprès  de  sa  inère  ,  lui  con- 
seilla de  ne  point  se  donner  à  d'autre  qu'à  Dieu;  et 5 
comme  elle  en  avoit  déjà  la  pensée  ,  il  prit  daus  son 
carrosse  la  mère  et  la  fille  ,  et  les  conduisit  dans  un 
couvent,  ou  il  laissa  la  demoiselle.  Quaiid  il  eut  payd 
tme  anUée  de  sa  pension  ,  un  jour  bu  deux  avant  sa 
profession  ,  il  fit  toucher  huit  cents  pistoles  à  la  su- 
périeure du  monastère  ,  et  en  fit  passer  un  àdte  au 
jûom  de  la  jBlle  ,  sans  qu<&  le  sien  y  parût. 

i3i  Luchino  P'waldo  ,  l'un  des  blus  considérables 
titoyfens  de  Gènes ,  étoit  épris  depuis  plusieurs  années 
pour  Une  jeune  personne  extrêmement  belle.  Elle 
étoit  mariée ,  et  quelques  soins  que  lui  eût  rendus  lé 
passionné  y^àldo  ,  quelques  moyens  qu'il  eût  mis 
en  usage  poiu*  l'engager  à  répondre  à  son  amour  ,  il 
h'avoit  pu  réussir  à  la  séduire.  La  résistance  n^'avoit 
servi  qu'à  enflammer  davantage  ses  désirs  criminels, 
lorsque  d'affreux  malheurs  lui  mirent  sa  maîtresse 
entre  lès  bras.  Le  mari  de  cette  femme  venoit  d'être 
fait  prisonnier  ,  et  les  services  que  son  époux  rendoit 
à  l'État ,  étoient  la  seule  ressource  qui  faisoît  subsister 
Sa  famille.  Gènes  étoit  alors  dans  une  prodigieuse 
disette  ,  et  la  maîtresse  de  Vivaldo  se  vit  en  peu  de 
temps  réduite  â  mourir  de  faim.  Dans  cette  terribk 
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^tr^mité  y  eBe  alla  se  jeter  rax  pieèi  de  son  amant  ^ 
lui  réfNreaenU  sa  misère ,  et  se  livrant  à  sa  discrétion, 
elle  le  eonjura  de  sauver  ta  vie  à  ses  petits  enfans  y 
qui  étoient  sur  le  point  de  périr.  Kwaldo  étoit  aussi 
gé&éreut  que  sensible.  Il  releva  la  belle  Génoise,  la 
oonsob ,  et  lui  donna  tous  les  secours  possibles  5  mais 
il  lui  déclara  en  même  temps  qu^il  étoît  incapable 
d'abuser  de  son  infortuné.  Il  la  renvoya  cbes  elle  \  et, 
gardant  toutes  sortes  de  ménagemens  avec  une  femme 
que  ses  disgrâces  lui  rendoient  infinement  respectable , 
il  ne  voulut  plus  la  voir,  et  chargea  sa  propre  épouse 
de  loi  fournir  toutes  lei^  choses  dont  elle  pourroit  avoii^ 
Woin. 

i4*  Le  célèbre  Patru ,  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  ëtoit  un  des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle  ; 
mais  ayant  préféré  ses  livres  et  son  cabinet  aux  occu^ 
pations  du  barreau ,  il  tomba  dans  Tindigence  ,  et  se 
vit  léduit  à  la  dure  nécessité  de  vendre  sa  bibliothèque^ 
t)éspréf^ux  Fapprend  ,  il  court  chez  Patru ,  lui  offre 
près  d'un  tiers  davantage  de  ce  qu'il  en  vouloit  avoir,' 
et  met  dans  le  marché  une  condition  qui  surprend 
fort  Tavocat  ;  c^est  qu'il  gardera  ses  livres  commet 
auparavant  ,  et  quHls  n'appartiendront  à  l'acquéreur 
qu'après  sa  mort.  Ayant  appris  à  Fontainebleau  que 
Ton  vendit  de  retrancher  la  pension  que  le  tx)i  donnoit 
aa  srand  Corneille ,  il  courut  avec  précipitation  à 
nuidune  de  Montespan ,  et  lui  dit  que  le  roi ,  tout 
équitable  cfu'il  étoit,  ne  pou  voit,  sans  quelque  appa- 
rence d'injustice,  donner  pensicm  à  un  homme  comme 
lui ,  qui  ne  conunençoit  qu'à  monter  sur  le  Parnasse, 
et  l'ôter  à  M.  Corneille ,  qui  depuis  long-temps  étoit 
^vé  au  sommet  ;  qu'il  la  supplioit ,  pour  la  gloirç 
de  sa  ma^iesté ,  de  lui  faire  plutôt  retrancher  la  sienne, 
çi'à  im  hoinme  qui  la  méritoit  incomparablement 
vnitnx  que  hd.  Madame  de  Montespan  trouva  sa  gé^ 
iiérosité  si  grande  et  si  pei^  commune,  et  sa  manière 
d'agir  si  honnête  ,  qu'elle  lui  promit  de  faire  rétablir 
la  p»Qsion  de  Corneille  yét  lui  tint  parole. 

i5»  FadeUBenr-làhUi ,  favori  du  calife  Haroun-AU 
Bascbild  ,  étoit  ég^ment  magnifique  et  généreux.* 


24^  civûtLOsiri. 

Un  de  se$  amis  les  plus  intimées  lui  demandant  là  cause 
de  cette  fierté,  dont  il  accompagnoit  toujours  sa  ma-* 
^nificence ,  il  lui  repondit  :  «J'ai  pris  ces  deux  qualités 
a'Amarach^Ben^Humzahj  qui  les  possédoit  dans  un 
haut  decré*  Je  leâ  admirai ,  je  les  imitai/  et  Phabitude 
a  prodiut  eu  moi  Teffet  d'une  seconde  nature.  L'une 
des  principales  actions  de  ce  grand  homme ,  continua- 
t-il  y  et  qui  m*a  frappé  davantage  est  celle-ci  :  Mon 
père  IcLkm  ayant  y  dans  le  premier  état  de  sa  fortune, 
un  gouvernement,  le  vi^ir ,  qui  ne  Taimoit  pas,  voulut 
qu'il  envoyât  au  trésor  royal  les  deniers  de.  sa  province , 
avant  qu'ils  fussent  recueillis.  Mon  père  ayant  fait  un 
effort,  et  cherché  dans  la  bourse  de  tous  ses  amis ,  ne 
put  jamaisfaire  la  somme  demandée.  Dàhs  cette  extré- 
mité >  où  il  s'agissoit  de  sa  foi-tune,  il  songea  qu'il  n'y 
avoit  qa'Amarach  qui  put  le  secourir*  Mais  nous 
n'étions  pas  trop  bien  dans  son  esprit.  La  nécessité  obli- 

Sea  mon  père  de  m'envoyer  lui  représenter  le  besoin 
'argent  où  il  se  trouvoit  datis  une  occasion  si  pres- 
sante. Je  me  transportai  donc  chez  Anuirach ,  que  je 
trouvai  assis  sur  une  estrade  élevée  ,  et  appuyé  sur 
quatre  coussins.  Je  le  salue  profondément,  sans  qu'il 
ouvrit  la  bouche  pomr  me  dire  un  seul  mot  ;  et ,  bien 
loin  de  me  faire  aucune  civilité  ,  il  tourna  le  visage 
vers  le  muraille  ,  et  à  peine  me  regarda-t-il.  Je  lui  fis 
cependant  les  complimens  de  mon  père  ,  et  je  lui 
exposai  de  sa  part  l'objet  de  mcm  message.  II  me  laissa 
debout  fort  long-temps  sans  réponse  ^  et  se  contenta 
enfin  de  me  dire  :  Je  verrai.  Après  cette  réponse 
laconique  et  désespérante,  je  me  retirai  plein  de  dou- 
leur; j  n'osai  pas  même  retourner  aussitôt  chez  mon 
Çère ,  n'ayant  qu'une  fâcheuse  nouvelle  à  lui  porter, 
outefois  ,  craignant  de  lui  causer  trop  d'inquiétude 
par  un  plus  long  délai ,  je  me  déterminai  à  prendre  le 
chemin  du  logis.  Quelle  fut  ma  surprise  !  je  trouvai 
une  foule  de  mulets  chargés  à  la  porte  ,  et  j'appris 
avec  le  dernier  étonnement  qu'ils  apportoient  l'argent 
que  j'avois  demandé  au  généreux  Amarach.  »  Quel- 
que temps  après ,  mon  père  ayant  reçu  l'argent  de  la  pro- 
vince y  le  lit  porter  chez  son  bienfetiteur  ^  et  m'envoya 

pour 
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pour  lui  faire  de  sa  part ,  les  plus  sincères  remerct- 
uiens.  Mais  à  peine  eut*il  su  ce  qui  m^amenoit  chez 
lui ,  que,  d  un  ton  courroucé,  il  me  dit  :  «  Me  prenez- 
<f  vous  pour  le  banquier  de  votre  père  ?  Il  ne  me  doit 
•  «  rien  :  emportez  sur  Theure  cet  argent  hors  de  chez 
«  moi ,  et  Dieu  vous  conduise  !  » 

16.  M.  le  B**  de  £>*,  après  avoir- été  attaché  long- 
temps à  la  cour ,  fut  obligé  de  vendre  sa, charge  pour 
arrange»*  ses  affaires  qui  se  trouvèrent  dans  un  mau- 
vais état  ,  quoiqu'il  eût  joui  d'un  très-gros  revenu.  Il 
fut  obligé  de  se  défaire  d'un  nombreux  domestique  , 
et  il  ne  garda  que  son  valet-de-chambre  G*^,  dont  la 
fidélité  et  rattachement  lui  étoient  connus.  11  se  retira 
dans  le  fond  d'une  province  ,  où  le  peu  de  bien  qui 
lui  restoit  lui  fut  encore  disputé.  G**  avoit  été  valet- 
de-chambre  d'im  ministre  ,  qui  lui  avoit  laissé  eu 
moui^int  six  cents  livres  de  rente,  viagère.  Il  vendit  la 
moitié  de  sa  rente  poiu*  tirer  son  maître  d'embarras  ; 
mais  cette  somme  fut  bientôt  consonunée  ,  et  M.  /e 
^*  ne  trouva  point  d'autre  ressource  que  de  se  retirer 
chez  un  neveu  qui  jouissoit  d'un  bénéfice  qu'il  tenoit 
de  son  oncle.  Cet  ecclésiastique  l'obligea  bientôt, 
quoiqu'àgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans ,  de  sortir  de. 
chez  lui.  Le  généreux  valet-denchambre  loua  une 
chaïunière  pour  loger  son  vénérable  maître ,  où  il  le 
servit  avec  tout  le  respect  qu'il  avoit  pour  lui  lorsqu'il 
étoit  dans  l'opulence.  Il  ne  portoit  que  ses  vieux  habits, 
quoiqu'il  en  fournit  de  neufs  à  M.  le  B^*,  et  tous  les 
deux  n'avoient  pour  vivre  que  les  trois  cents  livres 
qui  restotent  delà  pension  du  bienfaisant  G**.  Les 
parens  de  cet  homme  rare  ayant  appris  son  indigence , 
lui  envoyèrent  une  douzaine  de  chemises  neuves  ;  il 
les  serra  dans  l'armoire  de  son  maître,  et  n'en  voulut 
point  porter  d'autres  que  celles  que  M.  le  J5**  ne 
pouvoit  plus  mettre. 

17.  «Scipfo»  l'Africain  ayant  été  accusé  par  ces  enne- 
mis ,  fut  cité  devant  le  tribunal  des  tribuns  du  peuple, 
qui  cherchoient  à  le  perdre.  Mais  ime  indisposition 
l'empêcha  de  comparoître.  L.  Scipion  ,  son  frère  ,  se 
présenta  pour  lui ,  et  dema^id^  du  temps ,  atin  que 
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rUlustre  accusa  pût  préparer  se^  4éfM6e».'On  rtijéta  a 

•requête^  et  le  sauveur  deKorne  alloit  élre  ccmâftoiié 

ar  défaut,  lorsque  Tibérius:Sempronius  (jr^tf^cAi^, 

'un  des  tribiuis  ,  ennemi  particulier  de  Scipion  ,  se 

.leva 3  et  dit  :  «.Puis<{ue  L.  «S^fpioiï.  a|^porte  la  laskaladie 

<c  de  son  frère  pour  excuse  de  son  absence  > 'Cela  ddt 

~«  mifîre.Jejiesouffimmipasquei  on  procèdecontrelui 

'  «  avant  son  retour  ;•  et  alors  même-  >  s^il  a  recours  à 

«  moi ,  je  le  soutiendrai. de- mon  ^autorité  pour  le  dis- 

ce  penser  de  répondre.  Scipion,  par  la  grandeur  de  ses 

€  exploits,  et  par  les  honneurs  où  vous  Tavez  tant  de 

«  fois  élevé ,  est  parvenu  y  de  Pavea  des  hommes  et  des 

«  dieux  y  à'un  si  haut  degré  de  gloire  ,  qu^il  est  {4u8 

«  honteux  pour  le  peuple  romain  que  pour  lui ,  qu'on 

'«  le  voie  au  bas  de  la  tribune  aux  harangues  en  butte 

«  aux  accusations  et  aux  invectives  d^une  jeunesse 

«  indiscrète.  Quoi  !  continua-t-il ,  en  s^adressantaux 

.  «  tribims  avec  mdignation  ;  quoi  !  vous  verrez  sous  vos 

'  «  pieds  ce  Scipion  vainqueur  de  ^Afrique  ?  N  Vt-il  donc 

«  défait  et  mis  en  fuite  en  Espagne  quatre  des  plus  cé- 

«  lèbres  généraux  carthaginois  ,et  leurs  quatre  années , 

«  n^a^t-il  £aiit  Sypfuut  prisonnier ,  n Vt*-il  vaincu  Jn^ 

.  «  nibal  j  n^a-t'-il  r^idu-Carthage  tribu Udre  de  Rome, 

.«  n'a-t-il  enfm&rcé  Ahdockusj  par  une  victoire  dont 

«  L.  Seipion,  son  frère ,  consent  de  partager  la  gloire 

«  avec  lui,  à  se  retirer  au  delà  du  mont  Taurus,  que 

.«  pour  succomber  à  Tanimosité  des  P^/i/iW.  et  les  voir 

.«  remporter  sur  lui   un  triomphe  qui  désnonoreroit 

.  «  Rome  ?  Helas  !  la  vertu  des  gi*ands  hommes  ne  trou- 

. «  vera-t-elle  jamais  ni  dans  son  propre  mérite,  nidans 

«  les  honneurs  où  vousl^élevez  ^  un^asiie,  etcontmeun 

«  sanctuaire,  où  leur  vieillesse,  si  elle  ne  reçoit  pas  les 

:«  honneurs  et  les  hommages  qui  lui  sont  dus,  soit  du 

u<-.nloins  à.couvert  deToutrage  et  de  Finju&tice?  »  Ce 

discours  lit  impression  sur  la  multitude  ^   les  accu&a- 

-teurs  ,  confondus  par  la  générosité  de  Sémprogàus  , 

.se  désistèrent  de.  leurs  poursuites,  et  rospêotèrënt  en 

silenee  le  mérite  d^un  homme  pour  .qui  ses  ennemis 

même  avoient  une  vénération  profonde*. 

]8.  Emilie  ,  aïeulQ  de  Sdfiùu  ilmiiicn  ,  constitua 


Jjbhf  Soh  Bfïitier  cet  illustre  Roinam.  Outre  les  dià^ 
taaans ,  lès  pierireries  et  Jes  àutt^es  bi}Oiix  qui  coinpo^ 
Soient  la  parure  d'Bfniliey  cette  damé  avôit  une  gntndiS 
quantité  de  Vades  d^ot  et  d'argent ,  destines  pour  les 
sacrifices  ;  un  train  nia^ifiqUe  ,  déâ  (îhars  5  des  ëqut-* 

I)ages ,  Un  nôihbre  considérable  d'enclaves  dfe  l'un  et  de 
'auttre  sexe.  Qiland  elle  fut  morte  ^  Sùipiohàbsindbnn^ 
tout  ce  riche  appareil  h  sa  mhre  Papina ,  qui ,  répudiée 
depuis  quelque  temps  pat  PduhEmile ,  et  n'ayant  pas 
de  quoi  soutenii*  la  splendêut  de  sa  naissance^  menoit 
une  vie  obàcure,  et  ne  se  montroît  plus  dans  les  assem^ 
blééd  ni  dans  les  cérértionids  publiques.  Quand  oïl  l'y 
^  vit'X*epàroître  avec  cet  éclat ,  •liile  si  magnifique  libéra-» 
lité  fît  beaucoup  d'honneur  k  Séipion ,  dans  Une  villô 
sur-tout  où  l'on  ne  se  dépôuilloit  pa4  volontiers  dé  sou 
bien.  11  ne  se  fit  pas  moins  admii^r  dans  tin  autl^  ôc-» 
casion.  Il  étoit  oblige ,  en  conséquence  delà  sitccessioni 
qu'il  venoit  de  recueilli!',  de  payer  >  en  troià  termeè 
diffëretis,  aui  deux  filles  de  Scipiofty  son  graiid-père 
adoptif  3  la  moitié  de  leur  ddt ,  qui  môhtoit  à  cin^ante 
mille  écus.  A  déchéance  dû  pretaiei*  terme,  Scipi&h  fit 
temettre  entre  lès  mains  du  bancjuier  la  Somnte  entière^ 
Tibériu^  Grocchus  et  Séipion  Nasica  ,  qui  aVoieitt 
épousé  <îes  deux  soeurs  ,  croysnit  que  oàipion  s'ét<^t 
trompé,  altèrent  le  tirouver ,  et  hii  représentèrent  queJ 
les  lois  lui  laissoient  l'espace  de  trois  ans  polit  foumiif 
cette  somtne.  ^  Je  n'ignoré  pas  là  disposition  des  loi^^ 
(c  répdndit-il  :  OU  en  peut  suivre  la  rigueuf  avec  ded 
fe  éti*ângers  ;  mais  av^^.  de^  amis  ,  avec  des  proches  i 
«  on  doit  en  agir  avec  plu^  de  simplicité,  plus  de  no» 
«  blesse.  »  Ce  ftit  par  le  même  esprit  que  ,  deux  and 
après  •  Paul-Emile ,  son  père  ,  étant  mort ,  il  céda  à 
son  firere  Fabius ,  moins  riche  que  lui ,  la  part  qu'il  avoin 
dans  la  succession  de  leur  p4re  ,  laquelle  montoit  à 
plus  de  soixante  mille  écus.  Les  présens  que  Scipion 
avoit  faits  \  sa  mère  Pdpiria ,  lui  reveiioient  de  plein 
drodt  après  sa  mort;  et  ses  sœurs,  selcm  l'usagé  de  ca 
temps ,  n'y  pduvoient  rien  prétendi^e;  Mais  il  âurdtcru 
se  déshonorer ,  et  rétracter  ses  dons ,  s'il  les  avoit  repris* 
Il  lussa  donc  à  ses  sœuis  toutice  qu'il  avoit  donné  à léuf 


mère  >  et  s^artlira  de  nouveaux  applaudisfèi]»ieB6  par 
cette  nouvelle  preuve  qu'il  doona  de  sa  grandeur 
d'ame,  et  de  sa  tendre  amitié  pour  sa  £àmMe.  Ce  qui 
relève  surtout  cette  rare  générosité  >  c'est  qu'il  étoit 
}.euiie  encore  »  et  qu'il  exerçoit  cette  vertu.l>ienfaisante 
avec  les  manières  les  plus  gracieuses  et  les  plus  polies. 
19.  FahiuS'Mdxirfius  y  surnommé  le  TemporiseuTy 
avoit  fait  avec  Annibal  un  traité  pgur  le  rachat  des 
prisoimiers ,  par  lequel  il  étoit  conveiMi  qu'ouxrendroit 
honune  pour  homme  ^  et  que  celui  qui  j  après  rechange, 
$e  trouveroit  encore  avoir  des  prisonniers  y  les  rendroii 
tous  pour  cent  vingt-^cinq  livres  chacun.  L'échange 
fait ,  il  se  trouva  cpi' Annibal  avoit  encore  deux  ce&t 
quarante-sept  Romains.  Le  sénat  refusaxl'envoyer  leur 
rançon  y  et  lit  d^  grandes  plaintes  de  Fabius  ,  lui  re- 
prochant que  >  contre  la  digoité  et  la  majesté  de  Rome, 
et  au  grand  préjudice  de  la  r^ublioue  y  il  rachetoit 
fies  hommes  qui  y  ayant  les  armes  à  la  main  y  avoient 
été  assez  lâches  pour  se  laisser  prendre  par  l'ennemi. 
Fabius  >  informé  de  tous  ces  emportemens  du  sénat, 
les  souOrit  sans  se  plaindre  ^  mais  ,  se  trouvant  sans 
argent  >  et  ne  pouvant  se  résoudre  ni  à  manquer  de 
parole  ,  ni  à  abandonner  ses  concitoyens  y  il  envoya 
9on  tils  Quintus'Fabius  à  Rome ,  avec  x^-dre  de  veuàjce 
ses  terres^  et  de  lui  en  apporter  l'argent.  Le  }enxie 
patricien  exécuta  promptement  les  ordres  de  son  père, 
çt  revint  à  l'armée  avec  une  sooune  considérable. 
Fabius  .envoya  sur-^-le-champ  au  général  carthaginois 
le  prix  dont  il  étoit  convenu  3  et  retira  les.  prisonniers. 
La  ^upart  offrirent  de  le  rexaBourser  dans  la  suite  ; 
mais  jamais  ce  généreux  Romain  ne  voulut  rien  reccr 
yoir  :  pour  toute  reconnoissauce  ,  il  les  pria  de  bien 
aimer  et  de  mieuiL  servir  la  patrie. 

20.  Les  soldats  de  Scipion.  l'Africain  lui  amenèrent 
une  jeune  personne  d'une  beauté  si  rare,  qu'elle  atti- 
roit  sur  elle  \e^  regards  de  tout  le  monde.  Le  g[énéral 
romain  voulut  savoir  à  qui  elle  apparte^ioit,  et  quelle 
étoit  sa  naissance.  Ayant  appris,  entre  autres  choses, 
qu'elle  é  toit  sur  le  point  d'être  mariée  à  AlluciuSy  prince 
desCeltibériçus  y  il  le  ma^da  avec  les  parens  de  la  jeune 


prisonnière  ;  et  comme  on  lui  dit  qn^ j4lluclus  l'aimort 
éperdument,  de  seigneur  espagnol  ne  parut  pas  plutôt 
en  sa  présence ,  qu'avant  même  de  parier  au  père  et  k 
la  mère,  il  le  prit  eu  pahrticulîer.  Alors,  pour  calntei? 
les  inqi>iétudes  qu'il  pcnivoit  avoir  au  sujet  de  la  jeun^ 
Espagnole,  il  lut  patla  en  ces  ténwes  :  «  Nous  soiwmes 
«  jeunes  von»  et  rtioi ,  ce  qftr  fait  que  ],e  fm^  m'expli-- 
«  qiier  avec  plus  de  liberté.  Ceux  des  mieïi^  qui  m^onl 
«  amené  votre  épouse  future,  na^oiït  en»  m^me  tempe 
«  assuré  que  vous  Vaimiez  avec  une  extrême  tendresse  ^ 
«  et  sa  beaxité  ne  m'a  laissé  aucun  lieu  d'en  douter.  Là- 
«  dessus  5  faisant  réflexion  que  si  je  songeois  éomme 
«  vous  à  prendre  rni  engagement ,  et  que  je  ne  fusse 
<f  pas  uniquement  occupé  âes  affaires  de  ma  patrie ,  je 
«  souhatterois  qif  on  favorisât  une  passion  si  honnête 
«  et  $ilcgitime  :  je  me  trouve  heureux  dé  pouvoir,  dans 
«  la  conjoncture  présente,  vous  rendre  un  pareil  ser- 
«  vice.  Celle  que  voits  devez  épouser  a  été  parmi  nous , 
«  coftime  elle  auroit  été  dans  la  maison  de  son  père  et 
«  de  sa  mère.  Je  vous  Tài  réservée  pour  vous  en  faire 
«  un  pilent  digne  de  vous  et  dé  moi.  La  ieule  recon- 
«  noissance  qfue  j'exige  de  vous  pour  ce  don,  c'est  que 
«  vous  sortez  ami  du  peufde  romain.  Si  vous  me  jugez 
<f  homme  àe  Wen  ;  si  j'ai  paru  tel  aux  peuples  de  cette 
«  province ,  sache*  qu'il  y  en  a  dans  Rome  beaucoup 
«  qui valentmieuxquemoi  ;  etqù'iln'estpointdepèuple 
«  dans  l'univers  que  vous  deviez  plits  craindre  d'avoir 
«pour  ennemi,  ni  souhaiter  davantage  d^aVoir  pour 
«  ami.  »  Allucius  i  pénétré  de  joie  et  de  rcconnois- 
saiice,  baisoit  les  mains  de  Scipion ,  et  prioit  les  dieux 
de  le  récompenser  d'un  si  grand  bienfait ,  puisque  lui- 
mêoie  il  n'étoit  pas  en  état  d'en  faire  aiitant  qu'il 
l'auroit  souhaité,  et  que  le  méritoit  sorï  bienfaiteur. 

Scipion  fit  venir  ensuite  le  père  ,  la  mère  et  les 
autres  parens  de  l^  jeune  princesse.  Ib  avoîent  apporté 
une  grande  somme  d'argent  pour  la  racheter.  Mais  , 
quand  ils  vinrent  qu'il  la  leur  rendoit  sans  rançon ,  ils 
le  conjurèrent ,  avec  de  grandes  instances ,  de  recevoir 
d'eux  cette  somme  comme  un  présent,  et  témoîgnèreiit 
que ,  par  cette  complaisance  et  cette  nouvelle  grace,41 
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jnettpoh le  eisiâble  klaHnx  )oîeet  à  leur  recoimoissanee. 
Scipion  ne  put  résister  à  de<t  prières  si  vives  et  si  près-, 
santés  :  il  leur  dit  qu'il  acceptok  ce  don,  et  le  fit  mettre 
à  sei  jHeds.  Al<>r$,  s'adressant  k  AUmcms  :  «  Pajoute^ 
«  dit-il  5  à  la  dot  que  vous  devez  reoevoèr  de  votre 
«  beaurpèrê ,  cette  somme  que  je  vous  prie  d'accepter 
«  comme  un  présent  de  noces.  )L  Ce  jeune  priace  , 
charmé  de  U  ubéralité  et  de  la  politesse  de  Seipion , 
alla  publier  dans  son  p^js  les  louanges  d'un  si- généreux 
vainqueur.  Il  s'écrioit,  dans  les  transports  dé  sareconr 
noissanc^ ,  qu'il  étoit  venu  dans  l'Espagne  un  jeune 
héros  semblable  aux  dieux  ,  qiii  se  soumettoit-  tout , 
:9n<Hns  encore  par  la  force  de.  ses  armes  ,  que  par  les 
«harmes  de  ses  vertus  et  la  grandeur  de  ses  bienfaits. 
C'est  pourquoi  3  ayant  fait  des  levées  dans  lout  le  pays 
qui  lui  étoit  soumis ,  il  Revint ,  quelques  JQurs  'après , 
Irouver  Scipion  avec  un  coips  de  quatorze  cents  cavar 
jbers.  yillueiuSy  pour  rendre  plus  durables  les  marques 
de  sa  recçuinoissalice ,  fit  graver  dans  la  suile  Tactiim 
ipxe  nous  venons  de  rapporter  >  sur  un  bouclier  d^argeot 
dbnt  il  fit  présent  au  général  romain  3  présent  infintr 
aoent  estimable  et  pTbs  glorieux  qiie  tous  les  triomphes. 
C^e  bouclier,  qae  Soipion  emporta  avec  lui  en  retourr 
duant  à  Kome  ^  périt  au  p%s#age  du  Ki^ne  avec  unepàr* 
tiedu  bs^age.  Il  étoit  demeuré  dans- ce  fleuve  însqu'à 
l'an  ik665y  qiiequelques  pécheurs  le  trauvèrent  ;  et  c'est 
'aujourd'hui  l'une  de  ces  pièces  précieuses  qvà  embel- 
-lisi^ei^t  le  cabinet  du  roî. 

.    .21.  M.  nomsikny  l'auteur  du  poëme  des  SaisoDs, 

-ne  ^uit  pas  tout  de  suite  d'une  fortuné  i^ale  à  son 

mérite  et  à  sa  réputation.  Dans  le  teiyips  même  que  se» 

;ouvrages  avoient  la  plu^  grande  vogué,  il  étoit  réduit 

aux  extrémités  les  plus  désa^éaUea.  H  avoit  été  forcé 

•de  faire  beaucoiip  de  dettes  :  un  de  ses  créanciers,]  m- 

xnédif^en^ent  après  la  publication  de  son  poème  des 

,  Saison^ ,  le  fit  avrcter  dans  Tempérance  d'être  bientôt 

payé  par  l'imprimeur.^  M.  Qain ,  comédien ,  apprit  le 

<  insiheur  de  Themson  :  il  ne  leconnoissoit  <pie  par  son 

|poeme;et  ne  bornant  pas  aie  plaindre,  comme,  «nr- 

:*^t^  4^  geaç.  çiclies^çt  en  étejt  d^  le  ^éç^ipr ^ il  f^ 


rendit  chez  le  bailli ,  où  Thomscfi  avoît  été  conduit.  H 
obtint  facilement  la  permission  dfe  le  vdr.  «Monsieur, 
«  lui  dit41 ,  je  ne  crois  pas  avoir  l'honneur  d^êlre  connu  * 
«  de  TOUS  ,  mais  mon  nom  est  Quin^  »  Le  poète  lui . 
répoodil  que  3  quoiqu^il  ne  le  connût  pas  personnelle-' 
ment,  son  nom  et  son  mérite  ne  IxÀ  étmeat  pas-  élran^ 
gers.  QuiJL  te  pria  de  lui  permettsre  de  souper  avec  lui, 
et  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  eût  ait  apprêter* 
quelques  plats.  Le  repas  fut  gai^  Lorsque  le  dessert 
éit  arrivé  :  «  Parlons  d^affàires  a  pft^é^ent  ^  lui  dit  Oum;- 
€  en  voici  le  moments.  Vous  éte$m««i  créancier,  M.' 
«  Thomson  ;  je  vous  dois  cent  livres  sterling ,  et  je  viens  ' 
«  vous  les  payer.  »  T%om^o;»  prit  un  air  grave ,  et  se 
pldignil  de  ce  qu^dn  ahusoit  de  son  infortune  pour  venir^ 
Vinsulter.  «Queîe  nesoîs  pas  homme,  reprit  le  comé*^ 
«  dien ,  si  c^est  là  nton  intention  ;  voilà   un  billet  de-^ 
«i«an^e  qui  vous  prouvera  ma  sincérité.  A  l'égard  de 
c  la  dette  que  j'acquitte ,  voici  comment  elle  aété  con-  • 
«  tractée.  J'ai  m  l'autre  jour  votre  poëme  des  Saisons  j  ' 
«  le  plaisir  qu'il  m^a  fait  méritait  ma  reconnoissance  :- 
«  il  m'est  venu  cbins  l'idée  que,  puisque  ]'avois^  qitel-- 
^  ques  biens  dans  le  monde,  je  de  vois  faire  tnofi  testa-- 
«  ment ,  et  laisser  de  petits  legs  à  ceux  à  qui  j^'a^ois  des' 
«  obttgatkm^  En  conséquence ,  j'ai  légué  cent  livrés' 
«  ^terfinî^  à  Fauteur  du  poeine  des  Saisons.  Ce  matin 
«  j^ai  eàtendha  dire:que  vous  étiez  dans  cette  maison  ;^t 
«  f'aiâmagiiné  que  je  pouvois  aussi-bien  me  donner  le 
«  plaisir  de-  vous  payer  m^w  legs  pendant  qu'il  vous-' 
«  seroit  utile ,  que  de  laisser  ce  soin  à  mon  exécuteur^ 
i^testanientaire,  qui  n'aurait  peut-être  l'occasion  de 
«  s'en  acquitter  que  lorsque  vous  n'en  aurie?  plus' 
«  besoin.  »  Un  présent  fait.de  cette  manière ,  et  dans*' 
une  pareille  eireimstâaiee ,  ne  pouvoit  manquer  d^êtré^ 
accepté,  et  ille  fut  avec  beaucoup  de  reconnoissancel' 
^a.  L'ime  àes  plus  belles  vertus  â^ AnùockusAe'^ 
Grand ,  roi  de  Syrie  ,  étoitla  générosité.  Cte  priiice' 
assiégeoit  ^Fusalemt  :  les  Juifslui  dêibandèrent  une^' 
suspemneii  d'armes  dev&ept  jèurs^,  poiii?  célébrer  leur;^ 
fête  la  plus.  JK^enaeUe.  Noiii-se!Ulement  le  monarquot^ 
ktt7accO]:dd^d^bQ{icœfiHrl^af JDSÎstice  qu'ils  demandûî§&.lbt» 
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mais  il  fit  aussi  dorer  les  cornes  d'un  grâind  noinl>re  àfr. 
taureaux  ,  et  préparer  les  parfums  les  plus  exquis  ; 
conduisit  lui-même  le  [tout  en  procession  jn^squ'à  la 
porte  de  la  ville ,  et  le  remit  aux  préires.  Les  assiégés, 
enchantés  de  sa  pieuse  libéralité ,  se  rendirent^  après 
la  fête  ,  à  ce  roi  généreux. 

Le  fils  de  Scipion  TAfiricain  ayant  été  pris  par.  des 
soldats  du  roi  j^ntiochus  ,  ce  {Hrince  le  reçut  avec 
beaucoup  d'amitié  y  lui  fit  de  ma^ifiques  présens  , 
et  le  renvoya  sans  rançon  à  son  père.  Scipion  TAfri- 
cain^  vainqueur  à'Annibal  dans  les  plaines  de  Ziama^ 
étoit  alors  lieutenant-général  de  son  frère  Scipion  y  à 
qui  cette  guerre  valut  le  surnom  à' Asiatique*  Le  pro- 
cédé du  monarque  syrien  est  d'autant  plus  noble  j 
que  le  père  et  Toncle  du  jeune  prisonnier  Taevoient 
déjà  dépouillé  d'une  partie  de  ses  états  en  Asie. 

23.  Taxile.y  qui  régnoit  dans  les  Indes  sur  un  poys 
aussi  fertile  et  non  moins  étendu  que  TEgyptc ,  et  qiii 
d'ailleurs  étoit  un  homme  sage,  voyant  qu'Alexandre 
se  disposoit  à  porter  la  guerre  dans  son  pays  ,  vinl 
saluer  ce  conquérant,  et  lui  dit  :  «  Roi  de  Macédoine, 
«  si  tu  ne  viens  point  ici  poiu*  nous  priver  de  l'eau  et 
«  des  autres  choses  qui  nous  sont  nécessaires  pouj? 
«  notre  nourriture  ,  qu'est-il  besoin  de  tirer  l'épée  ? 
«  Quant  aux  richesses,  si  j'en  ai  plus  que  toi,  je  suis 
«  prêt  a  t'en  faire  part;  si  celles  quetti  possèdes  sont 
«  supérieures  aux  miennes ,  je  ne  réviserai  pas  ce  que 
«  tu  m^en  voudras  donner.  »  Alexandre  y  étonné  de 
ce  discours,  lui  répondit  en  l'embrassant  :  «  Crois-tu 
«  donc ,  avec  ces  belles  paroles  et  ces  caresse»  aimatbks, 
«  que  notre  entrevue  se  passera  s«ns  combattre?  Ncm; 
«  je  te  combattrai  de  politesse  et  de  générosité  >  poiur 
«  que  tu  ne  me  surpasses  pas  eu  bienfaisance  et  en 
«  grandeur  d'ame»  »  Il  reçut  de  riches  présens  de 
■Taxilè  ,  auquel  il  en  fit  de  plus  considéiiables  ;  et 
dans  un  souper  il  but  h  la  santé  de  ce  priifece ,  en  lui 
disant  :  «  Je  bois  à  toi  mille  talens  d'or  mônziayé.  ^ 
Ce  présent ,  qui  fâcha  ses  amts  y  lui  gagna  les  ccenrs 
de  plusieurs  princes  et  seseneurs  dm  pays.. 

^i  Le  chevalier  J3ayéim>  ayairt  enievé  un  trésorier 
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espagnol  chargé  d'une  somme  de  quinze  mille  ducats, 
étala  tout  cet  argent  sur  une  table  h  son  retour  siv 
camp.  Un  de  ses  amis,  nomme  Tardieu,. arriva'^  et,' 
comme  il  Pavôit  accompagné  dand  celte  entreprise,  iî 
prétendit  avoir  la  moitié  de  la  somme.  Boyard ,  piqué 
de  ce  que  Tardieu  s'appliquoit  h  moitié  de  la  prise , 
sans  attendre  ce  qne  son  amitié  décidcroit  en  sa  fsr- 
veur,  lui  dit  qu'il  ii'auroit  rien  que  ce  qu'il  vdudroit 
lui  donner.  Tardieu  ,  que  l'intérêt  dominoit ,  quitta 
Boyard  en  menaçant ,  et  alla  se  plaindre  au  général 
d'armée;  mais  ayant  exposé  la  cause  de  son  démêlé  ,• 
il  fut  excltts  de  tout  droit  sur  la  prise.  Il  s'en  revint 
fort  triste  ;  et  Bavard^  pour  s'égayer,  étala  une  seconde 
fois  devant  hri  fe»  ducats.  Le  gentilhomme  ne  fut  pas 
ûiaître  de  son  transport  :  «  Ah  !  la  belle  dragée  , 
«  s  ecriâ-t-il  ;  mais  je  n'y  ai  rien.  Encore  si  j'en  avois  la 
«  moitié ,  je  serois  à  mon  aise  pour  toute  ma  vie.  — ' 
«  ADieu  ne  plaise,  répondit  JBoyûrû^ ,  que  je  chagrine 
i  pour  si  peu  un  brave  gentiUiomme  comme  vous  ? 
«  prenez  la  moitié  de  la  somme  que  je  vous  donné 
«  volontairement ,  et  avec  joie  ;  ce  que  jamais  vous 
«  n'auriez,  eu  par  force.  »  Ensuite  il  distribua  l'autre 
à  ses  soldats,  et  aux  officiers  qui  servoient  sons  lui, 
sans  rien  réserver  pour  lui-même,  suivant  soii  usage. 
25.  Loi-sque  Cyrus  s'avançoit  à  grands  pas  contre 
Babylone  ,  un  seigneur  du  pays  ,  nommé  Gobryas , 
vint  au  devant  de  lui ,  faisant  porter  des  rafraachisse- 
niens  pour  toute  Parmée.  Le  roi  des  Perses  entra  dans 
le  château.  Alors  Gobryas  fit  mettre  à  ses  pieds  des-coa- 
p^s  et  des  vases  d'or  et  d'argent  sans  nombre,  avec  une 
Multitude  de  boua*ses^  remplies  de  monnaies  du  pays  ; 
^t,  ayant  fait  Venir  sa  fille  qui  étoit  d'une  taille  majes- 
tueuse ,  et  d'une  beauté  extraordinaire  ,  que  l'habit 
de  deuU  dont  elle  étoit  revêtue  depuis  la  mort  de  son 
frère  5  sembloil  encore  relever  davantage ,  il  la  lui  pré- 
senta ,  le  priant  de  la  mettre  sous  sa  protectifon ,  et  de 
vouloir  bien  accepter  les  marques  de  reconnoissance 
în'il  prenoit  la  liberté  de  lui  offrir.  «  J'accepte  de  bon 
«  cœur  votre  or  et  votre  argent,  dit  Cyrus  ^  et  j'en  fais 
«  présent  à  tolrc  fille  pour  augpienter  sa  dot  Ne  do  u- 
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4;  tefl  point  ique  vous,  ne  trouviez^  parmi  les  seigneurs 
<t  de  ma  cour  un  époux  digne  d^'elie.  Ce  ne  seioni  ni 
4(  ^s  richess.es,  ni  les  vôtres  qu^ils  estimeront.  Je  puis» 
<K  vous  assurer  qu^il  en  est  parmi  eux  plusieurs  qui  ne 
«  feroient  aucun  cas  de  tous  les  trésors  de  Babylone^ 
«  s^iU  etoient  sépares  du  mérite  et  de  la  vertu*  Ils  ne 
«  se  piquent  que  de  se  montrer  fideUes  à  leurs  amis> 
<c  redoutables  à  leurs  ennemis,  et  pleins  de  respect 
^  pour  les  dieux,  »  On  le  pressa  de  prendre  un  repas 
.  dan!&  le  palais;  mais  il  le  refusa'cQn^taumi^nt,  et  retourna 
dans  le  camp  accompagné  de  Gobryo^j  ^u^il  fit  man<> 

{|er  avec  lui,  La  terre  revêtue  de  gazon  leur  servoît  de 
its  :  on  imagine  aisément  qpie  |e  reste  à  proportion 
étoit  daiU)  le  même  goàt^Cïo&ry^^  sentit  combien  c^te 
^ôble  simplicité  étoit  supérieure  à  sa  vaine  magnifia 
çence  ;  et  plein  d'admiration  ,  il  s'écria  ;  «  Que  de 
«  fa^te  ,  que  de  bassie^se  chez  les  Assyriens  !  Que  de. 
«  grandeur  ,  que  de  £[énérosité  chez  les  Perses  !  9 
V0yei>  BicNFAi^ANci^  >  KiftoiisME ,  Li^iRAwxi  >  Ma-* 
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r  GOUT. 

i^.  Lje  bon  goût  est  une  sensation  de  notre  ame>par 


-faiiprétequanâ^Uen'est  ipaisibien  réglée.  La  nature  le 
tfenne  ;  letraTail  le  forme  ^  souvent  les  excellensmo* 
idèles  le  font  éelore«  ;  et  rienpeut-4tre  n'est  plu^prpj^e 
k  le  conser^^r  dans  toute  sa  pureté,  qn^  de  &îre4xm^ 
iloitre  et  sentir  quelquefois  hià  jeunesse  labarl^ariedes 
siècles  précédons.  C'est  la  méthode  que  nous  suii^ns 
•dans  cet  article,  que  nous  allons  commencer  pw  l'ex- 
irai ti d'un  ouvx^e  devenu  très-rare.  Il  parut  en  1610, 
-sous  le  iitre.de  lAvant^Viçtoriefiao ,  et  fut  composé  à 
ila  gloire  de  Henri  IV  y  par  le  sieur  d^  VUasUÙy  we-' 
f  chancelier  du  royaume  de  Navarre, 
-  :    «  FaSiise  mieiuxqui  pourra,  dit-il,  ea  s'adxessant  à  la 
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«  France  ,  me  voici  en  train  d'abattre  Phnaçe  d'un 
«  grand  roi ,  pour  ^  en  Pimage  de.6e$  faits 5  faire  voir 
4(  au  monde  tous  ses  e^nnemis  abattus.  J'ai  naguères 
«r  paru  ^1  soldat  et  chevalier  français  :  je  veux  un 
fi  jour  triompher  en  victorieux  ;  et  si  j'ai  le  vent  aussi 
«bon  que  le  coeur  ^  peu  de  phimes  auront  le  cœur 
(K.de  se  mottre  au  vent.  Qu'on  juge  du  lion  par  Ton-^ 
«  gle  ,  et  face  mieux  qui  pourra.  » 

Après  cette  préface  ,  où  Tauteur  montre  en  deux 

mois  sQop}afi  et  son  style ,  il  entre  de  la  sorte  en  ma^ 

tière.  «Au  plus  haut  point,  et  comme  en  son  apogée  > 

«r  dévoit  être  la  vertu  de  ce  grand  roi  de  Lacédémone , 

K  ^^is(.fi/âi^,  qui,  pour  mettre  son  honneur  en  banque 

«  et  à  l'avance  du  temps ,  pour  étendre  et  alonger  sa 

«  réputation  à  l'avenir ,  ne  voulut  point  être  tire  ni  en 

«  bosse ,  ni  en  peinture  ;  affermi  sur  cette  croyance  que 

x<  sa  mémoire  auroit  toujours  crédit  au  monde  ,  et  ne 

«  poucTToit  non  plus  vieillir  que  sa  vertu  5   et  ce  Ro-* 

«  main  ^  qui  ^^mble  porter  tous  les  sages  sur  les  fonts, 

4<  et  1^  baottser  de  son  nom,  Catan  ,  ce  diamant  de 

«  scm.  «iècle  ,   ne  crbyoit  pas  que  sa  vertu  n'eût  son 

«  ]^ein  fwdjs ,  et  la  gloire  de  se$  actions ,  son  étendue , 

«  son  long  et  son  large ,    pour  n'avoir  pomt  d'image 

M  entre  tant  dïmages  de^  RomaiiSkS  ;  ima^  sujettes  à 

«  se  fondre  ^  si  de  cire  S  à  ji^  briser  ,.si  de  pierre  ;  au 

«  feu ,  si  de  bois  5  à  ]^  rouille  ,  si  ,iéte  ^t^vw  y  à  l'en^ 

«  ckinie  et  au  martea^u ,  si  de  fer  ;^  aux  larrons, si  d'or 

«ou  d'ar|[^nt;..  Image,  ijfnager,  tout  passe  ^  peintre  » 

«  peinture ,  tout  s'esiice  ;  pot  et  potier ,  tout  se  easso. 

«c  Biai  ne  fait  fera^.  contre  le  cours  du  tranps  :  tout 

«  va,  tout  vient;  çt le  temps  même ,  qui  change  tout  > 

>  le  temps  même  le  premier  branle  dii  chang^ntfit...* 

«  L'hoimeur.^  qui  s'^onge  autant  que  le   temps ,  et 

«  qur  va  de  pair  avec  les  siècles  des  siècles  \  Thonneur, 

«  ce  taztt  privilégié  du  Ciel ,  et  qui ,  non  plus  que  noa 

«  âmes ,  n'est  pomt  menacé  de  sa  fin  par  son  commen^^ 

«œment  ;  mourroU'^l  donc,  ce  fils  unique  de  la  vertu, 

.  «  ^ce  ^nrakaent  ^^acnonisë ,   ce  saint  et  sacré  bourgeois 

«  du  ciel  et  de  la  terre,  iemiroir  des  Dieux,  le  baum^ 

c4^  l!ii«ipoTtaU(é  ^  $i  l'adi  »e  lui  {^êtoit  sqa  seçaOK»  ? 
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^  Honneur ,  qui ,  non  covnme  la  myrrhe  en  Arabie  i 
«  mais  qui,  par  tout  le  monde  ,  porte  l-'eneens  pré^ 
«  cieux  de  la  vertu; honneur,  qui,  non  comnsreki  rose 
«  au  mois  de  mai ,  mais  qui ,  de  toos  les  mois,  ne 
«  fait  qa'uii  jour  éternel ,   pour  emkarmner  la  >  terre 


«  de  son  odetir  !  Douée  odeur  !  toute  agréaMeodeor  ! 
^  à  qui  les  Romains  saicrifioîeilt  tête  nue  ,  poar  dire 
^  que  rien  ne  lui  feit  ombre ,  et  qu^il  lï^y  a  point  de 
«  ténèbres  ,  point  de  nuit ,  point  d^écîifpse  pour,  sa 
«  js;loire  ,  qne  sur  te  bout ,  sur  Y  Amen  ,  et  sur  le 
«  dernier  point  an  monde...  » 

Le  sieur  de  YHostal  s^efforce  de  prouver  qu'il  est 
impossible  de  représenter  dignement  un  héros  par  des 
statues  de  bronze ,  de  marbre  ou  de  pierre  ^  et ,  comme 
Son  but  est  de  lonrner  tmttes  se^preuves  en  sentiment, 
il  fait  ici  cette  vive  apostrophe  à  Stadcrceiês^  cefsmeux 
sculpteur,  qui  offrit  à  Alexandrehle-Grand  défaire  du 
mont  Athos  un  colosse  qui  représenteroit  te  conqué- 
rant de  TAsie,  tenâmt  une  vilte  dans  sa  main^uche, 
et  laissant  tomber  un  fle^ive  de  1»  droite.  Aprésunpor^ 
trait  singulièrement  chargé  du  roi  de  Macédoine  :  «Ces 
«  fougues  ,  s'écrie-t-il ,  ces  chaleurs  de  courage ,  ces 
«  élans  ,  c^s  boutades  ,   ces  brusqués  sanllies  d^ambi- 
«  tion  ;  cette  ame  qui  trépigne,  qui  pétille  ,  qui  bout , 
«  qui  brûle  d'ardeur  de  coml^attre  -jcefcu,  cette  flam- 
«  me;  ce  cœur  sans  peur ,  et  qui  donne  la  peiir  à  tant 
«  de  cœurs ,  A  Stctsicrates  !  comment  me  te  represen- 
«  teras-tu  par  une  image  qui  montre  toutes  ses  perfec- 
«  tiens  a;u  doigfc,ellc  qui  ne  peiiftpas  remuer  im doigt  ? 
«  Ek  ^i  ton  Athos  est  sans  cœur ,  reux-tu  arracher  fe 
«  coeinr  à  ton  Alexandre,   afin  qu'il  soit  satfê  cœur 
«  comme  ton  Athos?...  On  dit d'^/)ettc^,  qu'il peignoit 
«  les  éclairs,  tes  foudres ,  les  totine:rres-,  ettoutceqoi 
«  bonnement  ne  se  peut  peindre;  mais  une  ame  ,  ou- 
«  vrage  du  sacré  doigt  du  Tout-Puissant  ,    rayoïi  de 
«  la  Divinité  ,  et  qui  y  comme  le  corps  du  corps  ,  ne 
«  sort  point  d'une  autre  ame;  une  ame  parée  et  em- 
«  bellie,  toute  luisante ^  toute  éclatante  de  ses  vertus, 
<t  qaii  la  mettra  en  figure ,  sinon  ceux  qui  n'ont  point 
^  dame  pour connoître la  vei;tu,ni.de vertupoursavw 
«  ce  que  c'est  que  Pâme  ?  » 
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CeLou^soidHc  {A^éambule  eoodait  9e  vice-ebaneelier 
de  Navarre  à  Téloge  de  Henri  -  te  -  Grand.  «  Si  non 
«  Jleœandre  par  le  moot  Athos  ,  commenl;  dans  xm^ 
«  salle  ;  &ttr  un  manteau  de  cheminée  >  comment  tirer 
«  en  b.o$se>comaaent  représenter  enmat  brctiF/enri  mon 
m  victorieux ,  en  qui  plusietir^^/e^a/i^re ,  comme  plu- 
4(  sieurs  Marins  en  un  César?...  Ni  du  pheval  par  la 
«  selle  9  ni  de  la  tête  par  le  chapeau  y   ni  de  Tesprit 
«  par  ie  corps  ;  et  l'on  voudra  que  je  juge  du  corps  et 
«  de  l'esprit  par  une   image  qui  >  sans  mouYement  et 
«  sans  esprit,  ne  peut  tenir  du  vrai  c<M*ps  de  Bour- 
gs bon  y  puisqu'elle  n'a  rien  de  son  esprit  ?  Aveugle 
«  image  ,  muette  et  sourde  image ,  mieux  dite  m(»te 
«  image  de  la  mort,  que  corps  figuré  d'un  corps  vivant  ! 
«  Et  qu'est-il  encore  ce  misérable  ccnrps  ?   Sanglante 
«  ordure  en  sa  naissance  ;  anapoule  de  verre,  et  ballon 
«  rejcnpli  de  vent ,  en  sa  vie  ;  entrée  de  table ,   rôti , 
«  bouUli  9  et  çpnôtures  des  vers  après  sa  mort.  Oui , 
^  pour  la  mort  gibier  tout  prêt ,   s'il  lii^a  toujours  un 
«  vivandier ,  un  giboyeur  sur  la  bouche  »  un  chirur- 
t  gien  $wr  les  ulcèr-es ,  un  médecin  au  chevet  du  lit. 
«  Corps,  et  non  plus  oorps  que  moulin  à  moudre;  four 
«  et  m.armite  à  cuire  toutes  les  viaodes s  sépulcre, ma*- 
«  nicle  et  entrave;  l'ancre,  l'attache  et  le  eonlre^'poids 
a  de  nos  esprits;  crodieteur  vil  et   abject ,  mailiier  et 
«  cheval  de  valise  ;  trésorier  et  receveur-général  de 
«  toutes  les  imperfections  de  1^  nature.  Et  si  rosée 
«  d'un  matin,  si  fleur  d^uù  }our ,  si  potiron  d'tme  nuit  ; 
«  si  sa  beauté, comme  un  bouquet  de  fleurs  ;sa  santé, 
%  comme  une  fîole  de  verre;  sa  vie  même,  oui  sa  vie  , 
«  comme  une  hirondelle  passagère,  comme  un  éclair, 
«  comme  une  ombre;  et  qu'est-œ  que  le  corps  ,  qu'une 
«  beauté  de  fleur,  luie  fleur  de  santé  ,  une  santé  de 
«  verre,  un  verre  de  vie  ;  et  enfin,  une  vie  d'ombre , 
«  d'éclair  et  d'hirondelle  passagère  ?  .  . .  .  Henri  en 
«  image  !  Tant  et  tant  de  lauriers  sur  la  tête  de  mon 
«  victorieux!  Ces  beaux  lauriers,  cueiUis  sur  le  champ 
m  de  trois  sanglantes  batailles ,  et  de  trente-cinq  ren- 
*  contres  d'armées ,  cent  quarante  combats  ,  et  trois 
%  cents  sièges  dç  pkce?  ce^  l$tuner$,naguères  branle^- 
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4(  branlans  entré  le  péle-méle ,  le  clic  et  le  claC ,  fen  et 
«  fdmce ,  conps  et  plaies ,  {dates  et  sang ,  sang  et  meur- 
«t  très  y  meurtres  et  carnage  ,•  câMagè  et  hort^eur  ;  eh 
«  Fhorreur  de  tMit  et  tant  dé  combats  ,011  maîii  à 
<(  main ,  ]4ed  à  pied  y  pistolet  cclntre  piétdi^t ,  épée 
«  contre  ëpée  /  et  oà  mon  Baurbctt  si  ololHré  ^ju'en  un 
«  siècle  broùiUe4>roaillë  ,  siècle  de  ^èi;éîie  et  d'eo^ 
«  trace  ,  siècle  de  plaies  et  de  sans  ,  il  ilé  pcnmÂI  j 
«  avoir  roi  en  France  qui  ne  fût  sold^ ,  ni  soldat  plia 
^  brave ,  plus  courageux  que  Ëc^urbon  :  si  soldat  st 
«  peut  dire,  celui  qui  commande  atiit  archers  et  a*i*so^ 
«  dats,  comme  disoit  J/ciAi^/'a/e^  .*  Ah  !  lauriers,  ek êtes»- 
«  vous  ? —  Ce  grand  doyen  des  princes  de  soil  *ècle , 
^  Trajan  ,  dît  Pline  ,  passant  dans  les  éfiiêâi ,  teint  le 
«  monde  jetoit  et  attachoit  les  yeux  sur  lui.  Les  eiiiàns 
«  à  la  mamelle  le  connoissoient  :  les  jeiâies  crioient  1 
«  f^oilà  !  le  i'oilà  I  Les  vieux ,  comme  en  extase  -'  à  le 
«  bon  !  disoient*-ils  ^6  le  braire  empereur  !  Lea  malades  $ 
«  quittant  les  lits  ,  se  traîne -^trediloîentâui^  ]^rtes , 
«  aux  fenêtres  ,  croyant  qué^  sa  vue  pôrtôit  sdûté  €t 
«  guërîson  ;  peuple  à  troupes  ,  troupes  à  ondées  ,'ét 
«  ondées  de  peuple  à  foule  perçante ,  presse  et  foute 
«  de  peuple,  comme  s'il  n'y  avoit  riert  etiaumôndeqac 
«  Trajan ,  qui  seul  méritât  les  yeux  de  tout  le  môîide. .  *. 
«  S'il  se  faisoit  de  tels  honneurs  à  Tiihage  de  Bourbon, 
«  6  mes  yeux  !  quel  objet  plus  agréable ,  plus  gràcïeiïx  î 
«  et  que  verriez-vous  au  monde  qui  ne  r'ontJrtfcuât  à 
«  l'honneur  de  son  image  !  Rome ,  seà  b^ftédSélîons  ; 
«  TEmpire,  l'honneur  de  sa  main  di*oite  5  l'Italte,  son 
«  baise-main  ;  l'Angleterre.,  son  amitié  ;  la  brave 
«  Suisse,  toutes  ses  piques;  Hollande  et  Zélandc,  ces 
«  deux  vieilles  guerrières ,  le  tranchant  de  leurs  épée^; 
«  Portugal,  le  regret  de  $e^  rois  légitimes  ;  leslWfores, 
«  le  désir  de  leur  liberté  ;  l' Aragon  ,  ses  pîâirites  ;  la 
«  Navarre  ,  ses  soupirs  et  ses  larmes  ;  Ca^tîlfe ,  sa 
«  crainte  ;  Gastilte ,  sa  terreur  5  Casfille  ,  son  effroi , 
t  sur-tout  en  ce  temps  ,  temps  si  lohg-temps  désiré  î 

H  heureuse  ainsi ,  6  l'heureuse  image  \ » 

Tout  Touvrageroule  sur  cette  idée  :  dHenri-le^Grand 
^roit  bien  repi^enté  y  si  son  iniage  pouvait  reuérQ  soa 
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ktne  >  son  caractère ,  ses  vertus  ;  mais  cela  n'est  jpas  pos^ 
sible  ;  il  vaut  doiic  mieux  n'ériger  de  statues  à  sa  gloire  ^ 
que  celle  que  ses  beaux  faits ,  ses  sublimes  actions  lui  en 
ont  dressées  dans  la  mémoirede  tous  les  hommes  ;  il  est 
donc  plus  raisonnable  de  se  contenterde  célébrer  le  briU 
tant  de  ses  exploits.  »  Nous  plaindrions  beaucoup  le 
nom  à  jamais  mémorable  deifc»rî/^,si,  pour  arriver  à 
Timmortalité  ,  il  n'âvoit  eu  que  la  bouche  et  la  pl^ime 
de  son  vice-chancelier,  que  sonAs^ant^F'ictôrieuXypTù' 
duction  extravagante  d^un  homme  sans  goût ,  monu- 
ment de  barbarie  y  dans  un  siècle  qui  avoit  déjÀ  pro- 
duit Malherbe  n  et  qui  enfantoit  le  grand  Corneille) On 
est  étcainé,  en  lisant  ce  livre ,  qui  contient  plus  de  trois 
cents  pages  d'impression ,  d*y  voir  la  plus  vaste  érudi- 
tion. Il  n^y  a  pas  la  plus  petite  allusion ,  qui  n^ait  son 
autoiité  à  la  marge  ;  pas  le  moindre  trait  d'histoire  ou 
de  physique  ,  qui  ne  soit  appuyé  d'un  passage  de 
Pline  ,  et  de  tous  les  autres  naturalistes  anciens  5  le* 
poètes  5  les  orateurs ,  les  historiens,  les  pères  de  FE^ise, 
sont  cités  tour-à-tour  ,  mais  toujours  sans  choix '^, 
toujours  sans  sagacité ,  et  le  plus  souvent  sans  avoir  été 
entendus.  Pour  achever  de  le  faire  conncHtre  ,  nous 
nous  contenterons  de  choisir  les  morceaux  les  plus 
intelligibles  ,  et  les  plus  propres  à  le  caractériser. 

Le  sieur  de  Vlipstal  fait  en  ces  termes  Télogie  de 
Sulfy  ••  «  Pilier  d'airain ,  ferme  colonne  d'état  ;  épée 
«  tranchante  ,  pour  les  combats  ^  tête^  à  double  cer- 
«  veau ,  pour  les  conseils  ;  bouche  de  torrent ,  pour 
«  la  persuasion  ;  à  mains  et  à  pieds  de  vent ,  pour 
«  l'exécution  5  Sully ,  l'une  des  fibres  du  cœur  dé  sou 
«  prince ,  l'un  des  pieds  du  trépied'  de  son  oracje  5  et 
«  drghe  certes  des  titres  les  pl^is  àpparehs  d'honneur, 
«  puisque  tu  es  trouvé  digne  de  servir  un  si  grand 
«  roi. . . .  Un  roi ,  qui  confit  toutes  ses  vertus  au  miel 
«  de  sa  sagesse ,  et  qui ,  en  la  hautesse  de  ses  dis^ 
«  cours,  peut,  comme  jadis  Périclès ^  se  nommer 
«  V Olympe....  Ge  très-grand  roi  de  fleurs  de  lys  ,  qui 
«  n'a  lien  sur  lui  que  le  ciel  et  le  soleil....  » 

A  l'occasion  d'une  statue  équestre  de  H^nri-le- 
Grand,  l'auteur  s'écrie  :  «  Trompeur. imager  ,  qui 


2S6  O  O  0  T. 

«  YotidnHt  iums  amuser  en  la  figure  d'un  prince ,  cpii 
.  «  Jui-fuéme  crayonne  et  figure  ses  mœui*s'  sur  nos 
«c  cœurs  ;  qui  tire  au  naïf  et  au  naturel  s€is  vertus  sur 
<c  nos  âmes  ;  et  en  ses  vertus  nous  montre  le  chenûn 
«  battu  du  ciel  ! . . .  Encore  un  coup  ,  imager  trom- 
«  peur  ,  qui  monte  mon  victorieux  en  St.  George , 
«  qui  lui  donne  l'ëpée  comme  à  S.  Paul ,  et  l'haLille 
«  tout  en  blanc ,  comme  jadis  on  figuroit  la  Vérité 
«  au  temple  d^Ampbiarau^....  » 

A  quelques  pages  de  là  ^  on  trouve  cette  pathétique 
dëclamaiion  contre  le  monde  :  «Et  qui  n'airneroit  mieux 
«  rire  y  que  pleurer ,  sur  les  folies  du  monde  !  Monde 
«  ffaucber  ^  fait  au  rebours  et  à  contre^U  ,  qui  prend 
«  récorce  pour  l'arbre ,  le  masque  pou^  le  visage ,  et  le 
«  tableau  y  pour  la  chose  exprimée  !  Monde  en&ntin, 
«et  pire  qu'enfant ,  qui  contente  plus  ses  yeux  aux 
«  singeries  de  Part,  qu'aux  ouvrages  plussingulii^sde 
^  la  nature  ;  et  qui  y  comme  Magas  disok  de  Philémon, 
j^  ne  voudroit  jamais  avoir  entre  les  mains  que  de« 
«  boules  et  des  osselets  à  jouer.  Mon^e  à  nez  de  furet... 
«  à  prunelle  égai^ée  ,  qui  trouve  les  %ançais  noirs  i 
:«  Paris  y  les  Mores  blancs  en  Afrique. . .  biii{ours  lanou*^ 
;«  reux  et  friand  de  ce  qu'il  n'a  point  >  et  dégoûté  de  ce 
«  qu'il  a  ;  vrai  chien  d'Esq^ ,  qm  quitte  la  chair  pour 
^  1  <>mbre...  Monde  au  cloche-pied  depuis  son  enfance^ 
«  antipode  de  la  vertu. -Monde  à  tête  creuse ,  à  cerveau 
4(  mal  timbré  y  qui ,  pour  porter  ses  yeui;  au-dessus 
«  de  $a  ifoi  y  presse  le  corps  pour  voir  un  esprit  y  et 
«  courbe  l'esprit  pour  adorer  un  corps...  Monde  à  sens 
n  tourné  y  abâtardi  de  jugement  y  et  qui  auroit  bon  be- 
«  soiiï  d'ellébore;  monde  au  plus  haut  point  d'audace, 
i<  et  qui  y  en  la  témérité  de  ses  desseins  y  trouve  tout  à 
«  pas  ouvert ,  tout  à  pont-levis  baissé,  jusqu'à  donner 
%  un  corps  à  celui  qui  est  tout  esprit  y  une.  image  à 
4L  celui  qui  n'a  point  de  corps...  Henri  y  mon  prince, 
%  Bourbon  y  mon  victorieux  )  nenni  y  non  ,  ce  n'est 
fc  pas  merveille ,  si  le  monde  figure  un  homme  en 
«  Dieu  puisqu'il  figure  les  dieux  en  hommes  !...  y^ 

C'est  particulièrement  dans  les  endroits  où  le  vice- 
chancelier  de  Navarre  veut  louer  son  priuce  ,  qu'il 

déploie 


GOUT*  aS^ 

îiéploie  toutes  les  richesses  de  son  éloquence  ampou- 
lée :  «  Henri,  mon  victorieux,  s'dcric-t-il,  avecnn  ri- 
«  dicule  enthousiasme  ,  ce  grand  roi ,  le  dauphin  et 
«  i^amour  du  ciel,  sacre  ciel  de  l'amour,  Famour  et  le 
«  ciel  du  monde ,  et  petit  monde  ,  en  qni  plusieurs 
«  inondes  de  bénédictions  du  ciel  ,  plusieurs  grâces 
«  d^'amour...  Ce  bon  roi,  toujours  velu  et  habillé  des 
«  passions  de  ses  peuples...  Lui,  qui  ayant  fiancé  leur 
«  fortune ,  et  épousé  leur  bien  et  leur  mal ,  se  pare  et 
«  s'embellit  des  prospérités  ,  et  porte  le  noir  sur  les 
«  jours  noirs  de  la  France.  Quand  ce  premier  pair  des 
K<  princes  du  monde ,  et  quand  au  monde  ce  prince  sans 
«  pair,  quand  il  paroît  couronné  de  gloire ,  toirt  rayon- 
«  nant  d'honneur  ,  et  comme  un  grand  soleil  sur  les 
«  étoiles  de  tout  le  monde  ,  ô  que  Tamo^r ,  ce  saint 
«  amour,  dont  son  peuple  révère  ses  couronnes ,  ô  quel 
«  immortel  printemps  il  désire  à  ses  fleurs  de  lys  ,  et 
«  qu'il  se  voit  naïvement  dans  lesfleurs  de  cet  amour  >ek 
«  dans  l'amour  de  ses  fleurs  !  Oqtie,  par  tant  de  cœurs 
«  épanouis  d'aise ,  par  tant  d'ames  en  danse  au  son  de 
«  Umt  de  prospérités,  parces  acclamations  d'allégresse 
^  et  de  joie  ,  par  ces  voix  favorablement  éclatées  ,  la 
«  Firance  montre  bien  qu'il  faut  qu'à  tour  de  rôle  ce 
«  l>on  prince  entende  ses  bienfaits  5  comme  il  ne  les 
«  pouvoit  entendre  sans  les  faire  >  et  qu'il  faut  qu'un 
«  roi  si  victorieux  vive  autant  que  la  gloire ,  qu'il  ne 
«  sait  ce  que  veut  dire  mort,,.  Vive  le  victorieux  !  qui, 
«  ayant  donné  le  va-t-en  à  nos  contusions  ,  et  dit  le 
«  holà  aux  malheurs  de  la  France  ,  l'a  tournée  du 
^  Couchant  au  Levant ,  ainsi  que  Charon  fit  jadis  de. 
«  la  ville  de  Chéronée.  Vive  ce  foudroyant  !  qui  a 
«  émoussé  la  force  de  ses  ennemis  ,  donné  l'extrême- 
«  onction  à  leur  ambition  ,  tiré  le  dernier  hocqùet  à 
<t  leur  fierté  5  et ,  en  chérubin  du  ciel ,  Tépée  flam- 
«  bante  au  poing ,  leur  défend  l'entrée  du  paradis  de 
«  sa  France.  Vive  ce  triomphant  qui ,  porté  sur  le 
«  char  de  la  gloire  ,  nous  a  ramené  la  paix  sans  ailes , 
«  «ans  patins  vol  ans,  sans  boule  ix^ulante,  et  de  même 
<i  qu'on  dit  que  la  fortime  passa  la  rivière  d'Eurotas  , 
«  pour  demeurer  chez  les  Lacédémoniens  !  Vive ,  et 
Tome  IL  R 
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«  qu'il  vive  dans  les  siècles  des  siècles^  sa  beauté  Lu- 
«  linée  sur  nos  âmes  >  son  amour  sur  nos  cœurs  ,  ses 
«  mérites  en  nos  mémoires ,  et  en  nos  bouches' le  récit 
«  de  ses  combats  y  le  Te  Deum  de  ses  victoires  ,  les 
«  hymnes  et  les  cantiques  de  ses  triomphes  ! 

i<  Le  voilà  pourtant ,  je  le  vois  mon  victorieux  ! 
«  O  front  relevé  ,  vénérable  !  front ,  vrai  tableau 
^  d'honneur,  trône  de  bienséance ,  théâtre  de  majesté  ! 
«  O  yeux  !  ô  beaux  yeux  !  tous  traits  et  attraits  ! 
«  yeux  doux  ;  yeux  ftisils  et  allumettes ,  flambeaux 
«  et  lumières  d'amour ,  le  rendez-vous  et  le  séjour 
«  des  grâces  ;  yeux ,  ô  doux  yeux  en  temps  calme  et 
«  serein  !  Maison  ,  orage  et  tourmente  ,  ô  yeux  la 
<<  tourmente  et  orage  même  !  voyez  l'éclair  ,  voyez  la 
«  foudre  en  ces  yeux  ardens  !  Foudre  ,  et  toute  autre 
«  foudre  que  celui  qu'on  voit  en  la  pierre  Astrapias  ! 
«  Nez  royal ,  ô  nez  aquilin  î  Titres  des  mieux  marqués 
«  entre  les  titres  de  Dieu  :  marque  d'honneur  entre 
«  les  rois  de  Perse  ;  si  privilégié  ,  si  honoré  parmi  les 
«  Grecs ,  que ,  comme  on  l'appeloit  l'homme  de  bonne 
«  mémoire  Mnémon  ;  un  victorieux  CaJlinicos  ;  on 
a  appeloit  aussi  celui  qui  avoitle  nez  aquilin  Grypos.  i^ 

Rien  n'est  plus  original  que  la  description  de 
rhomme  en  contemplation  :  «  Par  elle  il  s'élève  plus 
«  haut  que  tous  les  cieux  dans  le  sanctuaire  infini  de 
«  l'éternité  :  non  affranchi  du  servage  et  des  liens  du 
«  corps  y  il  voit  loin-loin  ,  bas-bas  dessous  ses  pieds , 
«  les  cieux  et  non  plus  les  cieux ,  mais  petits  cercles , 
«  petites  roues  à  tourner  d'une  main 3  les  étoiles,  le  so- 
«  leil  y  la  lune  ,  et  non  plus  lune  >  non  plus  soleil,  non 
<(  plus  étoiles ,  mais  petites  lampes  ,  petites  bougies , 
«  petites  bluettes  de  feu  5  la  terre  ,  non  plus  terre , 
«  mais  un  trou  de  fourmilière  ,  où  les  hommes  > 
«  moindres  que  fourmis  ,  vont  et  viennent ,  tournent , 
«  retournent,  passent,  repassent,  font  et  défont,  dé- 
.4C  battent  et  combattent  ;  tout  ce  petit  tracas  ,  tous 
«  ces  petits  labeurs  par  fois  sanglans  par  un  trou  de 
«  fourmilière  pour  y  bâtir  un  empire  de  fourmis.... 

«  Un  turelupin ,  d'étude  moisi ,  un  plume-ptumant, 
«  un  brouille-barbouille-farfouille  papier  ,  une  je  ne 
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«  «aïs  quelle  plumé,  qui  traîne-rampe  par  terre ,  au  lieu 
«  de  voler ,  dit  :  La  paix  est  la  mère-nourrice  des  al- 
«  liances  ,  Tallianee  des  infractions  ,  et  un  anneau  de 
^  foi  et  de  serment  des  princes.  Mais  quels  princes  ,  6 
«  turelupin ,  si^sans  foi  r  Quelle  foi ,  6  turelupin  ,  oti 
^  tant  d'infractions  ?  Quelle  alliance ,  où  nulle  foi  ? 
«  Quel  anneau  y  où  nulle  alliance  ?  Et  voilà  ta  paix  y  ton 
«  alliance  y  ton  anneau  en  pièces^  par  tant  d'infractions , 
«  6  turelupin  !...  ture-lurc ,  turelupin,  fi  de  toi  !  fi  !  je 
«  te  laisse  avec  ton  ture-lure;  et  puisque  tune  vaux  ni 
«  le  prendre,  ni  le  pendre,  je  te  laisse,  turelupin,  pour 
«  reprendre  mon  victorieux.  Ha  !  où  est4l  ?  où  est  ce 
«  prmce ,  toujours  en  butte  et  en  blanc  à  tous  les  mau-* 
K  vais  démons  de  PËurope  ,  et  qui ,  à  peine  a  eu  le 
«  loisir  de  mettre  Tépée  au  fourreau  ?  Où  est-il ,  ce 
«  brave ,  qui  jamais  ne  trouva  estoc  assez  roide  pour 
4C  sa  vaillapce,  ni  assez  d'ennemis  pour  son  épée?  Vic- 
«  torieuse  ëpée  !  épëe  qui  auroit  autant  de  fourreaux 
«  que  de  corps  d'ennemis ,  si ,  tout  doux ,  tout  douce- 
«  ment ,  sa  démence  ne  lui  eût  dit  à  Toreille  :  Arrête 

4C  ta  victoire ,  pour  être  doublement  victorieux 

«  £n  Tair ,  ma  plume  ,  en  Pair  :  deux  et  trois ,  trois 
«  et  quatre ,  quatre  tirade  et  plus ,  s'il  le  faut  ;  tirades 
«  à  centaines ,  pointes  sur  pomtes  ,  élans  sur  élans ,  à 
«  l'honneur  de  ce  grand  roi...  En  l'air,  ma  plume ,  en 
«  l'air  ;  il  y  a  de  l'honneur  à  s'étendre,  à  s'élargir ,  à  se 
«  donner  carrière  sur  les  mérites  d'un  prince  de  vertu  : 
«  tout  alors ,  tout  le  sang  bouillonne  ;  les  veines  s'en-^' 
«  fient  ;  le  cœur  grossit  y  l'ame  s'élève  ;  tous  les  sens 
«  roidissent  avec  l'ame ,  comme  l'ame  avec  tous  les 
«  sens.  En  l'air,  ma  plume ,  en  l'air...  toujours  en  l'air , 
<c  toujours  ,  toujours  sur  cette  image  de  mon  yicto- 
«  rieux  ;  image ,  qui ,  à  faute  d'ame,  semble  demander 
«  la  faveur  de  ton  esprit ,  et  tes  complimens  sur  ses 
«  défauts  :  vue  pour  ses  yeux  ;  ouïe  pour  ses  oreilles  ; 
«  parole  pour  sa  langue  ;  mouvement  pour  ses  pieds  ; 
«  et ,  s'il  lui  faut  des  ailes  ,  en  l'air ,  ma  plume  ,  en 
«  l'air,  afin  que  le  monde  connoisse  qu'il  n'y  a  aile  que 
«  d'esprit ,  et  que  tout  le  monde  en  image  ne  vaut  pas 
«  unei^ume.»  C'estainsiquelaplumedeM.^2e Z'iTo^ra/ 
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cesse  de  vokr  j  après  avoir  plané  si  biig-4bnTps  dans 

les  régions  obscure»  d'une  insipide  extravagance. 

2.  Le  maire  d'une  petite  ville  située  sm-  les  bords 
du  Rhône  ,  fit  un  jour  cette  harangue  à  un  des  Uéu- 
tenans-généraux  de  l'armée  de  Piémont  :  «  Monséi- 
K  eneUr ,  tandis  que  Louis-le-Grand  fait  aller  l'eitapîre 
«  de  mal  en  pire  ,  damner  le  Danemarck ,  suer  la 
«  Suède  ;  tandis  qu'il  géiie  les  Génois  ,  betne  les  Bei^ 
«  nois  ,  et  cantonne  le  reste  des  cantons  ;  U^dis  que 
«  son  digne  rejeton  fait  baver  les  Bavarois  ,  rend  les 
«  troupes  de  Zetl  sans  zèle  ,  fait  faire  hesse  aux  Hes- 
«  sois  ;  tandis  que  Luxembourg  fait  fleurir  la  France 
«  à  Fleurus ,  met  en  flammes  les  Flamand ,  lie  les  Lié" 
«  geois,  etfaitdauser^(MfanapaSBnscastagnètte;tan- 
«  dis  <rue  le  Turc  hongre  les  Hongrois,  &it  esclaves  les 
f  EsclavoBs  ,  et  réduit  <en  servitude  la  Servie  ;  enfin , 
«  tandis  (}ue  Catinat  démonte  les  Piémontâis  ;  que 
«  S^int-lùitk  se  rue  sur  le  Savo'pM'd  ,  et  que  Latré 
«  l'arrête  ,  vous  ,  monseigneur ,  non  content  de  faire 
«  Sentir  la  pesanteur  de  vos  doigts  aux  Vaudois  ,  vous 
«  faite»  encore  la  bai4>e  aux  Barfatets  ;  ce  qui  nous 
«  oblige  d'être ,  avec  nn  très-profond  re^tect ,  moQ9ei- 
«  gnenr,vostrès~humblesËttrès'obéissaDsser^tenn.;ï 

3.  Lés  prédicateurs  du  xiv.^  siècle  affeetoicKt  de 
tousser  ,  comme  imc  chose  qui  dimnoit  de  la  grâce  k 
leuï's  déclamations.  OKvier  Maiiiard  ,  icordelier  fîïrt 
îl  la  mode  de  son  teKips  ,  et  qui  jouissoit  d'mie  répu- 
tation brillante  ,  n'a  pas  manqué  ,  dahs  un  sërtnbn 
français ,  impràné  à  Bruges ,  Vers  l'an  lâeo  ,  de  mar- 
iner à  la  marge  ,  par  des  hem!  hem  !  les  «odroits  où 
il  avoit  toussé.  Tout  l'audittowe  rénoiidoit  à  cette  élo- 
qitence  de  poitrine  ,  d'une  manière  plfas  ^éèoquente 
encore  ;  et  c'est  peut-être  de  \h  'qu'est  venu  Pasage  oîi 
l'tm  est  de  «e  monciier  à  cliaqwe  dinsio»  de  sermons. 

Un  des  rivaux  de  Maillard  ,  nammé.  BiAautius , 
prêchant  im  jour  le  panégyrique  'de  la  Magdetefac  i 
dijtque  Marthe  étoituae  Li«£-bonne  femme,  rarauvit 
in  terris;  fort  attachée  à  son  ménage  ,  Irès-pieuse,  et 
qui  se  plaisoit*  beancoup  h  aller  entemke  le  sermon 
tet  l'office  >divin;  mais  que  Magdelfeine  ,  sa  sœur ,  étoit 
une  coquette ,  qui  n'aimoit  qu'à  jouer ,  à  causer  et  à 
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perdre  son  temps  ;  que  cependant  Marthe  faisoit  tout 
son  possible  pour  la  gagner  et  Pattirer  à  Dieu  ;  que , 
pour  cela  ^faciehat  bonam  sociam ,  elle  faisoit  le  bon 
compagnon  avec  elle  ,  et  entroit  en  apparence  dans 
ses  inclinations  mondaines  pour  ne  la  pas  effaroucher  ; 
de  sorte  que ,  sachant  combien  elle  aimoit  le  bon  air 
et  le  beau  langage  ,  elle  lui  dit  des  merveilles  de  la 

fersonne  et  des  sermons  de  Notrc-Seigneur  ,  pour 
obliger  finement  à  le  venir  écouter  5  que  la  Magde- 
leine  ,  poussée  fia  curiosité  ,  y  vint  en  effet  :  mais 
qu'arrivant  tard  ,  comme  font  les  dames  de  qualité  , 
pour  se  faire  davantage  remarquer,  elle  fit  grand  bruit; 
et ,  passant  par-dessus  les  chaises  ,  se  plaça  in  cons^ 
pectus  Domini ,.  vi^à-vis  du  prédicateur ,  et  le  regarda 
entre  deux  yeux  avec  une  hardiesse  épouvantable.  Le 
reste  de  ce  pathétique  sermon  est  chargé  de  passages 
de  poètes  et  de  philosophes  cités  sans  choix  et  sans  goût- 

4.  Sous  le  règne  précédent,  le  burlesque  étoit  si  fort 
à  la  mode  ,  qu^un  docteur  osa  écrire  la  passion  de 
Notre-Seigneitf  en  vers  burlesques  ;  et  un  prédicateur 
extravagant  s^avisa  de  dire  que  Jésus-Christ ,  dans  le 
jardin  des  Olives  ,  avant  de  boire  le  calice  de  sa  pas- 
sion ,  le  porta  à  la  santé  du  genre  humain.  Le  récit  de 
ce  trait  ridicule  donna  lieu  à  une  personne  de  s'écrier  : 
«  Oh  !  si  cela  est  vrai ,  avouons  de  bonne  foi  que  nous 
«  ne  faisons  guère  raison  à  ce  divin  Sauveur.  » 

5.  Un  jeune  abbé ,  prêchant  la  passion  à  ime  grille  > 
dit  que  Notre-Seigneur ,  qui  sua  du  sang  de  tout  son 
corps  dans  le  jardin  dès  Olives  ,  ne  devoit  point  pleu- 
rer autrement ,  parce  que  Dieu  est  tout  œil  ;  qu^il 
garda  \^  silence  devant  Hérode  ,  parce  que  l'agneau 
perd  la  voix  en  voyant  le  loup  ;  qu'il  étoit  tout  nu 
sur  la  croix  ,  parée  qu'il  étoit  tombé  entre  les  niains 
des  voleurs  ,  que ,  pour  condamner  la  vanité  des 
pompes  funèbres  ,  il  ne  voulut  point  de  flambeaux  ît 
ses  ftmérailles ,  pas  mém^e  les  flambeaux  du  ciiel  j  et 
enfin ,  qu^il  voulut  être  mis  dans  le  sépulcre  de  piejrre , 
pour  nous  apprendre  que  ,  tout  nnort  qu'il  étoit ,  il 
avôit  horreur  de  la  mollesse. 

6«  Un  prédicateur  •  en  parlant  duTeJâchemçnt  de* 
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prêtres ,  s^écria  :  «  O  pauvre  ville  !  (  PEglise  )  dëplo- 
«  rable  Sion  !  que  tu  es  aujourd'hui  mal  gardée!  quêta 
«  garnison  est  poltronne  et  manchotte  !  Tu  n^es  défen- 
de due  que  par  une  milice  qui  ne  sait  manier  ni  le  sabre 
«  de  la  justice  ,  ni  Tépée  de  la  vertu ,  ni  le  mousquc- 
«  ton  de  la  foi ,  ni  Parquebuse  de  Fespérance  ,  ni  la 
«  carabine  de  la  charité ,  ni  le  marteau  de  la  tribulation , 
«  ni  Içs  ciseaux  de  la  pénitence ,  ni  le  balai  de  la  confes- 
«  sion.  Un  moment  d'attention ,  chrétienne  canaille.  » 

7,  Un  prédicateur ,  ayant  été  bien  régalé  dans  une 
petite  ville  ,  dit  en  chaire  en  faisant  ses  adieux  : 
«  Vous  m'avez  bien  traité ,  je  veux  vous  le  rendre. 
«  Magdeleine  ,  dont  je  vais  vous  faire  Téloge  ,  fera 
«  le  repas  :  ses  cheveux  seront  la  nappe  ,  ses  larmes 
«  Teàu;  et  pour  \eBenedicUeyno\jAdi\Ton&A\^eMaria.% 

8,  Un  prédicateur  fort  à  la  mode  dans  son  siècle , 
commeneoit  ainsi  le  panégyrique  de  S.  Paul  :  «  Il  y  a 
«  un  ffrand  différent  parmi  les  théologiens,  pour  savoir 
«  quel  nom  portoit  Tapotre  ,  que  vulgairement  on 
<c  appelle  S.  PauL  Les  uns  veulent  qu'il  se  nomme 
«  Saul  5  parce  qu'on  lui  dornie  ce  nom  dans  le  chapitre 
«  neuvième  des  Actes  des  Apôtres  :  les  autres  préten- 
«  dent  qu'il  s'appelle  Paul ,  parce  qu'on  voit  ce  nom 
«  à  la  tête  de  ses  Epîtres.  Quel  sentiment  croyez- 
«  vous  que  j'embrasse  ?  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais  quel 
«  nom  aura  donc  ce  grand  saint  ?  car  encore  faut-il 
«  bien  qu'il  ait  un  nom.  Eh  bien  !  mes  frères  ,  soyez 
«  tranquilles ,  il  en  aura  un,  et  vous  ferez  bien  de  1  ap* 
»  peler  avec  mot,  le  Jean  de  libar.  C'est  lui-même  qui 
«  se  donùe  ce  nom  mystérieux:  Ego  verojam  delibor.» 

9,  Un  panégyriste  de  S.  Pierre  prit  pour  texte  : 
Tu  es  PetrUs  .'vous  êtes  Pierre.  «  Il  y  a ,  ajouta^t~il, 
«  trois  sortes  de  pierre  :  pierres  à  bâtir ,  pierres  à  fu- 
«  sil ,  pierre  à  cautère.  Notre  saint  est  une  pierre  à 
«  bâtir ,  puisque  c'est  sur  elle  que  Jésus-Christ  a  bâti 
«  son  Eglise  ;  il  a  été  une  pierre  à  fusil ,  qui  a  pro- 
<c  duit  au  monde  la  lumière  de  la  foi  :  il  a  été  une 
«  pierre  à  cautère  ,  par  le  zèle  et  l'ardeur  avec  la- 
^  quelle  il  a  détruit  tout  ce  que  les  hommes  avoient 
«  de  corrompu  et  d'impur.  » 

10*  Uu  cordelier  ,  prêchant  le  jour  de  S,  Nicolas 
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dans  un  village ,  fit  le  parallèle  de  ce  grand  saint  avec 
la  Vierge ,  et  dît ,  entre  aulres  choses  :  «  Elle  étoit 
«  chaste  ,  il  étoit  pur.  Coupons-lui  la  barbe  ,  c*est  la 
«  Vierge  Marie  toute  pure.  » 

11.  On  se  rappelle  encore  les  facéties  et  le  goût 
comique  du  petit  père  André ,  fameux  prédicateur 
du  dernier  siècle  ,  et  religieux  du  couvent  des  PP^ 
Augustins  à  Paris.  C'étoit  un  homme  d'un  vie  très- 
sainte  et  très-austère  ,  mais  d^ine  éloquence  entiè- 
rement ridicule.  Quelques  traits  en  feront  juger. 

Un  évêque  Pavoit  appelé  le  -petit  fallot.  Pour  s'en 
venger,  ce  religieux  prêchant  en  présence  du  prélat , 
prit  pour  texte  :  y  os  estis  lux  mundL  «  Vous  êtes ,  mou- 
«  seigneur ,  dit-il  en  s'adressant  à  l'évêque  ,  vous  êtes 
«  le  grand  fallot  de  TEglise  ;,  mais  pour  nous  y  pauvres 
«  diables,  nous  ne  sommes  que  de  petits  fallots.  )^ 

Un  Jour  ^  la  reine  Anne  d'Autriche  arrivant  à  son 
sermon  lorsqu'il  étoit  commencé  ,  il  lui  dit  pour  tout 
compliment  :  «  Soyez  la  bien-venue  ,  madame  :  nous 
«  n^en  mettrons  pas  plus  grand  pot  au  feu  ;  »  puis  il 
poursuivit  son  discours  sans  le  reprendre  dès  le  com- 
mencement ,  selon  la  coutume. 

Une  autre  fois  ,  il  compara  les  quatre  docteurs  de 
l'Eglise  latine  aux  quatre  rois  du  jeu  de  cartes. 
«  S.  Augustin  y  dit-il ,  est  le  roi  de  cœur  par  sa  grande 
«  charité  ;  S.  Ambroise  est  le  roi  de  trèfle  par  les 
«  fleurs  de  son  éloquence,  S.  Jérôme  est  le  roi  de  pi- 
«  que  par  son  style  mordant  ;  S.  Grégoire  est  le  roî 
«  de  carreau  par  son  peu  d'élévation.  » 

Il  prêchoit  devant  un  évêque  ;  le  prélat  s'endormît. 
Pour  l'éveiller  ,  le  P.  André  s'avisa  de  dire  au  Suisse 
de  l'Eglise  :  «  Fermez  les  portes  ;  le  pasteur  dort ,  les 
«  brebis  s'en  iront  :  à  qui  annoncerai-je  la  parole  de 
«  Dieu  ?  4  Cette  saillie  causa  tant  de  rumeur  dans 
«  l'auditoire ,  que  le  pontife  n'eut  plus  envie  de  dormir. 

On  l'avoit  chargé  d'annoncer  une  quête  pourformer 
la  dot  d'une  demoiselle  qui  désiroit  se  faire  religieuse. 
11  dit ,  avant  de  commencer  son  sermon  :  «  Messieurs , 
«  on  recommande  à  vos  charités  une  demoiselle  qui 
«  n'a  pa;»  assez  de  bien  pour  feire  vœu  de  pauvreté.  » 

^  4 
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Il  avoit  prêché  tout  le  carême  dans  une  ville  où 
personne  ne  l^avoit  invité  à  diner.  Il  dit  dans  son 
adieu  :  <(  J^ai  prêché  contre  tous  les  vices  ,  excepte 
<c  contre  la  bonne  chère  ;  car  je  ne  sais  pdÂ  coimuent 
«  Pbn  traite  en  ce  pays-ci.  » 

Il  prêchoit  dans  un  couvent ,  et  vouloèt  exciter  la 
charité  de  ses  auditeurs  envers  les  religieux.  «  Un  grand 
«  motif,  dit-il ,  vous  y  engage  :  le  feu  du  ciel  est  tombé 
«  sur  leur  maison*,  mais,  grâces  vous  soient  r^idu es, ô 
«  mon  Dieu  !  le  tonnerre  est  tombé  sur  la  bibliothèque 
«  où  il  n^y  avoit  point  de  religieux.  Ah  !  si ,  par  malheur , 
«  il  fiit  tombé  sur  la  cuisine ,  ils  semient  tous  péris.  > 
Il  devoit  prêcher  à  Paris  le  soir  du  dimanche  des 
Rameaux.  Le  matin,  un  abbé  qui  monta  en  chaire  dit: 
«  II  y  a  des  gens  oisifs  qui  agitent  sérieusement  la 
«  question  pour  savoir  si  Notre-Seigneur  monta  sur  im 
«  âne ,  ou  sur  une  ânesse.  Je  laisse  la  décision  au  pré- 
«  dicateur  du  soir.  »  LepetitP.-^nrfre?,  préchant  à  son 
tour,  dit  :  «Messieurs,  je  suis  surprisquele  prédicateur 
«  du  matin  m^ait  renvoyé  une  question  si  aisée  à  résou- 
«  dre.  Lisez  TEcriture ,  et  vous  y  trouverez  ce  passage  : 
«  Sadens super  pullumasinœ ;  et  i  quoi  qu^en dise  le  pré- 
«  dicateur  ,  vous  verrez  d'abord  que  c'est  un  âne.  » 

Il  prononcoit  aux  capucins  le  panégyrique  de  saint 
François  ;  et ,  parlant  des  miracles  de  ce  grand  pa- 
triarche :  «  Jésus-Christ ,  dit-il ,  nourrit  avec  cinq 
«  pains  cinq  mille  personnes.  Ah  !  que  S.  François  eto- 
«  chérit  bien  là^dessus  !  car  ,  si  le  Sauveur  renouvela 
«  ce  miracle  une  autre  fois,  S.  François  tous  les  jours 
«  avec  deux  aunes  de  toile  (  c^est-à-dire ,  avec  une  be- 
«  sace  )  ,  nourrit  plus  de  cinquante  mille  religieux  r 
«  n'est-ce  pas  là  un  miracle  perpétuel  de  la  religion  ?  » 
Préchant  devant  un  grand  prince  ,  il  prit  pour 
texte  :  Omnis  caro  fœnum  ,  et  commença  par  dire  : 
«  IVIonseigneur ,  foin  de  vous  !  foin  de  moi  !  foin  de 
a  vous  ,  mesdames  !  foin  de  tous  les  hommes  !  Omnis 
«  caro  fœnum,  » 

12.  Un  prédicateur  ays^t  pris  peur  texte  :  Patdj 
apôtre  ,  commença  stm  »erm(Mi  par  ces  paroles  : 
«  Grande  étoit  la  Diane  des  Ëphésiena  ^^  mais  plus 
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{<  çrand  encore  le  colosse  de  Rhodes  :  grands  étoient 
^<  les  présens  d'Abraham  ,  mais  plus  grands  encore 
«  ceux  de  la  reine  de  Saba  :  grandes  et  magnifiques 
«  étoient  les  noces  du  roi  Assuérus  ,  parce  cpic  Poit 
«  y  voit  des  rois  ,  des  monarques ,  des  princes  et  des 
«  satrapes  ;  mais  plus  grandes  encore  celles  de  Cana , 
«parce  qu'on  y.  voyoit  Jésus-Christ  et  ses  douze 
«  apôtres.  C'est  de  Tun  de  ses  apôtres  que  nous  avons 
«  â  vous  entretenir  :  Paul  y  apôtre.  )> 

i3.  Un  capucin ,  lançant  dans  son  sermon  des  traits 
sanglans  contre  les  libertins ,  leur  dit  avec  véhémence  : 
«  Vous  vous  flattez ,  malheureux  ,  qu'à  l'heure  de  la 
«  mort  un  bon  peccavi  raccommodera  tout  !  Insensés  ! 
«  vous  vous  trompez  :  vous  ne  pourrez  jamais  dire 
«  que  pec ,  sans  pouvoir  prononcer  cavi  ;  et  voilà  une 
«  ame  fricassée  ,  dont  je  ne  donnerois  pas  un  zest.  » 

i4-  Le  P.  Bourdaloue ,  dans  son  sermon  de  la  fausse 
conscience  ,  dit  :  «  Souvenez-vous  que  le  chemin  du 
«  ciel  est  étroit ,  et  qu'un  chemin  étroit  ne  peut  avoir 
«  de  proportion  avec  une  conscience  large.  »  Cette 
pensée  est  assez  semblable  à  celle  d'un  autre  prédi- 
cateur qui  disoit  :  «Le  cieln'a  point  de  porte-co- 
3  chère  ,  on  n'y  entre  point  en  carrosse.  » 

i5.  M.  le  Camus  n'étoit  point  pour  les  saints  nou- 
?eaui  ;  et  il  disoit  un  jour  en  chaire  sur  ce  sujet  : 
«  Je  donnerois  cent  de  nos  saints  nouveaux  pour  un 
«  ancien  5  il  n'est  chasse  que  de  vieux  chiens  :  ij 
t  n'est  chasse  que  de  vieux  saints.  «  11  se  plaisoit  fort 
à  faire  des  allusions.  Prononçant  un  jour  le  panégy- 
rique de  S.  Marcel ,  son  texte  fiit  le  nom  latm  de  ce 
saint ,  Marceïlus  ,  qu'il  coupa  en  trois  pour  les  trois 
parties  de  son  discours.  11  dit  qu'il  trouvoit  trois 
choses  cachées  dans  le  nom  de  ce  grand  prélat  : 

1.®  Que  Mar  y  vouloit  dire  qu'il  avoit  une  mer 
de  charité  et  d'amour  envers  son  prochain  ; 

2.®  Que  cel  montroit  qu'il  avoit  eu  au  souverain 
degré  le  sel  de  la  sagesse  des  enfans  de  Dieu  5 

5.®  Que  lus  prouvoit  assez  comme  il  avoit  porté  la 
himière  de  l'Evangile  à  un  grand  peuple  ,  et  comme 
hii-même  avoit  été  une  lumière  .de  l'Eglise  ,  et  la 
lairipe  ardente  qui  brûloit  du  feu  de  l'amour  divin. 


^ 
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16.  Un  prédicatenr  ,  faisant  le  panégyrique  d'un 
saint  t  prit  pour  texte  le  pronom  Hoc.  Cet  admirable 
pronom  ]  dit-il ,  contient  les  trois  vertus  de  mon  saint  : 
//  ,  himiiilité  de  mon  saint  ;  O  ,  obéissance  de  moi! 
saint  j  C ,  charité  de  mon  saint.  Ce  seront  les  trois 
points  de  mon  discours  ,  et  le  sujet  de  vos  favorables 
atteuUons  :  j^ve ,  Maria, 

17.  Guillaume  Petit ,  confesseur  de  Louis  XII,  fit, 
en  i5i4  >  trois  oraisons  fimèbres  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne  ,  d'abord  à  Blois ,  où  elle  mourut  ;  ensuite 
à  Notre-Dame  de  Paris  ,  où  son  corps  fiit  porté  ;  en- 
fin à  Saint-Denis  ,  où  il  fut  inhumé  j  et ,  quelque  dif- 
férence qu'il  pût  y  avoir  entre  ces  trois  discours  ,  ils 
se  ressemblent  tous  par  le  goût  singulier  qui  régDoit 
alors.  Parce  que  la  reine  avoit  vécu  trente-sept  ans , 
il  dit  que  «  celte  princesse  avoit  mérité  trente-sept 
«  épithètes  pour  trente-sept  vertus  ,  formant  un  char 
«  qui  la  conduisoit  au  ciel,  ii  Farce  qu'elle  descendoit 
de  la  très-iliuslre  et  très-ancienne  maison  de  France, 
l'orateur  fit  remonter  son  origine  jusqu'au  siège  de 
Troie  ;  et ,  en  descendant ,  il  lui  donna  des  rapports 
de  parenté  avec  Brutus. 

18.  Un  moine  ,  prêchant  à  Paris ,  feignit  d'être  i  U 
porte  du  paradis  ,  où  plusieurs  personnes  se  prësen- 
toient  pour  entrer.  Une  duchesse  vint  avec  un  grand 
appareil ,  et  frappa  k  la  porte.  «  Qui  est-U  ?  demanda 
«  S.  Pierre.  — La  duchesse  répondit:  c'est  madame  la 
«  duchesse  une  telle. — Quoi,  répfiqua  le  célèbre  poi^ 
«  tier,  madame  la  duchesse  qui  va  au  bal  et  à  l'open? 
«  madame  la  duchesse  qui  met  du  fard  ?  madame  la 
«  duchesse  qui  a  des  galans  ''  Au  diable  !  au  diable  1 1 

19.  Le  p.  Honoré ,  capucin  célèbre  de  son  temps, 
traitoit  les  vérités  les  plus  terribles  de  la  religion  sous 
une  forme  burlesque  ;  il  brisoit  les  cœurs,  après  avoir 
épanoui  les  rates.  Dans  un  de  ses  sermons  ,  sur  le 
jugement  dernier,  il  prit  eo  ses  mains  une  tête  de  mort. 
«  Parles  ,  disoit-îl  en  son  langage  provençaJ  ;  parle  : 
«  ne  serois-tu  point  la  tête  d'un  magistrat .''  Tu  ne 
«  réponds  pas  ?  Qui  ne  dit  mot  consent.  »  Il  lui  mettoit 
alors  un  bonnet  de  juge.  «  Eh  bien  !  disoit-il ,  B'as-tu 
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«  point  vendu  la  justice  au  poids  de  Por?  N^as-tu  pas 
»  ronflé  plusieurs  fois  à  Paudience  ?  Ne  t'es-tu  pas 
«  entendu  avec  Tavocat  et  le  procureur  pour  violer  la 
«  justice  ?  Combien  de  magistrats  ne  se  sont  assis  sur 
«  les  fleurs  de  lis ,  que  pour  y  mettre  la  justice  et  la 
«  droiture  mal  à  leur  aise!  »  11  jetoit  alors  la  tête  avec 
une  espèce  d^emportement,  et  en  reprenoit  une  autre 
à  qui  il  disoit  :  «  Ne  serois-tu  point  la  tête  d^une  de 
«  ces  belles  dames  qui  ne  s'occupent  que  du  soin  de 
«  prendre  les  cœurs  à  la  pipée  ?  Tu  ne  réponds  pas  ? 
«  Qui  ne  dit  mot  consent.  «  Il  tiroit  alors  une  fontange 
de  sa  poche,  et  la  mettant  sur  cet  objet  hideux  :  «  Eh 
bien  !  tête  éventée,  poursui voit-il ,  où  sont  ces  beaux 
yeux  qui  jouoient  si  bien  de  la  prunelle  ?  cette  belle 
touche  quiformoit  ces  ris  gracieux,  qui  feront  pleurer 
tant  de  gens  en  enfer  ?  Où  sont  ces  dents  qui  ne  mor- 
doient  tant  de  cœurs,  que  pour  les  pouvoir  faire  mieux 
ûianger  au  diable?  ces  oreilles  mignonnes,  auxquelles 
tant  de  godelureaux  ont  chuchoté  si  souvent  pour 
entrer  dans  le  cœur  par  cette  porte  ?  Où  est  ce  fard , 
cette  pommade ,  et  tant  d'autres  ingrédiens  dont  tu 
t'enluminois  le  visage?  Que  sont  devenus  cesToses  et 
ces  lis  que  tu  laissois  cueillir  pas  des  baisers  impudi- 
ques? »  Il  parcouroit  ainsi  toutes  les  conditions ,  et  coif- 
foit  sa  tête  de  mort ,  selon  les  différens  sujets  qvi'il  avoit 
a  trailtr.  Louis XIV^  ayant  demandé  au  P.  Bourdaloue 
«on  sentiment  sur  ce  capucin  :  «  Sire,  dit-il,  il  écorche 
«  les  oreilles,  mais  il  déchire  les  cœurs.  A  ses  sermons, 
«  on  rend  les  bourses  que  Ton  a  coupées  aux  miens.  » 
20.  La  philosophie  n'a  point  entièrement  banni  ce 
mauvais  goût  de  nos  ouvrages  ;  et ,  puisqu'il  ose  en^ 
core  se  montrer  avec  audace  ,  on  ne  sauroit  trop  en 
garantir  la  jeunesse ,  en  leur  en  dévoilant  tout  le  ridi- 
cule. Dans  un  livre  écrit  de  nos  jours  ,  en  faveur  du 

gouvernement  arbitraire,  l'auteur,  M.  L s'exprime 

de  la  sorte  :  «  On  a  prétendu  que  la  théorie  des  Jois 
«  étoit  le  finit  du  délire  de  la  manie  paradoxale.  Au 
«  son  d'un  écu ,  on  est  sûr  de  faire  élancer  du  sein  de 
«  la  terre  une  foule  de  malheureux.  On  escamote  le* 
«  morceaux  au  manouvrier  libre  ^  et  on  lui  scelleroitla 
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«  bouche,  si  on  l'osait.  On  a  empoisonné  nos  humeurs 
«  de  celte  sombre  contrainte ,  de  cette  défiance  con- 
,«  centrée  ,  de  ce  goût  d'une  crapule  solitaire,  qui  se 
«  sont  naturalisés  à  Londres ,  parmi  les  fumées  sul- 
«  fureuses  du  charbon  de  terre.  » 

Ailleurs  >  en  parlant  des  ouvrages  périodiques,  qui 
Vont  justement  critiquée  il  dit  :  «  On  révère  ces  cirons 
«  périodiques ,  qui ,  à  force  de  gratter  Pëpiderme  des 
«  bons  ouvrages  ,  parviennent  quelquefois  à  y  faire 
«  naître  des  ampoules.  Des  mites  raisonnantes  se  sont 
«  rabattues  sur  le  blé,  sur  le  pain,  la  mouture  :  eilesy 
«  ont  porté  la  corruption.  Toutes  blanches  encore  de  la 
«  poudre  Ëirineuse  dont  elles  se  sont  couvertes  dans 
«  leurs  boulangeries,  elles  s'avisent  d'insulter  les  ver- 
jQC  misseauxindiscrets,quiaerougissentpasde s^éloigner 

«  de  la  huche Il  en  es t  desbom  mes  et  des  gouver- 

«  nemens,  comme  des  notes  de  musique.  En  haussant 
«  et  baissant  la  clef,  vous  changez  toute  la  gamme.  Ily 

«  a  donc  à  choisir  entre  les  gammes  politiques 

«  Nos  pliil  osophistes  nemanquent pas deci terquelques 
«  lambeauK  des  coutumes  anglaises ,  et  de  venir,  ar- 
.«  mes  dô  ce  fumier  infect,  insulter  impudemment  les 
«  usages  de  leur  patrie. .«•  La  vérité  est  ma  maîtresse 
^  chérie  ,  quoiqu'elle  ressemble  un  peu  aux  catinS) 
«  et  que  sou  commerce  ne  rapporte  ni  honneur ,  ni 

«  profit Je  me  suis  aperçu  de  rexistenced«#Ephé- 

«  nîjérides ,  comme  de  celle  des  puces,  par  une  mor- 
fn  sure.  Vivez,  mon  sautillant  censeur  !  » 

11  dit  dans  un  autre  endroit  :  «  Nous  vivons  de  pain , 
s  nous  ail  très  occidentaux;  notre  existence  dépend  de 
«  cette'droguedontlacoxTupttooestlepremierélément 
K  qqye  nous  sommes  obliges  d'altérer  pur  un  poison , 
«  pour  la  rendre  moins  mal-saixie.  Nous  avons  la  folie 
^.'  «  de  la  regarder  comone  la  nourriture  seule  digne  de 

^    '  «f  rhomme.  Elle  est  devenue  le  premier  objetdes  petits 

«  soins  et  des  coiu-tes  vues  de  nos  empires ,  le  premier 
«  besoin  des  êtres  qui  s'iénorgueillissent  de  porter  des 
«  chapeaux  ;  mais  aussi  elle  est  la  ressource  la  plus  sure 
«  i\i  despotism^e,  et  la  plus  cruelle  chaîne  dont  on  ait 
«  chargé  Les  enËins  d'Adam  :  pareille  àces  poisons  dont 
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«  Hiâbitade  mène  du  tombeftu  ,  et  dont  la  prîvatioii 
«  caiîseroit  également  la  mort.  NoUs  rie  poiii^'dns  y  re- 
«  nôûcer  ni  eti  joiiir,  »  Tout  Touvrage  est  écrit  dans  ce 
style)  qui  malheurecisement  a  des  amateurs  et  des  eo- 
pistes.Pour  le  rendre  justement  odieut  aux  jeunes  gens , 
il  suffit  de  leur  proposer  de  bons  modèles.  La  lettre  k 
M.d'Alentbert  surles  spectacles,  de  laquelle  nou^ 
allons  rapporter  quelques  passages ,  nous  paroît  devoii? 
remplir  d^ai  itant  mieux  cet  obj  et,  qu^eïle  uhit  à  la  morale 
la  plus  saine,  les  grâces^  la  chaleur  et  !a  pureté  du  slyle- 
Sonauteur ,  J.  J.  Rùusseauy  le  Démtsthene  de  notre  ^ie^ 
cIe,estaut^Qtsupéri«ur  aux  écrivains  que  notis  avohs' 
cités  ci-dessus ,  que  le  bon  goût  Remporte  sur  la  bar- 
Wie ,  et  ^éloquence  sur  le  jargon  du  pédantisme. 

«  La  même  cause  qui  donne,  dans  nos  pièces  tM- 
If  gicpies  et  comiques  ,  l'ascendant  aux  femmes  sur  hi 
«  hommes ,  le  donne  encore  aux  jeunes  gens  sur  lies 
«  vieillards;  et  c'est  unautre  renversement  des  rapports 
«  naturels ,  qui  n'est  pas  moins  répréhensible.  Puisque 
«  Piatérêt  y  <est  toujours  pour  les  amans ,  il  s'ensuit  que 
«  les  personnage  avancés  en  âge  n'y  peuvent  jamaii 
«  foire  que  des  rèles  en  sous-ordre.  Ou,  pour  ftHiner  te 
«  neeud  die  l'mtrigue ,  ils  servent  d^dbistacle  aux  voeui: 
«  des  jeunes  amana ,  et  isilors  ik  «ont  hÀ^sables^,  ou  ïï$ 
«  sont  (amoureux  eux-miêmes ,  fît  alors  ils  sont  ridrcu- 
*  les  c  Turpiêsenex  mihsXin  en  fitîtdans  les  tragédies, 
«  des  tyrans ,  des  usurpateurs  5  dans  les  comédies,  éei 
«  jaloux ,  des  usurifers ,  dfefe  pédans ,  des  pères  insup- 
«  portabies  que  tout  le  monde  conspire  à  tromper, 
«  Voilà  sDùs  quel  honorable  aspect  on  montre  la  vieil- 
«  lesse  an  théâtre  ;  voilà  quel  respect  on  inspire  pour 
«  die  aux  jeunes  gens.... 

«  Ces  effets  ne  «ont  pas  les  seuls  que  produit  l'intérêt 
«  delà  scène,  uniqueinetit  fondé  sur  l'amour.  On  lui 
«  en  attribue  beaucoup  d'autres  plus  graves  et  plus  inv- 
«  portans  ,  dont  jt  n'examitïe  point  icija  réalité  ,  mai* 
«  qui  ont  été  souvent  et  fortement  allégués  par  les  ërri- 
«  vains  ecclésiastiques .  Les  danger  que  peut  produire 
«  le  tableau  d'une  pasmon  contagieuse  sont,  leur  a-t^n 
«  répoadtt ,  prévenus  par  la  manière  de  le  présenter*; 
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GRACES. 


1. 


JLA  première  fois  que  Démosthène  voulnt  parler 
deyant  le  peuple ,  il  v  réufôlt  tout-à-faU  mal.  Sa  yoit 
ëtoit  foible  y  sa  langue  emharrassëe  ,  sa  respiration 
très-courte.  On  se  moqua  généralement  du  téméraire 
orateur ,  qui  revint  cheK  lui  découragé  ,  bien  résolu 
de  renoncer  pour  toujours  à  une  fonction  dont  il  se 
croyoit  incapable.  Un  de  ses  aiiditeurs,  qui  au  travers 
de  ces  défauts  ,  avoit  aperçu  dans  ce  jaune  homme 
un  excellent  fonds  de  génie  y  et  une  éloquence  mâle  et 
vigoureuse  y  lui  fit  reprendre  courage ,  et  lui  donna  de 
Sages  avis.  Il  parut  donc  une  seconde  fois  deract  le 
peuple  ,  et  n^en  fut  pas  mieux  reçu.  Gomme  il  s'en 
retoumoit  la  tête  baissée  et  plein  de  confusion ,  un  des 

{>lus  excellens  acteura  de  ce  temps  y  nommé  Satyrus, 
e  rencontra  >  et  y  ayant  appris  de  lui  la  cause  de  son 
chagrin  y  il  lui  fit  entendre  que  le  mal  n^étoit  pas  sans 
l?emede.  «  Kécitez-moi  seulement  quelques  scènes  de 
«  Sophocle  ou  d'Euripide.  %  DémostMnt  le  fit  sur 
Vheure  ;  et  le  comédien ,  répétant  après  lui  le«  mêmes 
endroits  y  leur  donna  tant  de  grâces  par  le  Um  y  le  geste 
et  la  vivacité  avec  lesquek  il  les  prononça  >  que  le 
jeune  orateur  les  trouva  tout  diSerens  ;  convaincu  des 
charmes  que  la  prononciaticm  et  Faction  donnent  au 
discours^  il  s'appliqua  dès-lors  à  cette  partie  de  Télo- 
quence.  Les  efforts  qu'il  fit  pour  corriger  le  défaut  na- 
turel qu'il  avoit  dans  la  langue  >  et  pour  se  perfection- 
ner dans  la  prononciation ,  paroissent  presque  incroya- 
bles ,  et  font  bien  voir  qu'un  travail  opiniâtre  triomphe 
de  tous  les  obstacles.  Il  bégayoit  à  un  point  qu'il  ne 
ppuvoit  exprimer  certaines  lettres  :  et  son  haleine  éloil 
si  gênée ,  qu'il  ne  pouvoit  prononcer  une  période  un 
peu  longue ,  sans  s'arrêter  deux  ou  trois  fois.  II  vint  à 
bout  de  vaincre  tous  ces  défauts ,  en  mettant  dans  sa 
bouche  de  petits  cailloux,  et  prononçant  ainsi  plusieurs 
vers  de  suite  à  haute  voix ,  sans  s'interrompre ,  et  cela 

même 
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ftiême  eft  lûarchant,  et  en  montant  par  des  endroit» 
fort  roides  et  fort  escarpés  ;  en  sorte  que  ,  dans  la 
suite  ^,  nulle  lettre  ne  Parrêta ,  et  que  les  plus  longues 
périodes  h'épuisoient  point  sa  respiration.  Il  fit  plus  :  il 
alloit  sur  le  bord  de  la  mer;  et  dahs  le  temps  quç  les 
flots  étoient  le  plus  violemment  agites,  il  y  déclamoit 
des  harangues,  pour  s'apprivoiser,  par  le  bruit  confus 
des  vagues ,  aux  émeutes  du  peuple  ,  et  aux  cf  is  tu- 
multueux des  assemblées.  Il  ne  prit  pas  moins  de  soin 
du  geste  qpie  de  la  voix.  Il  avoit  chez  lui  un  grand  mi- 
roir cfui  lui  servoit  de  maître  à  déclamer,  et  d.ins  lequel 
il  étudioit  ses  débuts  pour  les  corriger.  Il  en  avoit  un 
sur-tout  qui  le  mortifioit  sensiblement  :  c'étoit  de 
Iiausser  continuellement  les  épaules.  Pour  s'en  défaire , 
il  s'exerçoit  debout  dans  une  espèce  de  tribune  ibrt 
étroite  ,  où  pendoit  une  pique  ,  afin  que  si ,  dans  la 
chaleur  de  Faction,  ce  mouvement  venoit  à  lui  échap- 
per, la  pointe  de  cette  pique  lui  servît  d'avertissement 
et  de  punition  tout  ensemble.  Ce  grand  homme  fut 
tien  payé  de,  toutes  ses  peines,  puisque  ce  fut  par  ce 
moyen  qu'il  porta  à  son  comble  Tart  de  la  déclamation  : 
il  en  connoissoit  bien  le  prix  et  l'importance.  Aussi 
<Iuelqu'un  lui  demandant  quelle  étoit  la  première 
qualité  nécessaire  à  l'orateur ,  «  C'est  l'action ,  ré- 
«  pondit-il.  —  La  seconde  ?  —  C'est  l'action.  —  La 
«troisième  ?  —  C'est  encore  l'action,  c'est-à-dire  , 
«  l'art  de  déclamer  et  de  prononcer  avec  traces.  » 

2.  A gésilas  jvoi  de  Lacédémone  ,  étoit  boiteux,  et 
d'une  taille  fort  petite  ;  mais  ces  défauts  étoient  cou- 
verts par  les  grâces  de  sa  personne ,  et  plus  encore  par 
la  gaieté  avec  laquelle  il  les  supportoit,  et  en  railloit  le 
premier.  On  peut  dire  même  que  ces  vices  du  corps 
mettoient  dans  un  plus  grand  jour  son  courajg^e  et  son 
ardeur  pour  la  gloire.  Le  travail  le  plus  opiniâtre,  le» 
entreprises  les  plus  fatigantes ,  il  étoit  le  premier  à  les 
embrasser.  Par  ses  manières  officieuses  et  obligeantes  ^ 
soutenues  d'un  mérite  supérieur,  il  se  fit  un  grand  cré- 
dit, et  acquit  dans  la  ville  un  pouvoir  presque  absolu*^ 
qui  alla  jusqu'à  le  rendre  suspect  à  sa  patrie.  Les  épho- 
ïes,  pour  en  prévenir  \^  suites ,  et  pour  amortir  s^k 
Tom.  IL  S 
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^inkbitîon^  le  condamnèrent  à  une  amende^  allégaant 
pour  toute  raison ,  que,  par  ses  manières  trop  gracieu- 
ses ^  il  s'attachoit  à  lui  seul  les  cœurs  de  tous  les 
citoyens  qui  apparténoient  à  la  république,  et  ne  de- 
Toient  être  possédés  qu'en  commun. 

3?  Louis  Arj^  mettoit  des  grâces  et  de  la  noblesse 
4ant  toutes  ses  actions.  Il  s'exprimoit  avec  une  majes- 
tueuse précision ,  s'étudiant  en  public  à  parler  ^mme 
^  agir  en  souverain.  Lorsque  le  duc  d'Anjou  partit 
pour  aller  régner  en  Espagne  ,  il  lui  dit ,  pour  I»a^ 
quer  l'unioil  qui  aUoit  désormais  joindre  ces  deux 
liiations  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  )»  Dans  la  con- 
quête de  la  Franche-Comte ,  sa  présence  acheva  de  lui 
gagner  les  cœurs  de  ceux  que  ses  armes  lui  avoient 
soumis.  Un  paysan  qui  le  vit ,  ne  put  s'empêcher  de 
dire,  dans  cette  surprisé  que  donne  im  objet  qu'on 
admire  :  «  Je  ne  m'en  étonne  plus  !  V^oyez  Maniekes. 

GRANDEUR    D'AME. 

1.  JLXATEMTAiétoitle  plus  libéral  et  le  plus  généreux 
des  Arabes  de  son  ten^ps.  On  lui  demanda  s'il  avoit 
jamais  connu  quelqu'un  qui  eût  le  ccéur  plus  noble 
que  lui.  Il  répondit  :  «  Un  jour  ,  après  avoir  fait  un 
%  sacrifice  de  quarante  chameaux,  je  sortis  à  la  cam: 
«pagne  avec  des  seigneurs  arabes,  et  je  vis  un 
«  homme  qui  avoit  ramassé  une  charge  d'épines  sèches 
«  pour  brûler.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  n'alloit  pas 
«  chez  Hatemtaiy  où  il  y  avoit  un  grand  concours  de 
4C  peuple ,  pour  avoir  part  au  régal  qu'il  faisoit?  —  Qui 
«  peut  manger  son  pain  du  travail  de  3es  mains,  me 
«répondit-il,  ne  veut  pas  avoir  obligation  à  HatenUai 
%  —  Cet  homme  ,  ajouta  Hutemtai ,  a  le  cœur  plus 
%  noble  que  moi.  » 

.  2.  Sous  le  règne  du  grand  Conétantiriy  un  esprit  de 
la^bellion  s'empara  des  habitans  d'Alexandrie,  et, dans 
sa  foreur  aveugle ,  la  populace  s'étoit  portée  jusqu'à 
9utrager  le^  statues  de  l'empereur.  Il  en  fot  informé ,  ou 


Vexeitùiï  à  la  vengeance.  On  se  rëcrioit  sur  Kénormité 
de  l'attentat  t  en  ne  trouvoit  pas  de  supplice  assez  ri-* 
coureux  pour  punir  des  forcenés  qui  aioient  insulté , 
a  coups  de  pierres ,  la  face  du  prince.  Dans  la  rumeur 
de  cette  indi^atiqn  universelle  y  Constantin ,  portant  la 
main  à  son  visage,  dit  en  souriant  :  «  Pour  moi,  }e.ne 
«  me  sens  pas  blessé.  »  Cette  parole  ferma  la  bouche 
aux  courtisans ,  et  ne  sera  jamais  oubliée  de  la  postérité. 
5.  Lorsque  Louis  XII  fut  monté  sur  le  trône ,  quel- 
ques courtisans  essayèrent  d'animer  son  ressentiment 
contre  ceux  qui  lui  avoient  été  contraires^,  quand  il 
n'étoit  que  duc  d'Orléans.  «  Ce  n'est  pas  à  un  roi  de 
«  France  ,  répondit-il ,  à  venger  les  injures  du  duc 
«  d'Orléans.  »  Un  seigneur  lui  demanda  la  confiscation 
des  biens  d'un  bourgeois  d'Orléans ,  qui  avoit  autre- 
fois montré  ime  haine  ouverte  contre  lui.  «  Je  n'étois 
«  pas  son  roi ,  répondit-il  >  lorsqu'il  m'a  offensé  :  en  le 
«  devenant,  je  suis  devenu  son  père^  je  suis  obligé  de 
«  lui  pardonner.  )> 

4.  On  présentoit  à  Alexandre  un  pirate  qu'on  avoit 
arrêté ,  mais  qui,  an  milieu  de  fers,  à  la  vue  des  sup« 
plices,  conservoit  encore  qette  fierté  d'ame  qui  distin- 
gue les  cœurs  intrépides.  «De  quel  droit,  lui  demanda 
c  le  monarque  5  oses*tu  infester  les  mers?  —  Et  toi. 
«  répondit  le  captif,  de  quel  droit  ravage^tu  l'univers  r 
«  l^arce  que  je  cours  les  mers  avec  un  seul  petit  vais- 
«  seau,  on  me  traite  de  pirate;  et  toi ,  qui  fais  la  même 
«  chose  avec  une  flotte  nombreuse,  on  t^appelle  roi.  » 
Cette  réponse  hardie  et  pleine  de  grandeur  d'ame  valut 
la  vie  au  i^ionmer.  Alexandre  le  renvoya  sur-le^hampé 

5.  yalentinien  II,  excité  par  Justine ,  sa  mère  et  sa 
tntrioe,  avoit  déclaré  la  guerre  aux  catholiques,  pour 
faire  triompher  l'arianisme.  11  voulut  mettre  le^  héré« 
tiques  en  possession  de  toutes  les  églises  de  Milan  ;  maii 
il  trouva  dans  S.  Ambroise,  évêque  de  cette  ville,  une 
résistance  qui  triompha  de  tous  ses  efforts.  Le  prélat 
offrit  au  prince  de  lui  abandonner  toutes  les  terres  de 
l'Ëglise  ;  mais  il  lui  refusa  df  luilivrer  la  maison  deDieu. 
On  lui  ordonne  de  sortir  de  Milan  ;  on  le  menace  de 
la  mort,  s'il  n'obéit.  Il  sf  détennine  à  ne  point  pai-tiif 
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et  à  se  laisser  enlever  de  force  /plutôt  que  de  se  rendre 
coupable  d'avoir  abandonné  les  temples  du  Seigneur  à 
la  merci  des  Infidèles.  Il  répond  aux  officiers  de  f^alen- 
dnien ,  qull  respecte  Fempereur,  mais  qu^il  craint  Dieu 
plus  que  le  prince  ;  qu'il  ne  peut  abandonner  son  église; 
que  la  violence  pourra  bien  en  séparer  son  corps,  mais 
non  pas  son  esprit;  que ,  si  le  prince  fait  usage  du  pou- 
voir impérial  >  il  ne  lui  opposera  que  la  patience  épis- 
copale.  Le  peuple,  résolu  de  mourir  avec  son  évéque, 
accourt  à  Péglise  :  il  y  passe  plusieurs  jours  etplusieuis 
nuits.  Les  églises  étoient  alors  environnées  d'un  vaste 
enclos  qui  renfermoit  plusieurs  bàtimens  pour  lelose- 
ment  de  Tévéque  et  du  clergé.  Tant  que  durèrent  les 
attaques  du  prince ,  le  peuple  ne  sortit  pas  de  cette  en- 
ceinte ;  et  il  en  restoit  toujours  un  grand  noml)re  dans 
l'église  même ,  où ,  prosternés  aux  pieds  des  autels  qu'ils 
baignoient  de  leurs  larmes,  ils  iinploroient  pour  eux  et 
pour  leur  pasteur  1q  secours  du  Ciel.   Ce  fixt  en  cette 
rencontre  que  ,  pour  occuper  le  peuple  ,   et  dissiper 
l'ennui  d'une  si  longue  résidence,  S.Ambroise&ty  pour 
la  première  fois ,  chanter  des  hymnes.  Il  en  composa 
lui-même ,  qui  firent  dans  la  suite  partie  de  l'office  de 
l'Eglise  :  il  introduisit  aussi  le  chant  des  psaumes  à  deux 
chœurs;  et  cette  coutume,  déjà  établie  dans  les  églises 
orientales ,  se  répandit  de  Milan  dans  tout  l'Occident. 
Ces  chants  étoient  interrompus  par  les  gémissemens 
du  peuple.  Pour  le  consoler,  et  le  contenir  en  même 
temps  dans  les  bornes  de  la  soumission  due  aux  sou- 
verains ,  S.  Ambroise  montoit  de  temps  en  temps  dans 
la  tribune ,  et  tâchoit  de  faire  passer  dans  le  cœur  des 
Fidèles  la  sainte  assurance  dont  le  sien  étoit  rempli.  «  Je 
«  ne  consentirai  jamais  à  vous  abandonner ,  leur  disoit- 
«  il  ;  mais  je  n'ai  contre  les  soldats  et  les  Goths  d'au- 
«  très  armes  que  des  prières  au  Dieu  que  nous  stervons: 
«  telle  est  la  défense  d'un  prêtre.  Je  ne  puis  ni  ne  dois 
«  combattre  autrement  :  je  ne  sais  ni  fuir  par  crainte, 
«  ni  oposer  la  for<îe  à  la  force.  Vous  savez  que  j'ai  cou- 
«  tume  d'obéir  aux  empereurs  ;  mais  je  ne  veux  leur 
«  sacrifier  ni  ma  religion  ,  ni  ma  conscience.  La  mort 
%  qu'on  endure  pour  Jésus-Christ  n'est  pas  une  mort; 
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«  c^estle  commencement  d^une  vie  immortelle.  »  Pen- 
dant qu^il  par] oit,  Péglise  fat  investie  de  soldats  que  la 
conr  envoyoit  pour  garder  les  portes ,  et  empêcher  les 
catholiques  d^en  sortir.  «  J^entends ,  disoit^m^rof^e,  le 
«  bruit  des  armes  qui  nous  environnent  :  ma  foi  n'en 
«  est  pas  effrayée.  Je  ne  crains  que  pour  vous  :  laissez- 
«  moi  combattre  seul.  L'empereur  demande  Pëgtîseet 
«  les  vases  sacres  :  6  prince!  demandez-moi  mes  biens, 
«  mes  terres ,  ma  maison ,  ce  que  ]  'ai  d'or  et  d'argent ,  j  e 
«  vous  l'abandonne.  Pour  les  richesses  du  Seigneur,  je 
«  n'en  suis  que  le  dépositaire  :  il  vous  est  aussi  pemi- 
«  cieux  de  les  recevoir,  qu'à  moi  de  vous  les  donner. 
<<  Si  vous  me  demandez  le  tribut^  nous  ne  vous  le  re- 
«  fiisons  pas  5  les  terres  de  l'Eglise  paient  le  tribut.  Si 
«  vous  voulez  nos  terres  ,  vous  avez  le  pouvoir  de  les 
«  prendre  ;  nous  ne  nous  y  opposons  pas  :  les  collectes 
«  du  peuple  suffiront  pour  nourrir  les  pauvres.  »  Ces 
paroles  généreuses  étoient  reçues  avec  de  grands  ap- 
plaudissemens.  Les  soldats  ,  qui  étoient  au  dehors  , 
pleins  de  respect  pour  celui  même  qu'ils  tenoient  as- 
siégé, joignoient  leurs  acclamations  à  celles  du  peuplé. 
Ce  concert  alarma  l'empereur  et  sa  mère ,  qui,  voyant 
qu'ils  ne  pouvoient  rien  gagner  sur  l'esprit  du  magna- 
nime prélat  y  s'avouèrent  vaincus  en  faisant  cesser  la 
persécution. 

6.  Lorsque  S.  Loms  étoit  en  Palestine ,  il  lui  vint  une 
ambassade  du  prince  des  Assasins  ,  souverain  de  soi- 
xante mille  fanatiques  aveuglement  soumis  à  ses  or- 
dres ,  et  dont  il  se  servoit  quand  il  jugeoit  à  propos  dé 
faire  périr  les  rois  qui  Ivt}  déplàisoient.  Aussi ,  kfi*squ'il 
sortait  de  son  palais,  un  homme  ^larchoit-il  devant  lui, 
e^  criant  :  «  Détournez-vous  de  devant  celui  qui  porte 
m  entre  ses  mains  la  mort  des  monarques.  »  Le  chef 
de  la  députation  s'etant  présenté  devant  le  saint  roi  : 
«  Sire  >  lui  dit-il,  connoissez-vous  mcm  seigneur  et  nisd- 
«  tre ,  le  P^ieux  de  laMontagne?  —  Non,  FéjJicpiafroi- 
«  dément  Louis;  mais  j'en  ai  entendu  parler*  —  Si  cela 
«  est,  reprit  l'^fitibassadeur,  je  m'étonne  que  vous 'ne 
4t  lui  ayez  pas  encore  envoyé  des  présens  pour  vou$ 
«.  en  Êore  un  amû  C'est  un  devoir  dont  s'acquitteiû 

as 
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«  rc^gulièrement  tous  les  ans  Tempereur  d^AHemagne, 
«  le  «roi  de  Hongrie ,  le  Soudan  de  Babylone ,  et  plu- 
«  sieurs  antres  grands  princes,  parce  qu'ils  n'ignorent 
«  pas  qu'il  est  Tarbiti^e  de  leurs  purs.  Je  viens  donc 
«  vous  sommer  y  de  sa  part  y  de  ne  pas  manquer  A  le 
«  satis&ire  sur  ce  point ,  pu  du  moins  de  le  faire  déchar* 
«  ger  du  tribut  qu'il  est  obligé  de  payer  tous  les  an» 
«  aux  grands  maîtres  du  temple  et  de  l'hApital  de  Jéru^ 
4t  salem.  Il  pourroit  se  défaire  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
«  mais  bientôt  ils  auroient  des  successeurs  :  sa  maxime 
«  n'est  pas  de  hasarder  %e:^  sujets  pour  avoir  toujonrs  à 
<(  recommencer.  »  Le  roi  écouta  paisiblement  Irnso^ 
lente  harangue  du  député  >  et  lui  ordonna  de  revenir 
le  soir  pour  avoir  sa  réponse.  Il  revint  :  le  grand-roaitre 
du  temple  et  celui  de  Thôpital ,  qui  se  trouvèrent  à 
l'audience,  l'obligèrent,  par  ordre  du  monarque ,  à  ré- 
péter ce  qu'il  avoit  dit  le  matin ,  et  le  remirent  encore 
au  lendemain.  Le  fier  assassin  n'é  toit  point  accoutumé 
à  ces  manières  hautaines.  Mais  quelle  fîit  sa  suipiise, 
lorsque  les  grands-maîtres  lui  dirent  qu*on  ne  parlott 
point  de  la  sorte  à  un  roi  de  France  ;  que ,  sans  le  respect 
de  son  caractère,  on  Taureit  fiait  jeter  à  la  mer;  qu'il 
ei\t  enfin  à  revenir  dans  quinze  jours  pour  expier  l'in- 
sulte faite  à  la  majesté  royale.  Une  si. noble  fierté  fit 
tremnler  pour  les  jours  du  monarque.  On  c<mnoissoit 
et  les  attentats  du  barbare,  et  la  fureur  de  ceux  à  qui 
il  confioit  l'exécution  de  ses  crimes.  Mais  la  grandeur 
d'ame  de  houis  étonna  le  Vieux  de  la  Montagne  :  il 
craignit  lui-même  un  prince  qui  lecraignoitsipeu>etlui 
renvota  sur-le-champ  l'ambassadeur,  avec  des  présens 
également  singuliers ,  bizarres,  curieux  et  magnifiques, 
«  G'étoit,  d'un  côté,  sa  propre  chemise,  pour  marquer, 
«  par  celui  de  tous  les  vétemens  qui  touche  le  corps  de 
«r  plus  près ,  qu'il  étoit  de  tous  les  vii^is  celui  avec  lequel 
«  il  vouloit  avoir  une  plus  étroite  union  ;  et  de  l'autrej 
«  un  âtnneau  de  fin  or  pur,  ourson  nom  étoit  gravé,  en 
«  signifiant  qu'il  l'épousoit  pour  être  tout  à  un ,  comme 
4e  les  doigts  de  la  main,  »  Ces  symboles  étranges  furent 
itccompagnés  d'une  caisse  remplie  de  plusieurs  ou^ra*' 
gt&  .d^  cri^l  de  roche  j  ou  il  y  apvait  un  éléphant  i 
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diverses  figures  d'homme^  tin  échiquier ,  et  des  ëchecs 
de  même  matière  ,  le  tout  orné  d'or,  et  parftimé 
d'ambre.  Le  saint  roi  sentit  une  joie  secrète  d'avoii* 
ob)%é  ce  barbare  h.  sliumilier  ;  mais  ne  voulant  pas 
se  laisser  Vaincre  en  gënërosité,  il  lui  envoya  aussi  de 
riches  présens ,  qui  consistoient  en  un  grand  nombre 
de  vestes  d'ëcarlate ,  de  coupes  d*or  et  de  vases  d'argent. 
C'est  ainsi  qi^e,  par  son  héroïque  intrépidité,  Louis 
s'attirdit  les  respects  d'un  prince  inhumain ,  qui  faisoit 
gloire  de  ne  respecter  personne  :  c'est  ainsi  <Jùe  ce* 

Î;rand  monarque  ayoit  fait  éclater  sa  constance  dans 
es  fers.  Héros  jusque,  dans  sa  captivité ,  mille  fois  il 
vit,  d''nn  œil  tranquille,  la  mort  suspendue  sur  sa  tête 
et  sur  celles  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  :  il  la  brava 
toujours  *,  plutôt  que  de  souscrire  à  des  conditions 
flétrissantes.  Toujours  il  traitoit  en  maître  avec  ses 
vainqueurs ,  qui ,  pleins  d'admiration ,  disoient  de  lui  : 
«  C'est  le  plus  fier  chrétien  que  nous  ayions  jamais  vu.  » 
Souvent  dans  vm  accès  de  fiireur,  ils  s'écrioient  en  sa 
présence  :  «  Quoi  !  tu  es  notre  captif,  et  tu  nous  traites 
«  en  souverain,  comme  si  nous  étions  dans  tes  fers?  t 
Après  la  mort  de  leur  Soudan,  qu'ils  avoient  assassiné^ 
ils  mirent  en  délibération  de  le  placer  sur  leur  trône. 
Mais  sa  fermeté  leur  fit  appréhender  qu'il  ne  renversât 
leurs  inosquées,  qu'il  ne  détruisît  leur  religion. 

Quand  ce  grand  prince  se  fut  embarqué  pour  retour- 
ner dans  son  royaume  ,  son  vaisseau  fut  battu  par  la 
tempête  la  plus  affreuse.  Le  pilote  et  tous  les  matelots 
pressèrent  Je  monarque  de  passer  sur  un  autre  navire. 
«  Dites-moi,  leur  réponditril,  sur  la  foi  et  la  loyauté 
«  q^e  vous  me  devez,  si  le  vaisseau  étoit  à  vous  ,  et 
«  chargé  de  riches  marchandises ,  l'abandonneriez-vous 
«  en  pareil  état?  —  Non,  sans  doute,  répliquèrent-ils 
«  d'une  voix  unanime;  nous  aimerions  mieux  hasarder  • 
«  tout ,  que  de  faire  une  perte  si  considérable. — Pour* 
«  mioi  donc  me  conseillez-vous  d'en  descendre  ?  — 
<(  C'est  que  la  conservation  de  quelques  malheureux  * 
«  matelots  importe  peu  à  l'univers ,  mais  rien  ne  peut- 
«  égaler  le  prix  d'une  vie  comme  ceUe  de  votre  majesté. 
«  — 'Oti  wchez,  ditle  généreux-prince,  qu'iln'y  apejp- 
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«  sonne  ici  qui  n'aime  son  existence ,  autant  que  je  pius 
«  aimer  la  mienne.  Si  je  descends,  ils  descendront 
«  aussi  ;  et  ne  trouvant  aucun  bâtiment  qai  puisse  les 
«  recevoir,  ils  se  verront  forcés. de  demeurer  dans  une 
«  terre  étrangère^sans  espérance  de  retourner  dans  leur 
«  pays.  C'est  pqurquoi  j'aime  mieux  mettre  en  la  main 
«  de  Dieu  ma  vie  >  celle  d^  la  reine  et  de  nos  trois 
«  enfans,  que  de  causer  un  tel  dommage  à  un  si  grand 
«  peuple.  »  Il  n'appartient  qu'aux  héros  véritablement 
chrétiens  de  donner.ces  glorieux  exemples  de  magnani- 
mité. C'est  par  de  semblables  vertus  que  Louis  s'acquit 
sur  tous  les  cœurs  un  empire  plus  puissant  encore  et 
plus  satisfaisant  que  celui  qu'il  devoit  à  sa  naissance. 

7.  Le  chevalier  Boyard  avoit  remarqué  dans  Gre- 
noble une  jeune  fille  d'une  grande  beauté.  II  s'informa 
de  son  nom  et  de  son  état  ;  et  l'obscurité  de  sa  naissance, 
oinsi  que  la  misère  de  ses  parens ,  laissant  plus  de  liberté 
Il  ses  désirs  >  il  les  confia  à  son  valet*de-chambre«  Ce 
doniestique,  ayant  trouvé  moyen  de  s'introduire  chez 
la  mère  de  la  jeune  fille  ,  reconnut  dans  la  première 
plusdepréjugés  que  de  véritabl es  sentimens d'honneur, 
et  sur-tout  un  grand  amour  du  gain  ;  mais  la  jeune  fille„ 
retenue  par  l'exemple  et  les  leçons  de  quelques  per- 
sonnes considérables  qui  la  recevoient  chez  elles,  et 
fière  comme  le  sont  toutes  les  beUes  >  laissoit  moins 
d'espérance  au  confident  du  chevalier  >  qui  la  savoit 
d'ailleurs  prévenue  d'une  forte,  passion  pour  un  jeune 
homme  de  son  état«  Ce  domestique,  voulant  satisfaire 
son  maître  ,  parla  ouvertement  à  la  mère  ,  offrit  de 
l'argent,  et  obtint  la  fille.  La  réputation  de  générosité 
que  s'étoit  acquise  le  chevalier  Bayard  fut  en  p^flie 
la  cause  de  son  peu  de  résistance  :  elle  vint  dans  la 
chambre  du  héros ,  où,  le  voyant  seul,  elle  se  jeta  à  se& 
genoux  ;  «  Monseigneur,  lui  dit-elle  toute  en  pleurs, 
«  vous  qui  avez  sauvé  tant  de  villes ,  et  conservé  l'hon- 
«  ncur  à  tant  de  familles  ,  voudriez-vous  ravir  celui 
«  d'une  malheureuse  qu'on  vous  livre  malgré  elle ,  et 
ft  dont  votre  vertu  devroit  vous  rendre  le  premier  dé- 
4f  fenseur  ?  »  Ces  mots  touchèrent  la  grande  amé  du 
€he.Y^Qr«.Il  ne  vitplus  dajo^  &om  acticm  que  ce  qu'eUâ 
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*  voit  de  criminel .  <(  Levez-vous ,  ma  fille ,  lui  di  t-il  ;  vous 
«  sortirez  de  chez  le  chevalier  Bayard  aussi  sage  et 
«  plus  heureuse  que  vous  n'y  êtes  entrée.  »  En  mémie 
temps  il  la  conduisit  chez  une  dame  de  ses  parentes^ 
à  qui  il  recommanda  le  secret.  Le  chevalier  envoya, 
le  lendemain  de  bonne  heure  ,  chercher  la  mère  de 
cette  fille  ,  qui  fut  consternée ,  quand ,  au  lieu  de  la 
récompense  qu'on  lui  avoit  promise,  elle  se  vit  exposée 
aux  reproches  de  Bayard.  Cette  femme  allégua  la 
misère  ,  excuse  valable  pour  le  peuple,  et  Tinipuis- 
sance  où  elle  s^étoit  trouvée  de  marier  sa  fille.  «  Com- 
«  bien  vous  demande-t-on  poiu:  cela?  dit  Bayard.  — 
«  Six  cents  francs,  répondit-elle.  »  Le  généreux  che- 
«  valier  les  donna  sur-le-champ ,  et  ajouta  deux  cents 
autres  livres  pour  les  habits  de  la  fille  ;  puis  il  la  con^dia, 
satisfait  de  s'être  épargné  un  crime  en  domptant  sa  pas- 
sion, et  d^avoir  contribué  au  bonheur  d'une  infortiinéc. 
8.  Le  célèbre  Ca/iuV/c  assiégeoit  la  ville  de  Paieries, 
dont  les  habitans,  par  les  secours  quils  avoient  donnés 
aux  Véiens  ,  avoient  provoqué  le  courroux  de  la  ré- 
publique romaine.  Fendant  que  ce  grand  homme 
hatoit  ses  travaux,  la  fortune  lui  offrit  une  occasion  de 
prendre  la  place ,  qu'une  ame  moins  belle ,  moins  gé- 
néreuse que  la  sienne,  auroit  sans  doute  saisie.  Le  msd- 
tre ,  qui  instruisoit  les  enfans  des  principaux  citoyens, 
sous  prétexte  de  les  mener  promener,  les  fit  sortir  de 
la  ville  y  et  les  conduisit  au  camp  du  général  romain. 
«  Ces  enfans  que  je  vous  livre,  lui  dit-il,  vous  assurent 
«  la  prise  de  Paieries.  »  Camille,  plein  d^horreur  pour 
cette  noire  perfidie,  jeta  sur  le  traître  un  regard  mena- 
çant. «  Scélérat,  lui  dit-il,  va  faire  ton  infâme  présent 
«  à  un  peuple  ,  à  un  général  qui  te  ressemblent  :  tu 
«  t^es  trompé,  en  t^adressant  aux  Romains.  Nous  n'a- 
«  vous  ,  il  est  vrai ,  avec  les  Falisques  ,  aucune  union 
«  politique  5  mais  la  nature  a  mis  entre  eux  et  nous 
«  un  commun  intérêt  que  nous  respecterons  toujours. 
a  La  guerre  a  ses  droits  ,  ainsi  que  la  paix  ;  et  nous 
«  savons  les  observer  avec  autant  de  justice  que  de 
«  courage.  Nous  sommes  armés ,  non  point  contre  cet 
«  âge  >  quç  Tou  épargne  dons  le  saccagement  même  des 
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M  yiUes  y  mais  contre  des  hommes  armés  eux-mêmes  y 
«  qui  y  sans  être  offensés  y  sans  être  provoqués  par 
«  nous,  ont  osé  nous  bloquer  dans  notre  camp  devant 
«  Véies.  Aujourd'hui  ton  crime  a  surpassé  le  leur  :  tu 
«  triomphes  de  tes  concitoyens  en  scélératesse.  Pen 
«  triompherai ,  moi ,  par  les  vertus  romaines ,  la  pru- 
«  dence  ,  Pactivité  ,  le  courage  ;  et  bientôt  Paieries 
«  aura  le  sort  de  Véies.  »  Après  ce  terrible  discours , 
Camille  fait  arrêter  le  traître  ,  ordonne  qu'on  le  dé- 
pouille; puis  armant  les  m<iins  de  ses  jeunes  élèves  de 
fouets  el  de  verges  y  il  leur  commande  de  reconduire  à 
tnds  coups  y  dans  la  ville  >  leur  perfide  pédagogue. 
tes  en£ms  obéirent  avec  joie  y  et  leur  retour  frappa 
singulièrement  tous  les  citoyens.  Quand  ils  eurent 
appris  le  sujet  de  cette  espèce  de  comédie  ,  pleins 
d'admiration  pour  la  vertu  romaine ,  ils  envoyèrent  au 
sénat  des  ambassadeurs  qui  s'ex|»îmèrent  de  la  sorte  : 
«  Auguste  compagnie ,  vaincus  par  vos  soldats^  et  votre 
«  général,  nous  venons  mettre  le  comble  à  votre  glo- 
4(  rienx  triomphe,  en  nous  soumettant  à  vous,  persiia- 
«  dés  que  nous  vivrons  plus  heureusement  sous  votre 
«  empire  y  qu'en  continuant  d'obéir  à  nos  lois.  L'issue 
«  de  cette  gtierre  offre  un  bel  exemple  au  genre 
«  humain  :  vous  l'instruisez,  vous,  en  préférant  dans 
«  la  guerre,  la  bonne  foi  à  la  victoire  5  nous ,  en  nous 
«  donnant  sans  réserve  à  des  vainqueurs  si  généreux. 
«  Maintenant  nous  sommes  à  vous ,  illustres  sénateurs: 
«  envoyez  à  Paieries  des  guerriers  qui  prennent  pos- 
«  session  de  la  ville  ;  les  portes  sont  ouvertes  ,  les 
«  otages  préparés.  Nous  vous  serons  toujours  fidèles  : 
«  nous  vous  obéirons  toujours  avec  reconnoissance.  * 
9.  Pendant  la  guerre  des  Romains  ccnitre  Pyrrhiu , 
roi  d'Epire,  uta  inconnu  vint  trouver -FtfArzcftt^,  géné- 
ral de  Parmée  j  dans  son  camp,  et  lui  rendit  une  lettre 
du  médecin  du  roi  ,  qui  lui  offroit  d'empoisonner 
Pyrrhus ,  si  les  Romains  lui  promettoient  une  récom- 
pense proportionnée  au  grand  service  qu'il  leur  ren- 
droife ,  en  terminant  une  guerre  si  importante  ,  sans 
ancim  Ranger  pour  eux.  Fabricius ,  sachant  qu'il  y  a 
deidi'oils  inviolables  à  l'égard  mêmedes  enueaii$>  iu^ 
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frappe  d'une  juste  horreur  à  cette  proposition.  Comme 
il  ne  s'ëtoit  point  laissé  vaincre  par  Tor  que  le  monar- 
que lui  avoit  offert  dans  une  autre  circonstance ,  il  crut 
qu'il  seroit  h(Hiteuxde  vaincre  ce  prince  parle  poison. 
Après  en  avoir  conféré  avec  son  collègue  Emilius ,  il 
e'crivit  promptemcnt  à  Pyrrhus  ,  pour  Pavertir  de  se 
prccautionner  contre  cette  noire  perfidie.  Sa  lettre 
e'toit  conçue  en  ces  termes  : 

Caîvs^jbricivs  et   Qujntus-Emilius  ,   consuls , 

au  roi  Pyrrhus  :  salut. 

«  Il  paroit  que  vous  vous  connoissez  mal  en  amis  et 
«  en  ennemis  ;  et  vous  en  tomberez  d'accord ,  quand 
«  vous  aurez  lu  la  lettre  qu'on  nous  a  écrite  ;  car  vous 
«  verrez  que  vous  faites  la  guerre  à  des  gens  de  bien 
«  et  d'honneur  ,  et  que  vous  donnez  toute  votre  con^ 
«fiance  à  des  méchans  ,  à  des  perfides.  Ce  n^esl  pas 
«  seulement  pour  l'amour  de  vous  que  nous  vous  don* 
«  nons  cet  avis  ,  mais  pour  l'amour  de  nous-méraes  , 
«  afin  que  votre  mort  ne  donne  point  une  occasion  de 
«  nous  calomnier,  et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  avons 
«  eu  recours  à  la  trahison,  parce  que  nous  désespérions 
«  de  terminer  heureusement  cette  guerre  par  notre 
«  courage.  »  ^ 

Pyrrhus,  ayant  reçu  cette  lettre,  s'écria,  plein  d'ad- 
miration :  «  A  ce  trait,  je  reconnois  Fabricius;  il  seroit 
«  plus  facile  de  détourner  le  soleil  de  sa  route  ordi* 
«  naire  ,  que  <Je  détourner  ce  Romain  du  sentier  de 
«  la  justice  et  de  la  probité,  r^  Ouand  il  eut  bien  avéré 
le  feit  énoncé  dans  la  lettre  ,  il  fit  punir  du  dernier 
supplice  son  in&me  médecin  ;  et  poiur  témoigner  au 
général  ennemi  sa  vive  reconnoissance,  il  lui  renvoya 
tous  les  prisonniers  sans  rançon.  Le  magnanime  consul , 
nef  voulant  accepter  ni  une  grâce  de  son  ennemi ,  ni 
^tie  récompense  pour  n'avoir  pas  commis  la  plus 
abominable  de  toutes  les  injustices  ,  ne  refusa  point 
les  prisonniers ,  mais  il  lui  renvoya  un  pareil  nombre 
de  Tarentias  et  de  Samnites, 

10.  Mmilius-Scaurus  ,  général  romain  ,  accusé 
par  un  certain  Varius  d'avoi^:  reçu  de  IVgent  du  roi 
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MithricUue  ,  pour  trahir  la  république  ,  plaida  ainsi 
sa  cause  :  «  Varius  accuse  Scaurius  de  s^être  laissé 
%  corrompre  par  les  ennemis  de  Rome  5  etScaurus  nie 
4f  avoir  commis  ce  crime  :  lequel  deyez-vous  croire  h 
L^acciisation  tomba  aussitôt. 

1 1 .  ScipionV Africain ,  ayant  été  accusé  par  quelques 
tribuns  ,  n'entreprit  point  de.  se  justifier  des  crimes 
qu'on  lui  imputoit  ;  il  dit  seulement  :  «  Romains  ,  ce 
«  jour  est  le  même  où  j'ai  vaincu  Afinibal  (jUms  les 
ft  plaines  de  Zama  :  je  vais  au  Capitdle  en  rendre  grâces 
«  à  Jupiter.»  Aussitôt  il  s'avança  vers  le  temple  de  ce 
dieu  j  avec  cet  air  majestueux  qu'il  avoit  dans  son 
triomphe.Lepeuple  lesuiviten£aiisantdecrandes  accla- 
mations y  et  les  accusateurs  restèrent  seuls  sur  la  place. 

12.  De  retour  à  Thèbes,  après  avoir  remporté  plu- 
sieurs victoires,  Epaminondas  fut  accusé  d'avoir  gardé 
le  commandement  de  l'armée  plus  long-temps  qu'il 
n'étoit  permis  par  les  lois.Ce  grandgénéral  ne  s'amusa 
point  à  réfuter  ses  accusateurs. «Je  ne  refuse  pas,  dit- 
«  il  ,desubirlarigueur  des  lois  ;  je  demande  seulement 
«  qu'après  ma  niort,  on  grave  sur  mon  tombeau  cette 
«  inscription  :  Epaminondas  fut  condamné  à  mort  pour 
«  avoir ,  malgré  les  Thébains  ,  ravagé  les  terres  des 
«^Lacédémoniens  leurs  ennemis  ;  rebâti  la  ville  deMesr 
«  sine;  établi  dans  TArcadie  une  paix  solide,  et  rendu 
«  la  liberté  aux  Grecs.  »  Cette  harangue  ,  d'un  genre 
si  nouveau ,  déconcerta  les  juges  qui  n'osèrent  le  con- 
damner. En  rentrant  dans  sa  maison ,  accompagné  de 
ses  amis  qui  le  félici toient ,  son  petit  chien  vint  alui ,  et 
lui  fit  mille  caresses.  EpaminondaSy  attendri,  se  tourna 
vers  ceux  qui  l'environnoient:  «Ce  chien,  leur  dit-il, 
«  me  marque  sa  reconnoissance  des  soins  que  je  prends 
«  de  lui  5  et  les  Thébains  ,  à  qui  j'ai  rendu  tant  de 
«  services ,  veulent  me  condamner  à  la  mort  !  » 

i3*  Lycurgue ,  après  la  mort  de  son  frère  ,  qui  ne 
laissoit  point  d'enfant  mâle ,  pouvoit  aisément  monter 
sur  le  trône  ;  et  il  fut  roi ,  en  effet ,  pendant  quelques 
jours.  Mais  dès  que  la  grossesse  de  sa  belle-sœur  fut 
connue, il  déclara  que  la  royauté  appartenoit  à  Tenlant 
qui  en  naîtroit  y  si  c'étoit  un  fils  \  et,  dès  ce  moment , 
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1  administra  lé  royaume  comme  son  tuteur.  Cependant 
ia  veuve  lui  envoya  dire  sous  main  que  s'il  vouloit  lui 
promettre  de  Pépouser  quand  il  seroit  roi ,  elle  feroit 
pcfir  son  finit  :  une  proposition  si  détestable  fit  horreur 
ïL^curgue  :  il' dissimula  néanmoins,  et  amusant  cette 
femme  pair  difierens  prétextes ,  il  la  mena  jusqu'à  son 
lerme.  Quand  Fenfant  fiit  venu  au  monde  ,  il  le  prif 
entre  ses  i)ras;  et  adressant  la  parole  à  c^uxqui  étoient 
présens  :  «  Voici ,  dit-il ,  le  roi  qui  nous  vient  de  naître  , 
«  seigneurs  Spartiates  ;  »  en  même  temps  il  le  mit  dans 
la  place  du  roi ,  et  le  nomma  Charilaus,  h  cause  de  la 
joie  que  tout  le  peuple  témoigna  de  sa  naissWce. 

i4'  A  peine  Antigonus  JJ  ftit-il  monté  sur  le  trône 
de  Macédoine ,  que  le  peuple  parut  fâché  de  Pavoir 
pour  souverain.  Il  le  fit  assembler;  etV  détachant  son 
diadème  ,  il  dit  qu'on  n'avoit  qu'à  le  donner  à  celui 
qu'on  en  croiroit  le  plus  digne.  Le  peuple,  ft'appé  de 
cette  offre  inattendue ,  et  charmé  d'ailleurs  des  exploit» 
A'Antigonus  ,  le  pria  de  garder  la  couronne  ;  mais  il 
ne  consentit  à  la  reprendre ,  qu'après  que  les  séditieux 
eurent  été  punis - 

i5.  MceviiLSy  centurion  de  l'armée  à' Auguste ,  fut 

|)ris  et  conduit  à  Antoine  ,  qui ,  d'un  ton  terrible  , 
ui  demanda  quel  traitement  il  vouloit  qu'on  lui  fît  : 
«  Fais-moi  mourir ,  répondit-il  ;  car  ni  la  crainte ,  ni 
«  la  reconnoissance  ne  pourront  jamais  m'engager  à 
«  quitter  le  parti  à' Auguste  pour  embrasser  le  tien,  5> 
^oyezCLEMENCE,  Constance,  Egalité,  Hehoïsme, 
Intrépidité  ,  Macnanid^ité. 

GRAVITÉ. 

1.  IVl.  d'Arcenson,  à  quiParis  doit,  en  quelque  sorte 
la  naissance  de  sa  police  ,  savoit  quel  est  le  pouvoir 
d'un  magistrat  sans  armes ,  et  avoit  le  courage  de  s'y* 
fier.  La  cherté  étant  excessive  dans  les  années  1709 
et  1710  ,  le  peuple,  injuste  parce  qu'il  souffroit,  s'en 
prenait  en  partie  à  M*  à'Argçnson  ^  qui  cependant* 
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tâchoit ,  par  toutes  sortes  de  voies ,  de  i^m^er^  cette 
calamité.  Il  y  eut  quelques  émotions  qu'il  n'eût  été  ni 
prudent  ni  humain  de  punir  trop  sévèrement.  Ce  grave 
matsistrat  les  calma  ^  et  parla  sage  hardiesse  qu'il  eut 
de  les  braver ,  et  par  la  confiance  que  la  populace  j 
quoique  furieuse  j  avoit  toujours  en  lui.  Un  jour,  as* 
siégé  dans  une  maison  où  une  troupe  nombreuse 
vomoit  mettre  le  feu ,  il  en  fit  ouvrir  la  porte  y  se  pré' 
senta  3  parla ,  et  appaisa  tout. 

2.  Apollonius  de  Thyane  ,  dont  les  actions  sont  si 
célèbres  dans  le  paganisme ,  embrassa  la  secte  de 
Pythagore ,  et  se  condamna  au  silence  pour  cinq  ans; 
Nul  temps  de  la  vie  ne  lui  parut  y  de  son  aveu  3  plus 
dur  et  plus  pénible  ;  mais  si  sa  langue  demeuroit  dans 
l'inaction  ,  toute  sa  personne  parloit  ;  lair  du  visage  5 
les  mouvemens  de  tête,  les  yeux,  la  main ,  tout  étoit 
employé  pour  suppléer  au  défaut  de  la  parole  ;  et  ses 
gestes  éloquens  avoient  tant  de  vertu ,  que  ,  par  ce 
seul  moyen,  il  appaisa  une  sédition.  Aspendus,  l'une 
des  grandes  villes  de  la  Pamphilie ,  spufiroit  la  famine , 
par  l'injuste  avarice  des  riches  qui  ^erroient  le  blé , 
afin  de  le  vendre  à  un  plus  haut  prix.  Le  peuple  s'en 
prit  au  magistrat ,  qui ,  se  voyant  menacé  de  périr , 
•e  réfugia  auprès  d'une  statue  de  l'empereur  ;  mais  la 
multitude ,  ne  connoissant  aucun  £rein  dans  sa  rage  , 
se  préparait  à  brûler  le  magistrat  suppliant  au  pied  de 
la  statue  même.'  Dans  le  moment  arrive  Apollonius , 
qui ,  s'adressant  au  magistrat,  fit  un  geste  de'k  main 
pour  l'interroger  sur  la  cause  de  l'émeute.  Le  magis- 
trat répondit  qu'il  n'avoit  rien  à  se  reprocher  ,  mais 
que  le  peuple  ne  vouloit  pas  entendre  ses  raisons.  Le 
philosophe  muet  se  retourna  vers  les  mutins ,  et  par 
un  signe  de  tête ,   il  leur  ordonna  de   se  disposer  i 
écouter.  Non-seulement  ils  se  turent ,  mais  ils  qoit* 
tèrent  le  feu  qu'ils  avoient  déjà  dans  les  mains.  Le 
magistrat ,  reprenant  courage  ,  nomma  les  auteurs 
de  la  misère  publique ,  qui  se  tenoient  à  la  campagne, 
ayant  de  différens  c6tés  leurs  maisons  et  leurs  maga- 
sins. Les  Aspendiens  vouloient  y  courir.  Par  un  geste 
de  défense ,  Apollonius  les  anrêta^  et  leur  fit  entendie 
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qu'il  valoit  mieux  diander  les  coupables.  On  les  fit 
venir  ;  et  leur  vue  ayant  renouvelé  les  plaintes  du 
peuple  y  les  vieillards  >  les  femmes  ,  les  enfans  jetèrent 
des  cris  lamentables.  Peu  s'en  fallut  que  le  ^rave  philo- 
sophe n'oubliât  la  loi  qu'il  s'étoit  imposée >  et  n'exprirr 
mât,  par  des  paroles  ,  les  sentimens  d'indignation  et 
de  pitié  qui  le  pénétroient  en  même  temps.  Il  respecta 
néanmoins  son  engagement  pythagorique  ;  et  s'étant 
fait  apporter  des  tablettes  ^  il  y  écrivit  ces  mots  :  ^pol- 
«  lonius  y  aux  monopoleurs  des  blés  d'Aspendus.  La 
«  terre  est  juste  ;  elle  est  mère  conunune  de  tous  les 
«  honunes  ^  et  vous  ^  hommes  barbares ,  vous  voidez 
«  seuls  profiter  de  ses  faveurs  !  Si  vous  ne  changez  de 
«  conduite ,  je  ne  vous  laisserai  pas  subsister  sur  la 
«  face  du  globe.  »  Les  coupables ,  intimidés  par  cette 
menace  ^  garnirent  les  marchés  de  blé  >  et  la  £amine 
cessa. 

3.  Une  disette  avpit  mis  les  vivres  à  un  prix  excessif^ 
et  Rome  se  voyoit  à  la  veille  d'être  en  proie  aux  horr 
reursde  la  famine.  Les  tribuns,  magistrats  séditieux,. 
qui  profitoient  des  malheurs  publics  pour  les  aggraver 
par  la  discorde ,  s'efTorçoient  de  révolter  le  peuple  coj>' 
trele  sénat;  et  suivis  d'une  foule  de  citoyens ,  vils  sec* 
tateurs  de  ces  hommes  turbvdens,  ils  voulurentforcer 
le  coD^  Scipion  Nasica  à. prendre  certains  arrange- 
mens  par  rapport  aux  blés.  Ce  grand  homme  s'y  opt 
posi^  fortement ,  et  rejeta  leur  requête  y  comme  tendant 
^u  renversement  des  constitutions  de  la  république^ 
n  se  rendit  à  l'assemblée  du  peuple^  et  commença  par 
exposer  les  raisons  de  sa  résistance.  Tout-à-coup  ^  il 
&t  interrompu  par  des  murmures  et  par  d^s  cris.. 
Alors  y  d'un  ton  d'autorité  conforme  à  son  grand  mé-< 
rite  :  «Romains  y  dit-il ,  faites  silence.  Je  sais  mieux  que 
«  vous  ce  qui  est  utile  à  la.  république.  »  A  ces  mots  » 
toute  l'assemblée  se  tut  avec  respect  >  et  la  majestueuse 
gravité  d'un  ^eul  homme  fit  pjus  d'impression  sur  la 
multitude ,  qu'un  intérêt  aussi  vif  et  aussi  puissant 
îue  celui  des  vivres  et  du*  pain. 

4*  l^usèbe.,  gouverneur  du  Pont  et  de  la  Gappadoce> 
OQcle  de  l'impératrice^  et  dévoué  aux  Ariens^  saisissoit 
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toutes  les  occasions  de  chagriner  Basile ,  evê(tue  it 
Cësarée.  Un  de  ses  assesseurs ,  devenu  éperdument 
amoureux  d'une  veuve  de  famille  illustre ,  vouloit  là 
contraindre  à  Pépouser.  Pour  éviter  ses  poursuites , 
soutenues  de  Pautorité  du  gouverneur ,  elle  se  réfugia 
dans  Téglise  y  auprès  de  la  table  sacrée.  Le  magistrat 
voulut  forcer  cet  asile.  Le  saint  prélat  prit  la  désfense 
Ae  cette  femme  :  il  s'opposa  aux  gardes  envoyés  poiir 
la  saisir ,  et  lui  procura  les  moyens  de  s'échapper.  Le 
gouverneur  inîté  cita  Basile  devant  son  tribunal  ;  et , 
le  traitant  comme  un  criminel ,  il  ordonna  de  le  dé- 
pouiller y  et  de  lui  déchirer  les  flancs  avec  les  ongles 
de  fer.  Le  prélat  se  contenta  de  lui  dire  :  «  Vous  me 
«  ferez  un  grand  bien,  si  vous  m'arrachez  le  foie ,  qui 
«  me  cause  de  perpétuelles  douleurs.)»  Mais  les habi- 
tans  a{$prenant  aussitôt  le  péril  de  leur  évêque ,  entrent 
en  fureur  :  hommes  ,  femmes  y  enfans  y  armés  de  tout 
ce  qu'ils  rencontrent ,  accourent ,  avec  des  cris  hor- 
ribles y  à  la  maison  à'Eusèbe  ;  chacun  brûle  d^enyi6 
de  lui  porter  le  preniier  coup.  Ce  magistrat ,  lui  mo- 
ment auparavant ,  si  fier  et  si  intraitable  y  tremblant 
pour  lors ,  se  jette  aux  pieds  de  sa  victime.  Il  n'eut 
pas  besoin  de  prières. -Bo^f/c  ,  délivré  des  bourreaux, 
jdla  au  devant  du  peuple.  Sa  seule  vue  calma  la  sédi- 
tion ,  et  sauva  la  vie  à  celui  qui  lui  préparoit  une 
mort  cruelle. 

5.  Caton  l'ancien  assistoit  aux  Jeux  Floraux.  Le 
peuple  y  en  présence  d'un  homme  si  vertueux  et  si 
grave ,  eut  honte  de  se  livrer  à  la  licence  ordinaire  à 
ce  spectacle.  Le  rigide  censeur  s'en  étant  aperçu  y 
sortit  aussitôt  pour  ne  pas  troubler  les  plaisirs  du 
peuple.  Tonte  l'assemblée  l'applaudit  avec  de  grand» 
cris  y  et  l'on  continua  de  célébrer  les  jeux  y  selon  la 
coutume.  Cette  contrainte  d'un  grand  peuple  ,  en 
présence  d'un  citoyen,  est  l'hommage  le  plus  glorieux 
et  le  plus  vrai  qu'on  ait  jamais  rendu  à  la  vertu. 

6.  Après  la  mort  de  Henri  IV y  le  duc  de*  Sully ,  son 
confident  et  son  ministre ,  se  retira  dans  sa  maison  de 
Villebon  au  Perche.  Ayant  été  invité,  comme  l'un  des 
plus  anciens  oiBciers  de  la  couronae  ^  à  se  trouver  â 

un 
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un  consgil,  pour  y  donner^  son  avis  3  il  y  parut  avep 
son  ëpaisse  barbe  à  la  Huguenotte  ,  un  habit  et  des 
airs  passés  de  mode.  S'étant  aperçu  que  les  jeunes 
seigneurs  de  la  nouvelle  courcherchoîent  à  lui  donner 
des  ridicules ,  il  dit  au  roi  Ijouis  XIII ^  en  entrant  dans 
le  cabinet  :  «  Sire ,  quand  le  roi  votre  pière ,  de  glorieuse 
«  mémoiiSe ,  me  faisoit  Thonneur  de  me  consulter  , 
«  nous  ne  commencions  à  parler  d'affaires  ,  qu'au 
«  préalable  on  n'eût  feit  passer  dans  Tanti-cliambre 
«  les  baladins  et  bouffons  de  cour.  » 

7.  Un  ambassadeur  de  Charles-Quint  auprès  de 
Soliman  II,  empereur  des  Turcs,  venoit  d'être  appelé 
à  l'audience  de  ce  prfnce.  Comme  il  vit  ,  en  entrant 
dans  la  salle  de  l'audience  ,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
siège  pour  lui,  et  qiie  ce  n'ëtoit  point  par  oubli ,  mais  * 
par  orgueil  qu'on  le  laissoit  tenir  denout ,  il  6ta  son 
manteau ,  et  s'assit  dessus  avec  autant  de  liberté  que 
si  c'eût  été  un  usage  établi  depuis  long-tenips.  11 
exposa  l'objet  de  sa  commissipn,  avec  une  assurance 
et  une  présence  d'esprit ,  que  Soliman  lui-même  ne 
put  s'empêcher  d'admirer.  Lorsque  l'audience  fut 
finie  ^  l'ambassadeur  sortit  sans  prendre  son  manteau- 
On  l'en  avertit  5  il  répondit  avec  autant  de  gravité 
que  de  douceur  :  «  Les  ambassadeurs  de  l'empereur 

«  mon  maître  ne  sont  point  dans  l'usage  d'emporter 
«leurs  sièges  avec  eux.  » 

8.  L'ambassadeur  d'Angleterre  se  plaignoit  haute- 
Bttent,  à  Versailles,  des  trsivaux  que  Louis  -X"/^  fai- 
soit feire  au  portdeMardick.il  demanda  une  audience 
particulière  ;  il  l'obtint ,  et  jdarla  au  roi  avec  plus  de 
véhémence  que  de  retenue.  Sa  majesté  ne  l'interrom- 
pit point  5  mais  lorsqu'il  eut  achevé  ,  elle  dit  :  «  Mon- 
«  sieur  l'ambassadeur,  j^ai  toujours  été  le  maître  chez 
«  moi ,  quelquefois  chçz  les  autres  }  ne  m'en  Eûtes 
^  pas  souvenir.  » 


Tome  Ih 


2QO  R  ▲  B  I  T  0  D  K; 

HABITUDE. 
P 

i.JLlaton,  voyant  un  jeun&  homme  occupé  à 
Jouer ,  lui  en  fit  des  reproches  trèi  -  vifs  :  «  Je  ne 
«  joue  qu^un  très-petit  jeu ,  lui  répondit  le  jeune 
«  homme  5  Eh  !  comptez-vous  pour  rien  ,  répliqua 
«  le  sage  ,  l'habitude  du  jeu  que  vous  contractez 
«  par  là  ?  » 

2.  Le  comte  de  ùrammont  y  étant  encore  fort 
jeune  ,  étoit  en  voyage  avec  son  gouverneur  ,  pour 
se  rendre  à  Tarmée  de  Piémont.  Il  descendit  à  Lyon, 
.  4ans  une  auberge.  Le  gouverneur  y  qui  appréhendoit 
que  son  élève  ne  trouvât  quelque  sujet  de  dissipation 
qui  Parrêtat  trop  long-temps",  vouloit  le  faire  souper 
dans  une  chambre  ;  mais  fe  comte  insista  à  manger 
en  compagnie.  «  En  pleine  auberge  !  s'écria  le  rigide 
«  Mentor.  Eh  !  monsieur ,  vous  n'y  pensez  pas  j 
«  ils  sont  une  douzaine  de  baragouineurs  à  jouer  aux 
«  cartes  et  aui  dés  ,  qui  font  un  bruit  de  diable.  > 
A  ces  mots  de  cartes  et  de  dés  {  dit  le  comte  ,  qui 
rapporte  lui-même  son  aventure  ,  je  sentis  mon  ar- 
gent pétiller.  Je  descendis ,  et  fus  un  peu  surpris  de 
trouver  la,  salle  où  l'on  mangeoit ,  remplie  de  figure& 
extraordinaires.  Mon  hôte  ,  après  m 'avoir  présenté, 
m'assura  qu'il  n'y  auroit  que  dix-huit  ou  vingt  de  ce» 
messieurs  qui  auroient  l'honneur  .  de  manger  avec 
moi.  Je  m'approchai  d'une  table  où  l'on  jouoit ,  et  je 

Eensai  mourir  de  rire.  Je  m*étois  attendu  à  trouver 
onne  compagnie  et  gros  jeu  ;  mais  c'étoient  deux 
Allemands  qui  jouoient  au  trictrac.  Jamais  chevaux 
de  carrosse  n'ont  joué  comme  ils  faisoient  ;  mais  leur 
figure  sui>tout  passoit  l'imagination.  Celui  auprès  du- 
quel je  me  ti^ouvais  ,  étoit  un  petit  ragot,  grassouillet 
et  rond  comme  une  Êoule.  Il  avoit  une  fraise  ,  avec 
un  chapeau  pointu  haut  d'une  aune.  Non  ,  il  n'y  a 
personne  qui ,  d'un  peu  loin^  ne  l'eût  pris  pour  le 
dôme  de  quelque  éjj[use  avec  im  clocher  dessus.  Je 
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demandai  à  Phote  ce    que  c'étoit.-  «  Un   niàrchand 
«  de  Bâie  ,   me  dil-il  j  qui  \jent  vendre  ici  des  che-^ 
«  vaux  9  mais  je  crois  ^n^il  n^en  vendra  guère   de  la 
«  manière  qu'il  s^  prend  ;  car  il  ne  fait  que  jouer; 
,  «  —  Joue-t-ii  gros  jeu  ?  lui  dis-je.  —  Non  pas  à  prë-^ 
«  sent ,  rëpondit-il  ;  ce  n^est  que  pour  leur  écbt ,  en 
«  attendant  le  souper;  Mais ,  quand  oh  peut  tenir  le 
«  petit  marchand   en  particulier ,  il  joue  beau  jeu. 
«  —  A-t-il  de  Taisent  ?  lui  dis-je.  —  Oh  !  bh  !  dit  le 
«  perfide  Cerize ,  (  c'ëtoit  le  nom  de  Taubërgiste  ) 
«  plût  à  Dieu  que  vous  lui  eussiez  gagné  mille  pis- 
«  tolés ,  et  moi  en  être   de  moitié  !   nous  ne  serions 
«  pas  long-temps  à  lés   attendre*  »  11  ne  m^en  fallut 
t)as  davantage  pour  inéditer   la   ruine  du  chapeau 
fointu.  Je  me  remis  auprès  de  lui  pour  l'étudier.  Il 
fouoit  tout  de  travers  :  écoles  sur  écoles  y  Dieu  sait  l 
Je  commençpis   à  me  sehtir  quelques  remosds  sur 
l'argent  que  je  dcvois  gagner  à  une  petite  citrouille 
qui  en  savoit  si  peui  II  perdît  son  écot  :  on  servit  i 
€t  je  le  fis  mettre  auprès  de  moi;  C^étoit  une  table 
de  réfectoire  ,  dii  nous  étions  pour  le  moins  vingt- 
cinq  j  ihalgré  la  promesse  de  mon  hôte.  Le  plus  mau-^ 
vais  repas  fini  y  toute  cette  cohue  se  dissipa  j  je  ne 
sais  comment ,  à  la  réserve  du  petit  Suisse  qui  se 
tint  auprès  de  moi ,  et  de  Phôte  qui  vint  se  mettre 
de  Pautre  côté.  Ils  fiimoient  comme  des  dragons ,  et 
le  Suisse  me  disoit  de  temps- en  temps  :   «  Demande 
«  pardon  à  monsieur,  de  la  liberté  grande  »  ;  là-<ies-* 
sus  il  m^envoyoit  des  bouffées  de  tabac  à  m'étoufferi 
Cérize ,  de  Pautre  côté  ,  me  .  demanda  la  liberté  de 
ine  demander  si  j^avois  été  dans  son  pays  ,  et  parut 
surpris  de  me  voir  assez  bon  air  sans  avoir  voyagé  en 
Suisse.  Le  petit  ragot  ^  à  qui  j^avois  affaire  étoit  aussi 
questionneur  que  Pautre  :  il  me  demanda  si  je  ve- 
ûois  de  rarmée  de  Piémont  ;  et ,  lui  ayant  que  j'y 
allois ,  il  me  demanda  si  je  voulois  acheter  des  che- 
vaux ;  qu^il  en  avoit  bien  deux  cents  ,    dont  il  me  ^ 
feroit  bon  marché.  Je  commençois  à  être  enfumé 
comme   un  jambon  ;  et ,  m' ennuyant  du  tabac  e* 
^es.  questions ,  je  proposai  à.  mon  homme,  de  jouel^ 
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line  petite  pîstole    an  trictrac^  en  attendant .  c[ue 
nos  gens   eussent  soupe.  Ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup de  façons  qu'il  y  consentit ,  et  me  demandant 
pardon  de  la  liberté  grande.  Je  lui  gagnai  partie  j 
revanche  et  le  tout  en  un  clinsl'œil  ;  car  il  se  trou- 
bloit  et  se  laissoit  enfiler ,  que  c'étoit  une  bénédic- 
tion. Brinon  (  le  gouverneur  du  comte  )  ,  arriva  sur 
la  fin  de  la  troisième  partie  >  pour  me  mener  cou- 
cher. Il  fit  un  grand  signe  de  croix ,  et  n^eut  aucun 
4Sgard  à  tous  ceux  que  je  lut  faisois  de  sortir.  II  fallut 
me  lever  pour  en  aller  donner  Fordre  en  particulier. 
U  commença  par  me  faire   des  réprimandes  de  ce 
qae  je  m'encanaillois  avec  un  vilam  monstre  comme 
cela.  Peus  beau  lui   dire  que  c^ëtoit  un   gros  map- 
cband  qui  avoit  force  argent ,  et  qui  ne  jouoit  non 
plus   qu'un  enfant  :  «  Lui  marchand  ^  s^écria*t-il  ! 
4t  ne  vous  y  fiez  pas  ,  M.  le  comte  ;  je  ne  soiis  pas 
t  homme  ,  si  ce  n'est  quelque  sorcier.  —  Tais-loi  > 
«  vieux  fou ,  hii  dia-je  ;  il  n'est  non  pins  sorcier  que 
«  toi ,  c'est  tout  dire  ;   et,  pour  te  le  montrer,  je 
«  lui  veux  gagner  quatre  ou  cinq  cents  pîstoles  avant 
«  de  me  coucher.  »  Eln  disant  câa>  je  le  mis  dehors, 
atvec  défense  de  rentrer  ou  de  ndus  interrompre.  Le 
jeu  fini ,  le  petit  Suisse  déboutonne   son  haut-de- 
chausses ,  pour  tirer  un  beau  quadruple  d'un  de  se» 
goussets  ;  et  me  le  présentant ,  il  me  demande  par- 
don de  la  liberté  grande  ,  et  voulut  se  retirer.  Ce 
nMtoit  pas  mon  compte.  Je  lui  dis  que  nous  ne  jouyons 
que  pour  nous  amuser  ;  que  je  ne  voulds  point  de 
son  argent  ;  et  qne  ^  s'U  vouloit.,  je  lui  jouerais  ses 
quktre  pistoles  dansi  un  tour  unique.  Il  en  fit  quel- 
que difficulté  ;  mais  il  se  rendit  à  la  fin ,.  et  les  re- 
gagna. Je  fus  piqué.  J'en  rejouai  une  autre  >  la  chance 
tourna  ;  le  dé   lui  devint  favorable  ,    et  les  écoles 
cessèrent.  Je.  perdis   partie ,  revanche  et  le  tout  ) 
les  moitiés   suivirent  y  le  tout  enfin.  J'étois  piqué  ', 
lui  beau  joueur ,  il  ne  me  refiisd  rien ,  et  me  gagna 
tout ,  sans  que  j'eusse  pris  si^  trous  en  liuit  ou  dit 
parties.  Je  lui  demandai  encore  un  tour  pour  c^t 
pistoles  j  mais  >  canune  il  vit  que  |e  ne  aiéttoi^  patf 
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au  je«,  M'ine  dit  qu'il  étoit  tard  ,  qu'il  falloit  qu'il 
allât  voir  ses  chevaux  ,  et  se  retira  ,  me  demandant 
pardon  de  la  liberté  grande.  Le  sang-froid  dont  il  me 
refusa ,  et  la  politesse  avec  laquelle  il  me  fit  la  ré*^ 
vérence  ,  mfe  piquèrent  tellement  ,  que  je  fus  tenté 
de  le  tuer.  La  rapidité  dont  je  venois  de  perdre 
jusqu'à  la  dernière  pistole  m'avoit  tellement  trott» 
blé ,  que  je  ne  fis  pas  toutes  les  réflexions  qu'il  y 
a  à  faire  sur  l'état  crii  j'étois  réduit. 

3.  Alife  y  jeune  homme  d'une  des  meilleures  mai^ 
sons  de  Tagaste^en  Afrique ,  patrie  de  S.  Augustin 'y, 
étoit  allé  à  Rome  pour  y  étudier  le  droit.  Quel- 
ques jeunes  gens  de  ses  amis  y  et>  qui  étudioient 
le  droit  comme  lui  ,  l'ayant  rencontré  par  hasard  , 
lui  proposèrent  de  venir  avec  eux  voir  les  combats 
des  gladiateurs.  Il  rejeta  avec  horreur  cette  propo- 
sition y  ayant  toujours  eu  un  extrême  éloignement 
our  cet  horrible  spectacle  où  l'on  voyoit  répandre 
6  sang  hutnain.  Sa  résistance  ne  fit  que  les  animer 
davantage  ;  et ,  usant  de  cette  sorte  de  violence  qu'on 
se  fait  quelquefois  entre  amis  ,  ils  l'emmenèrent 
avec  eux  malgré  lui.  «  Que  £ïitea-voas  ?  leur  discN% 
«  il  :  vous  pouvez  bien  entraîner  mon  corps  y  et  me 
«  placer  parmi  vous  à  l'amphithéâtre  5  mais  dispose^- 
«  rez-vôus  de  mon  esprit  et  de  mes  yeux  ,  pour  lei 
€  rendre  attentifs  au  spectacle  ?  J'y  assisterai  comme 
«  n'y  assistant  point  ;  €t  j'en  triompherai  aussî-bieii 
«  que  de  vous.  »  Ils  arrivent  ,  et  tnmvent  tout 
l'amphithéâtre  dans  l'ardeur  et  dans  les  transports 
de  ces  barbares  plaisirs.  AUpe  ferma  &e%  yeux  aiffsK 
tôt  y  et  défendit  a  son  ame  de  prenc&e  part  à  une 
si  détestable  fureur.  Heureux  ^  s'il  avoit  pu  aussi 
fermer  ses  oreilles  !  Elles  !l|jtrent  frappées  avec  vio^ 
Iflnce  par  un  grand  'cri  que  jeta  tout  le  peuple  y  à 
Toccasion  d'un  coup  mortel  porté  à  un  gladiateur. 
Vaincu  jhar  la  curiosité ,  se  croyant  supérieur  à  t«ut  y 
il  ouvrit  les  yeux  y  et  reçut  dau»  le  moment  une 
plua  ^ande  plaie  dans  l'ame  >  que  celle  que  le  gla^ 
diatëur  venwt  de  receyoir  dans  le*  corps.  Dès  qu'il 
eut  va  CQuJler  k  sangi  loia  d'en  détourner  ses  yeux^ 
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comme  il  s'ëtoH  flatte  de  le^  faire  9  il  y  fixa  ses  re^ 
mrds  avides ,   et  s'enivrant  ;  tfans  le  savoir  ,    de  ce 

]>laisir  sanguinaire  y  il  sembloit  boire  k  longs  traits 
a  cruauté  y  Tinhumanité  y  la  fureui^  ;  tant  il  étoit 
hors  de  lui.  En  un  mot ,  il  contracta  dans  un  insr 
tant  cette  funeste  habitude  :  il  sfortit  tout  autre  qu^il 
n^étoit  venu  ,  et  avec  une  teUe  ardeur  pour  lea 
8;pectacle& ,  qu'il  ne  respiroit  autre  chose,  et  que 
c'étoit  lui  y  depuis  ce  temps  y  qui  y  entraînoit  ses 
compagnons.  Mais  Dieu ,  dont  la  Providence  avoit 
4e  grands  desseins  sur  lui  y  le  tira  de  cet  abîme  ^ 
pu  l'avoit  précipité  son  aveugle  présomption  :  une 
réflexion  de  S.  AUgustiu  sur  les  combats  de  gla-. 
idiateurs  ,  échappée  y  ce  semble ,  par  hasard  à  ce 
grand  homme  dans  une  leçon  de  rhétorique  y  à  la- 
quelle assistgit  uéUpe  y  toucha  vivement  ce  jeune 
homme  y  et  lui  fit  détester  la  passion  inhumaine  qui 
6 'é  toit  pissée  dans  son  cœur. 

4*  Tout  un  peuple  étoit  si  disposé  à  la  joie  et  h  la 
gaieté ,  qu'il  n'étoit  plus  capable  d'aucune  affaire 
sérieuse  :  c'étoiént  les  Tirinôiiens.  Comme  ils  ne 
pouvoient  plus  reprei^re  leur  gravité  sur  quoi  que 
ce  fut^  tout  étoit  parmi  eux  dsms  le  phis  grand 
désordre.  S'ils  s'assembloient ,  tous  leurs  entretiens 
rouloient  sur  des  folies  ,  au  lieu  de  s'arrêter  sur 
J'administiration  publique.  S'ils  recevoi^it  des  ambas- 
sadeurs y  ils  les  tournoient  en  ridicule.  S'ils  tenoiènt 
le  conseil  de  la  ville  y  les  avis  des,  plus  graves  sé- 
nateurs n'étoient  que  de  bouffontieries  ^  et ,  en  toutes 
«dhes. d'occasions  y  une  parole  ou  une  action  raison-, 
nable  eût  été  un  prodige  chez  c^etle  nation.  Ils  se  sen- 
tirent enfin,  fort  incommodés  de  cet  esprit  de  plaisan-. 
teries.  Ils  allèrent  consi||tér  l'oracle  de  Delphes,  pour 
lui  demander  les  moyens*  de  recouvrer  un  peit  de 
çérieux*  L'oracle  répondit  que ,  s'ils  pouvoient  sa- 
crifier un  .taureau  à  Neptuiië  sans  rire ,  il  serait 
^éssormais  en  leurv  pouvoir  d'être- plus  sages.  Un  sa- 
crifice n^eat  pas  une  action  si  {biaisante  en  é^lle- 
ipèaie  :  cependant 3  pour  le  firire  sérieusement,  ils  7 
^pprtèrent  bien  dies  précautipjû$»  Us  résolurent  d^^  ^f 
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point  recevoir  de  jeunes  gens,  mais  des  vieillards,  et  non 
pas  encore  toute  sorte  de  vieillards;  mais  seulement  ceux 
ui  avoient  ou  des  infirmités  ou  beaucoup  de  dettes ,  ou 
es  femmes  fâcheuses  et  incommodes.  Quand  toutes  ces 
personnes  choisies  furent  sur  le  bord  de  lamer,  pour  im- 
moler la  victime ,  il  fallut  encore,  malgré  leur  âge  et  tous 
les  sujets  de  déplaisir  qu'ils  pouvoient  avoir,  qu'ils  com- 
posassent leur  air, baissassent  les  yeux,  et  se  mordissent 
les  lèvres.  Jusque-là,  cependant,  tout  alloit  le  mieux  du 
monde;  mais  parmalheur  il  se  trouva  là  lin  enfant  qui  s'y 
étoîtglissé.  On  voulut  le  chasser,  etilcria  :  «  Quoi  favez- 
«  vous  peur  quej'avale  votre  taureau?»  Cettesottise  dé- 
concerta toutes  ces  gravités  contrefaites  :  Phabitudo 
triompha  de  la  résolution  ;  ori  éclata  de  rire  ;  le  sacrifice 
fut  troublé,  et  la  raison  ne  revint  point  aux  Tirinthiens. 
5.  Le  fameux  Jean  Flmestde  Biron,  duc  de  Courlande  ^ 
étoit  fils  d'un  orfèvre ,  et  son  père  l'avoit  destiné  à  la 
profession  de  notaire.  Il  avoit  acquis  toutes  les  qualités. 
qu'elle  demande,  lorsque ,  s'ennuyant  du  séjour  d'une: 
petite  ville  >  il  eut  occasion  d'offrir  ses  services  au  baron. 
de  GoërtZyqai  avoit  été  forcé  de  s'y  arrêter,. par  la  mort 
imprévue  de  son  secrétaire.  Le  jeune  Bîron  se  présenta 
d'assez  bonne  grâce,  pour  faire  agréer  sa  personne  et  ses. 
talens.  Il  suivit  le  baron  à  Stockholm,  où  l'intelligence 
qu'il  avoit  des  diverses  tangues,  et  sa  facilité  à  lire  et  à 
copier  toutes  sortes  de  caractères,  le  rendirent  aussi  utile 
qu^iU'^voitfait  espérera  Dans  l'usage  où  il  étoit  depuis' 
son  enfance,,  de  manier  de  vieux  contrats,  la  plupart  en 
parchemin,  il  sjéteit  fait  une  habitude,  en  écrivant,  d'eu 
tenir  toujours  quelqu'un  entre  les  lèvres;  et,  quelque 
désagréable  qu*on  puisse  s'en  figurer  te  goût,  il  étoitpar- 
venu  insensiblement  à  s'en  faire  une  sorte  de  plai&ir  , 
comme  il  arrive  à  ceux  qui  s'accoutument  à  mâcher  du 
tabac.  Ce  penchant  die  venant  une  passion  ,.  il  n'étoit 
jamais  sans  quelle  morceau  de  vieux  vélin,  qu'il  cou- 
poit  promptement  pour  le  ronger  ^etsesnombreuses  oc- 
cupations  le  mettantcontinuellement  au  milieu4e  quan- 
^te  de  papiers,  il  trouvoit  aisément  de  quoi  se  satifaire^ 
Un  jour  qu'il  avoit  été  retenu  dans  le  cabinetdu  baron 
ie.  Goêrtz,  pour  quelque  escpédition  d'importance ,  sozk 

T  4 


396  HABITUDE. 

Sppétit  pourle  parchemin  lui  fit  découvrir  imc  pièce  en- 
fiiméc  qui  cloit  au  coin  d'une  table;  et^  ne  poii:ant  pas 

J)lus  loin  ses  réflexions ,  il  le  prit  entre  ses  dents  y  avec 
'envie  néanmoins  Je  se  borner  à  le  sucer^  pour  en  tirer 
>commc  le  parfum.  Mais ,  dans  l'attention  qu^U  avoit  à 
«on  travail ,  le  goût  du  plaisir  lui  fit  oublier  ce  qu'il  de- 
voit  craindre.  Ce  ne  fut  qu'après  trois  ou  quatre  heures 
d'api^cation,  cjue,  revenant  a  Ini-même,  il  aperçut  non- 
seulement  qu'il  avoit  toujours  le  même  vélin  à  la  bou- 
che ,  mais  que ,  l'ayant  mâché  si  long-temps  avec  aussi 
peu  déménagement  que  de  réflexion ,  il  l'avoît  défiguré 
jusqu'à  lui  faire  changer  de  forme.  Sa  surprise  aug- 
menta encore ,  lorsque  s'étant  hâté  de  l'ouvrir,  pour  dé- 
mêler ce  qnHl  contenoit>ilceconnut,  à  quelques  restes 
de  caractères  presque  effacés ,  que  c'étoit  une  pièce  ex- 
trêmement importante,  et  quifaisoitia  matière  d^un  dif- 
férent très-vif,  au  sujet  de  la  Livonie ,  entre  le  roi  de 
Suède  et  le  czar  Pierre.  Use  crut  perdu  sans  ressource. 
Son  esprit  ne  lui  présenta  rien  qui  mtpropreàrexcuser; 
tout  le  portoit  au  désespoir,  lorsoue le  baron  de  Goêrtz 
entra.  11  le  trouva  avec  cette  fatale  pièoe  à  la  main  ,  et 
crut  voir ,  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage ,  des  témoi- 
gnages extraordinaires  d'embarras.  La  seule  curiosité 
sufnsoitpour  lui  faire  approfondir  ce  mystère.  Mais  que 
fut-ce,  lorsqu'ayant  jeté  tes  yçux  sur  la  pièce, il  décou- 
vrit, à  plusieurs  marques,  que  c'étoit  ce  qu'il  avoit  alors 
déplus  précieux  et  de  plus  nécessaire  !  Le  premier  mou- 
vement de  sa  colère  ne  lui  permettant  de  rien  examiner, 
de  rien  entendre ,  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  une 
trahison  de  son  secrétaire,  qui  s'étoit  laissé  gagner  par 
le  ministre  de  Moscovie  5  et  sur-le-champ  ille  fit  con- 
duire, avec  mille  reproches,  dans  une  étroite  prison. 
Quoiqu'avec  un  peu  de  liberté  pour  réfléchir  sur  son 
malheur  il  n'y  trouvât  rien  qui  le  rendît  véritaï>Iement 
coupable,  les  apparences  étant  de  nature  âne  ipouvoirja-* 
mais  être  éclaircies,  il  conçut  que  sa  perte  étoit  certaine. 
Déjà  il  pensoit  moins  à  se  justifier,  qu'à  se  préparer  à  la 
mort.  Cependant ,  comme  Taveu  des  circonstances  desa^ 
faute  ne  pouvait  lui  être  nuisible ,  il  étoit  résolu'  de  les 
raconter  simplement^ aii  risque  de  ne  paa  trouver  dao) 
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ses  {u^beaucoup ^edisposition  à  le  croire  sLacère*  On  . 
ne  tai-da  guère  à  rinterroger.  Quatre  des  plus  graves 
sénateiirs  de  Stockholm  lui  reprochèrent  son  crime ,  et 
le  pressèrent  de  coofesser  les  intelligences  qu^il  entre- . 
tcnoit  avec  la  Moscovie.  Il  ne  leur  répondit  que  par  une 
courte  relation  qu^lUeurfit^les  larmes  aux  yeux-,  de  la 
manière  dont  il  s^étoit  accoutumé  à  mâcher  de  vieux 
parchemins.  Quelque  foîLlessequ^il y  eût  dans  cette  dér  , 
fense,  l'air  dont  il  la  prononçait  fit  impression  sur  Tun 
des  vieux  sénateurs ,  qui  a  voit  assez  d^expérijcnce  pour  . 
démêler  Içs  caractères  de  la  droiture  etdeTinnocence-  . 
S'atlachant  de  plus  en  plus  à  Texaminer ,  il  remarqua 
que  ^tandis  qu'il  écrivoitsa  déposition,  et  livré,  comme 
il  étoit ,  tout  entier  aux  demandes  qu'il  recevoit ,  et  au , 
soin  d'y  répoudre ,  il  ne  laissoit  point  d^avancer  la  main 
par  intervalle  vers  récritoire  qui  étoit  sur  la  table,  d'où . 
il  tiroit  de  petits  lambeaux  de  vieux  parchemin  dont . 
elle  étoit  doublée ,  et  que ,  par  un  mouvement  tout  na- 
turel, il  les  portoit  à  la  bouche.  Cette  observation  fit- 
trouver  au  sénateur  plus  de  vraisemblance  dans  son 
récit.  Il  lui  fit  plusieurs  questions  sur  la  naissance  etl^ 
force  de  son  habitude;  il  demanda  des  circonstances  et 
des  preuves.  Heureusement  l'accusé  en  avoit  de  pré-» 
sentes  dans  ungrand  nombre  de  petits  rouleaux  de  paiv 
chemin  qu'il  tira  de  ses  poches .  Leur  forme,  leur  odeur, 
tout  s'accordoit  avec,  l'idée  qu'il  en  avoitfait prendre.  Le 
sénateur  devint  son  défenseur  autantque  son  juge.D'aa- 
très  informations  qu'on  fît  siu:  sa  conduite  et  sesliaisons^ 
ayant  achevé  d'établir  son  .caractère,  le  baron  de  Goërtz, 
iut  le  premier  à  solliciter  sa  liberté  et  sa  grâce. 

Cependant, soit  qu'il  craignît  que  safoiblesseneKex-! 
posât  à  quelque  nouvel  embarras ,  soit  que  l'éclat  d'unes 
telle  aventure  l'eût  dégoûté  de  ses  services, il  le  congé- 
dia, après  l'avoir  honnêtement  récompensé.  Il  y  avoit 
peu  d'apparence  qu'un  homme  rejeté  parle  ministre  ^ 
ût  trou  ver  d'autres  occasions  de  s'établir  dans  la  Suéde* 
e  malheureux  secrétaire  prit  le  parti  de  la  quitter  j  et 
passant  en  Courlande ,  où  son  aventure  n'étoit  pas  con- 
nue,il  s'attacha  î^u  premier  homme  d'affaire  qui  voulue 
l'eiiiployer.  Le  forlwe ,  qui  le  cpnduisoitpar  la  main, 
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l'adressa  au  receveur-général  de  Mittau ,  homme  livfé 
aux  plaisirs,  qui  cher^cltoit  depuis  long-tèmps  un  écriyab 
habile^surlequelilpùtsereposerde  la  fatigue  etdessoins 
de  son  empk».  Avec  beaucoup  d'esprit  etd'assiduité^le 
nouveau  secrétaire  fithi^»tÀtrecoiuK>hre  ealuitousles 
talens  qfu'on  désiroit.  lise  fit  aimer  de  son  maître  ;  mai» 
il  n'étoi  t  pas  guéri  de  la  funeste  habitude  qui  avoit  rmné 
ça  fortune  en  Suède.  Le  receveur,  ayant  un  jour  fini  se& 
comptes,  revint  miuii  d'une  quittance  signée  de  h  main 
du  duc  de  €ourlande;  et,  larega^rdantcomme  une  pièce 
d-autantplas  importante,  que  ses  ennemis  s'étoient  déjà 
prévalus  de  ses  inclinations,  voluptueuses ,  pour  l'accu- 
ser de  dissipation  et  de  mauvaise  foi,  il  la  remit  à  son  se- 
crétaire, en  lui  recommandant  de  la  conserver  avec  soin. 
Ce  papier  n'avoit  point  les  qualités  qui  pouvoient 
jwquer  son  ancien  goût  pour  le  parchemin:  :  ce  ne  fat 
que  par  distraction  et  parla  force  de  l'habitude  ,^u'iUe 
mit  entre  ses  lèvres  :  d'ailleurs,  quelques  années  d'inte^ 
valle  avoient  affoibM  ^impression  de  sa  première  dis- 
grâce. Quoi  qu'il  en  soit,  il  exposa  malheure usementce 
papier  à  l'avidité  de  ses  dents 3  et,  dans  un  espace  fort 
court ,  elles  s'y  imprimèrent  assez,  pour  corrompre  le 
nom  du  duc ,  qui  faisoittout  le  prix  de  cette  pièce,  lls'en 
aperçut  aussitôt; mais  le  mal  étoit  déjà  irréparahle.  Il 
le  crut  même  beaucoup  phis  grand  qu'il  n'étoit  5  et,  se 
rappelant  l'aventure  de  Stockholm ,  il  ne  douta  point 
qu'il  ne  fUt  à  la  veille  du  même  danger»  Cependant  uft 
peu  de  réflexion  lui  fît  tirer  avantage  du  passé.  Le 
soupçon  d'infidélité  étant  ce  qu'il  ayait  de  plus  fâcheux 
à  redouter ,  il  se  détermina  à  prévenir  son  maître  par 
l'aveu  volontaire  de  cet  accident  ;  et ,    pour  s'attirer 
plus  d'indulgence,  en  excitant  sa.  copipassion,  il  com- 
mença par  le  récit  du  malheureux  événenient  qui  lui 
avait  fait  abandonner  la  Suède.  U  ne  vint  qu'en  trem- 
blant à  ce  qu'il  vouloit  confesser.. 

Le  receveurcomprit  le  sujet  de  sa  peine  ;  et  >  n^j  trou- 
vant que  la  matière  d'une  plaisantçrfe ,  parce  qu'il  étoit 
5ûr  de  réparer  aisément  le  désordre,  ii  prit  plaisir  a  faire 
durer  une  scène  qui  lui  pariit  divertissante  .Enfin,rayant 
comolépar  de  nouveaux  témoignages  de  çonliance,il^Ç 
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pongea  qu'à  prendre  du  côté  de  la  cour  ,  lés  mesuresi 
qu 11  crut  nécessaires  à  sa  sûreté;  et,  dans  1^  relation  qu^il 
fit  au  duc  de  toutes  les  circonstances  de  ^aventure  ,il  ren- 
dit  assez  de  justice  au  mérite  de'son  secrétaire,  pour  lui 
faire  souhaiter  de  lé  toir.  Sa  figuré,  et  quelques  moTnensi 
d'entretien ,  achevèrent  de  lui  gagner  Testime  de  ce 
prince.  Sa  faveur  ne  fit  qu^augmenter  de  jour  en  jour, 
jusqu^au  moment  où  la  fortune  le  fit  succéder  au  duc  de 
Courlande,  par  lafaveur  de  ^impératrice  Anne  Icanow- 
«fl,époiisedé  ce  prince,à  laquelle  ils^étoitrenducherpar 
soneisprityparsonhabileté,parsestaïens  en  tous  genres. 

héroïsme, 
TT 

1.  v^'  N  citoyen  romain  ;  nommé  Ruhr  lus  Flavius  ^ 
ayant  été  condamné  injustement  à  être  décapité  x 
Texécuteur  lui  dit  de  tendre  le  cou  avec  courage  ; 
«  Frappe  dé  même  »  lui  répondit-il. 

2,  Par  son  amour  pour  la  vertu,'  par  sa  hardiesse  à 
dévoiler  les  vices  ,  oocrate  avoit  aliéné  contre  lui  les 
esprits  des  citoyens  corrompus ,  qui  le  regardoient 
comme  leur  ennemi  le  plus  redoutable  Jls  conjurèrent 
la  perte  de  ce  grand  homme  :  un  certain  Mélitus  se 
porta  pour  accusateur ,  et  intenta  dans  les  formes  un, 
procès  ail  plus  sage  personnage  de  la  Grèce.  Ilformoit 
contre  lui  deux  chefs  d*accusation  ;  le  premier ,  qu'il 
n'admettoit  point  les  dieux  qui  étoient  reconnus  dans 
la  république  ,  et  qu'il  introduisoit  de  nouvelles  divi- 
nités j  le  second, qu'il  corrompoiï  iajeimesse  d'Athè- 
nes ;  et  ii  cpncluoit  à  la  mort. 

Jamais  accusation  n'eut  moins  de  fondement  que 
celle-là,  ni  même  moins  d'apparence  et  de  jprétexte.  Il  y 
avoit  quarante  ans  que  «Socra/e  faisoit  profession  d*ins-. 
Iruire  la  jeunesse  :  jamais  il  n'avoft  dogmatisé  dans  les 
ténèbres.  Ses  leçons. étoientpubli|îues,  et  se  faisoienten 
présence  d'un  grand  nombre  d'auditeurs.  Il  avoit  tou- 
jours gardé  la  même  conduite ,  toujours  enseigné  les 
piêmesprincipes.Dequois'avisedoncikfôZiVi^aprèstant 
è'aauéesPCoimnentsoa  zèle  pour  le  bienpublic^  après, 
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^Toir  été  si  long-temps  endormi,  se  réyeiUe-t-ii  tout- 
*-coup  ? 

Dès  que  le  noir  complot  des  ennemis  du  philosophe 
eut  éclaté  ,  ses  partisans  se  préparèrent  à  sa  défense. 
X(ysias,]e  plus  habile  orateur  de  son  temps ,  composa 
une  harangue  très-éloquente,  dans  laquelle  il-mettoit 
les  liaisons  et  les  moyens  de  Socratedsû^  tout  leur  jour. 
Le  sage  la  lut  avec  plaisir  ,  la  trouva  fort  bien  faite  ; 
mais ,  comm^  elle  e toit  plus  ccmforme  aux  règles  deTart 
gu^à  la  grandeur  de  son  ame ,  il  dit  à  cet  ami  zélé  :  «Je 
«  cuis  très-sensible,  cherljysiasya.  la  part  que  vous  pre^ 
«  nez  à  ma  fortune  :  votre  discours  est  beau,  il  est  élo- 
«  quent  ;  mais  il  ne  me  convient  pas.  —  Si  vous  le 
«  trouvez  bon,  comment  se  peut-il  feire  qu^il  ne  vous 
«  convienne  pas)— Par  la  raison  qu'un  habit,  quoique 
«  très-beau  et  très-bien  fait ,  ne  va  pas  à  toutes  les 
«  tailles  ;  et  qu'un  soulier  ,  quelqu'élégant  qu'il  soit , 
«  ne  convient  pas  à  tous  les  pieds.  »  Il  demeura  donc 
ferme  dans  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  ne  point 
^'abaisser  à  mendier  les  suffrages  par  toutes  les  voies 
pleines  de  pusillanimité  qui  étoient  alors  en  usage  ;  il 
n'employa  ni  les  artifit^es,niles  couleurs  de  l'éloquen- 
ce; il  n'eut  recours  ni  aux  sollicitations,  ni  aux  prières; 
il  ne  fit  point  venir  sa  femme  ni  ses  en&ns ,  pour  fléchir 
ses  juges  par  leurs  gémissemens  et  par  leurs  larmes  : 
l'innocence ,  la  vérité ,  une  noble  assurance ,  une  sage 
liberté^  voilà  quels  furent  ses  armes,  ^es  cliëns  et  sel 
patrons. 

Au  jour  marqué ,  le  procès  fut  instruit  dans  les  for* 
mes,  les  parties  comparurent  devant  les  juges ,  elMé- 
litus  exposa  les  griefs  jdont  il  ^cciisoit  «9ocra^e.  Plus  la 
cause  de  cet  imposteur  étoit  mauvaise  et  dépourvue 
de  preuves ,  plus  il  eut  besoin  d'adresse  et  d'artifice 
pour  en  couvrir  le  foibïe.  Il  n'omit  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  rendre  sa  partie  adverse  odieuse  ;  et  ,  à  fa  place 
des  raisons  qui  lui  manquoient ,  il  substitua  l'éclat 
séduisant  d  une  éloquence  vive  et  brillante. 

Après  qu'il  eut  parlé ,  Socfate  se  mit  en  devoir  de  lui 
répondre  ;  et  s'attachant  aux  deux  crimes  principaut 
qu'on  lui  reprochoit:  «On  m'accuse  ,  dit-il,  de  corrom- 
«  pre  les  jeun«s  gens^  et  de  leur  inspirer  des  maximes 
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*  par  rapport  aux  règles  du  gouvernement.  Vous  savez, 
«  Athéniens ,  que  je  n'ai  jamais  fait  profession  d'en- 
«  seigner  ;  et  Tenvie  ,  quelque  animée  qu'elle  soit 
«  contre  moi ,  ne  me  reproche  point  d'avoir  jamais 
«  vendu  mes  instructions.  Pai ,  pour  attester  ce  que 
«  j'avance  ,  un  témoin  qu'on  ne  peut  démentir  :  la 

*  pauvreté.  Toujours  également  prêt  à  me  livrer  au 
«  riche  et  au  pauvre ,  et  à  leur  donner  tout  le  loisir  de 
«  m'interroger  et  de  me  répondre,  je  me  prête  à  qui- 
«  conque  cherche  à  devenir  vertueux  ;  et  si ,  parmi 
«  mes  auditeurs  ,  il  s'en  trouve  qui  deviennent  bons 
«  ou  méchans ,  il  ne  faut  ni  m'attribuer  la  vertu  (ïe« 
«  uns  ,  dont  je  ne  suis  pomt  la  cause ,  ni  m'imputer 
t  les  vices  des  autres ,  auxquels  je  n'ai  point  contribué. 
k  Toute  mon  occupation  .est  de  vous  persuader  à  tous, 
«  jeunes  et  vieux  ,  qu'il  ne  faut  pas  tant  aimer  son 
«  corps,  ni  les  richesses,  ni  toutes  les  autres  choses  ,1 
«  de  quelque  nature  qu'elles  soient ,  qu'il  faut  aimer 
«  son  ame  ;  car  je  ne  cesse  de  vous  dire  que  la  vertu 
«  ne  vient  point  des  richesses  ,  niais  au  contraire,  que 
«  les  richesses  viennent  de  la  Vertu  ,  et  que  c'est  de 
«  cette  source  divine  que  naissent  tous  les  autres  bien^ 
«  qui  arrivent  aux  hommes,  en  public  et  en  particulier. 

«Si parler  de  la  sorte ,  c'est  corrompre  la  jeunesse ^i 
«  j^avoue,  Athéniens,  que  je  suis  coupable  et  que  jemé- 
«  rite'^d'être  puni  comme  un  vîl  séducteur.  Si  ce  que  je 
«  dis  n'est  pas  vrai,  ilestaiséde  me  convaincre  demenr 
«  songe  :  interrogez  mes  disciples;  j'en  vois  ici  un  gràiid 
«  nombre  :  qu'ils paroissent. Mais  un  sentimentde  rete-» 
«  nue  et  de  considération  ïe^  empêche  peut-être  d'élc- 
«  ver  leurs  voix  contre  un  maître  qui  les  a  instruits.Du 
«  moins  leurs  pères ,  leurs  frères ,  leurs  oncles  ne  peu- 
«  vent  se  dispenser  ,  comme  bons  parens  et  bons  ci- 
«  toyens ,  de  venir  demander  vengeance  contre  le  cor- 
«  rupteur  de  leurs  fils  ,  de  leurs  neveux,  ou  de  leurs 
«  frères  ;  mais  ce  sont  ceux-là  même  qui  prennent  ici 
4f  ma  défense ,  qui  s'intéressent  au  succès  de  ma  cause* 

«  Ju^ez  comme  il  vous  plaira.  Athéniens  ;  mais  je 
«  ne  puis  ni  me  repentir  de  ma  conduite ,  ni  en  changer. 
«  Il  ne  m'est  point  libre  de  quitter  oud'interrompre  un« 
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«  fonction  que  Dieu  même  m^a  imposée  :  or  j  Ê^^st  cet 
^  Etre  suprême  qui  m'a  chargé  du  soin  d'instruire  me$ 
^  concitoyens. Si,  aprèsavoirgai'dé  fidellement  tous  les 
<c  postes  où  m'ont  placé  nos  généraux  àPôtidée ,  à  Am- 
^  phipolis  ,  k  Déliuih ,  la  crainte  de  la  mort  me  feisoit 
<f  màititenant  àbàndonnet*  celui  où  la  dîVilie  Providence 
^  m'a  mis  depuis  tant  d'années ,  en  m'ordonnànt  de 
^  passer  mes  jours  dans  l'étude  de  la  philosophie  pour 
^  ma  propre  instruction  et  pour  celle  desautres,ce  seroit 
^  là  véritablement  une  désertion  bien  criminelle  3  et 
«  qui  mériteroit  ^u'oii  me  citât  devant  ce  tribunal , 
^  comme  un  impie  qui  rie  croit  point  de  dieux.  Quant 
^  vous  seriez  disposes  à.  me  renyoyer  absout ,  à  ccm- 
^  dition  que  désormais  je.garderois  le  kilence,  jevous 
^  répondrôis  sans  balancer:  Athéniens,  je  vous  honore 
4f  et  j  e  vous  aime ,  mais  j'obéirai  plutôt  àÎDieu  qu'à  vous; 
4(  et,  pendant  qu'il  mè  restera  un  souffle  de  vie  ,  je  ne 
^  cesserai  jamaiis  de  philosopher  ,  en  vous  exhortant 
4(  toujours ,  en  vous  répétant  à  mon  ordinaire  ,  et  en 
^  vous  disant  à  chacun ,  quand  je  vous  rencontrerai  : 
4t  O  mon  cher  !  è  citoyen  de  la  fameuse  cité  dû  monde, 
^  etpour  la  sagesse  et  pour  la  valeur  !  vous  accumulez 
4c  les  richesses ,  Vous  réchei^chèi  avec  ardeur  la  gloire, 
4t  le  crédit ,  les  honneur^ ,  et  vous  ne  rougisse^  pas  de 
^  négliger  les  trésors  de  la  prudence ,  de  la  vérité,  de 
4(  la  sagesse  ?  0  mes  amis  !  travaillez  donc  à  donner  à 
4  yotre  àme  ,  à  cette  partie  la  plus  noble  de  vous- 
-mêmes ,  toute  là  perfection  ,  toute  Fexcelience 
^  qu'elle  peut  avoir. 

«  On  tne  têproche,  et  l'on  n'imputé  a  lâcheté ,  de  ce 
4r  que ,  m'ingérant  de  donner  des  avis  i  chacun  en  parti- 
<t  culier,j'ài  toujours  évité  de  mé  trouver  dans  vos  assem- 
4f  blées  pour  donner  mes  conseils  à  la  patrie.  Je  croyois 
«  avoif  fait  suffisainiûeritmes  preuves  de  courage  et  da 
«  hardiéssë,etdanslescampa^es  où  j'ai  porté  les  armes 
«  avec  vous,  et  dans  le  sénat,  lorsque  seul  je  m'opposai 
«  au  jugement  injuste  que  voiis  prononçâtes  contre  les 
<c  dix  capitaines  qui  n'avoient  pas  enterre  les  corps  de 
«  ceux  qui  avoientpéri  dans  le  combatnavâldesîlesArgi- 
«  nuses,'et  lorsqu'eti  plus  d'une  occasion,  je  résistai  en 
.  «  face  ailx  ordres  violetis  et  cruels  des  trente  tyrans.C^r 
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^  qûî  m*a  donc  empêché  de  paroître  dans  vos  àssem- 
«  Liées,  Athéniens, c'est  cet  esprit  familier, cette  voix 
^  divine  dont  vous  m'avez  si  souvent  entendu  parler  t, 
«  et  que  Mélitus  veut  tourner  en  ridicule.  Cet  esprit 
tf  s'est  attaché  à  moi  dès  mon  enfance  :  c'est  ime  voix 
«  qui  ne  Se  fait  entendre  que  lorsqu'elle  veut  me  dé-* 
«  tourner  de  ce  qne  j'ai  résolu  3  car  jamais  elle  ne 
«  m'exhorte  à  rien  entreprendre  s  c'est  elle  qui  s'est 
«  toujours  opposée  à  moi  quand  j'ai  voulu  me  mêler 
«  des  affaires  de  la  répubUque,  et  elle  s'y  est  opposée 
c  fort  à  propos;  car  il  y  a  long-temps  que  je  ne  serois 
t  plus   sur  la  terre  ,  si  j'avois  pris  quelque  part  au 
«  gouvernement  de  l'Etat.  Et  d'ailleurs  5  à  quoi  mes 
«  conseils  vous  auroient-ils  servi  ?Ne  vous  fâchez  point, 
«  je  vous  supplie,  si  je  vous  expose  sans  déguisement, 
«  en  ami  de  la  vérité  ,  en  homme  libre  ,  tout  ce  que 
«  je  pense  à  cet  égard»  Quiconque  voudra  s'opposer 
«  généreusemojQLt  a  tout  un  peuple ,  soit  à  vous,  sôit  à< 
«  d'autres  ;  quiconque  formera  le  projet  hardi  d'cmpê- 
«  cher  qu'on  ne  viole  les  lois,  qu'on  ne  commette  des 
«  iniquités  dans  une  ville ,  ne  le  fera  jamais  impui^é-^* 
t  ment:  il  faut  de  toute  nécessité  que  celui  quientro^ 
1  prend  de  combattre  pour  la  justice ,  pour  peu  qu'il 
«  veuille  songer  à  sa  propre  conservation  5   demeure 
%  simple  particulier,  et  qu'il  ne  soit  pas  homme  public* 
«  Au  reste ,  Athéniens ,  si ,  dans  l'extrême  dangeroà 
«  je  me  trouve,  je  n'imite  pbintla  conduite  de  plusieurs 
t  citoyens ,  qui ,  dans  un  péril  beaucoup  moins  grand  ^ 
«  ont  conjuré  leurs  juges  avec  larmes,  ontfaitparoitre 
«  ici  leurs  enfans ,  leurs  parens,  leurs  amis  ;  ce  n'est  ni 
«  par  une  opiniâtreté  superbe,  ni  par  aucun  mépHs  que 
«  j'aie  pour  vous ,  mais  pour  votre  honneur,  pour  celui 
«  de  toute  la  ville.  Il  faut  qu'on  sache  que  vous  avez  des 
«  citoyens  qui  ne  regardent  point  la  mort  comme  un 
«  mal ,  et  qui  ne  donnent  ce  nom  qu'à  l'injustice ,  à  l'in- 
«  famie.  A  l^âge  où  je  suis  ,  avec  toute  ma  réputation- 
«  vraie  ou  fausse  ,   mç  conviendroit-il ,  après  toutes 
«  les  leçons  que  j'ai  données  sur  le  mépris  de  la  mort^ . 
«  de  la  craindre,  etde  démentir  par  undernieracte  tous 
<i  les  principes ,  tous  les  sentimens  de  ma  vie  passée  ?  > 
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«  Mais  y  sans  parler  de  la  gloire ,  qui  seroit  si  foit 
«  blessée  par  une  telle  démarche^  je  ne  crois  pas  qu'il 
«  soit  pem^is  de  prier  son  juge ,  ni  de  se  feire  absoudre 
<c  par  de  timides  supplications:  il  faut  le  persuader,  il 
«  fautle  convaincre.  Le  ]\iae  n'est  pas  assis  sur  sonsiége 
«  pour  faire  plaisir  en  violant  la  loi,  mais  pour  rendre 
«  justice  en  obéissant  à  la  loi  ;  il  n'a  point  prêté  serment 
«  de  faire  grâce  k  qui  il  lui  plaira ,  mais  de  faire  jus- 
te tice  à  qui  il  la  doit  :  il  ne  faut  donc  pas  que  nous 
f  vous  accoutumions  au  parjure,  et  vous  ne  devez  pas 
«  vous-mêmes  vous  y  laisser  accoutumer  ;  car,  les  uns 
f  et  les  autres,  nous  blesserions  également  la  justice 
«  et  la  religion,  et  nous  nous  rendrions  tous  coupables. 
«  N'attendez  donc  point  de  moi ,  Athéniens  ,  que 
«  j^aie  recours  auprès  de  vous  à  des  moyens  que  je  ne 
f  crois  ni  honnêtes ,  ni  permis  ,  sur-tout  d^ns  uhe  oc- 
«  casion  ou  je  suiis  accusé  d'impiété  par  Mélitus;  car, 
4C  si  je  vous  fléchissois  par  mes  prières  f  si  je  vous  for- 
«  cois  par  mes  larmes  à  violer  votre  serment ,  il  est 
^  évident  que  je  vous  enseignerois  à  ne  pas  croire  de 
«  dieux  ;  et  en  voulant  me  défendre  et  me  justifier , 
«je  foumirois  des  armes  à  mes  adversaires  \  je  prou- 
«  verois  contre  moi-même  que  je  ne  crois  point  à  Fexis- 
4t  tence  de  cet  Etre  suprême  ,  qui  venge  le  parjure. 
«  Loin  de  moi  des  pensées  si  criminelles  !  Je  suis  plus 
«  persuadé  de  Pexistence  de  Dieu  que  mes  accusateurs; 
«  et  j'en  suis  teUement  persuadé ,  que  je  m'abandonne 
€  à  vou$  et  à  Dieu  ,  aBn  que  vous  me  jugiez  comme 
4C  vous  le  trouverez  le  meilleur,  pour  vous  étpour  moi.» 
«Socroreprononçace  discours  d'un  ton  ferme  et  intré- 
pide. Son  air,  son  geste,  son  visage  annonçoient  sa  gran- 
deur d^amç ,  sans  lui  faire  rien  perdrede  la  modestie  qui 
lui  étoit  naturelle  :  mais  une  contenance  si  lioble  déplut; 
cette  magnanimité,  cet  héroïsme  indisposa  les  esprits. 
I^ersonne  néanmoins  n'avoit  dessein  de  lé  condamner 
à  mort  ;  on  voulut  même  lui  laisser  le  choix  de  la  peine , 
et  on  lui  demanda  quelle  punition  il  croy  oit  a  voir  mé- 
ritée }  «  Athéniens ,  dit-*il ,  puisque  vous  m'ordonnez 
4(  de  prononcer  moi-^même  ma  sentence ,  je  me  con- 
f  damne  à  étr«  nourri,  k  reste  de  mes  jours,  aux  dé- 
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y  petl^  de  la  république, pour  avoir  pâsdc  toute  ma  vie 
^  à  TOUS  insttiure ,  vous  et  vos  enfans  ^  pour  avoir  né-* 
«  glige ,  dans  cette  vue ,  affaires  domestiques ,  emplois , 
«  dignités  ;  pour  m^étre  consacré  tout  entier  au  service 
«  de  la  patrie  ,  en  travaillant  sans  cesse  à  rendre  mes 
«  concitoyens  vertueux.  »  Ce  dernier  trait  irrita  telles 
ment  les  juges  y  qu'ils  le  condanmèrent  à  mort. 

Cetinjuste  arrêt  n'ébranlapointlaconstance  AeSocrate^ 
^  Je  vais  y  dit^^il  en  s*adrèssant  aux  juges  avec  une  nobhsf 
«  tranquillité  ;  je  vais  être  livré  à  la  mort  par  votre 
«  ordre  :  la  nature  m'y  avoit  condamné  dès  le  premier 
«  moment  de  ma  naissance;  mais  mes  accusateurs  vont 
«  être  livré  à  Tinfamie  qui  d  ordinaire  accompagne  la 
«  calomnie.  Aurie2-*vous  exigé  de  moi  que  y  pour  me 
«  tirer  de  vos  mains  y  j'eusse  employé  y  selon  Tusage^des; 
«  paroles  flatteuses  et  touchantes,  les  manières  timides 
«  et  rampantes  d'un  suppliant  ?En  justice,  conime  à  la 
«  guerre,, un  honnête  homme  ne  doit  pas  sauver  sa  vie 
€  par  toutes  sortes  de  moyens  :  il  est  également  désho* 
«  norant,  dans  Tune  et  dans  l'autre,  de  ne  la  racheter 
«  que  par  des  prières ,  par  des  larmes  et  par  des  bas'^ 
«  sesses.»  A  peine  la  sentence  fut-elle  prononcée  ,qu'-^* 
pollodorCy  son  intime  ami ,  s'approcha  de  lui,  en  versant 
un  torrent  de  larmes  *,  il  déploroit  sa  destinée ,  il  s'em-* 
portoit  contre  l'ingratitude  des  juses.  «Quelle  douleur 
«  pour  moi,  mon  cher  Sacrale  y  disoit^it,  de  vous  voir 
«  mouririnnocent!— Aimerie2-vou8mieux,lui  répon* 
«  dit  le  sage  en  souriant ,  me  voir  mourir  coupable  ?  >; 

Après  que  le  héraut  eut  lu  publiquement  l'arrêt,  5o- 
ctateyBvecceiXe  même  fermeté  de  visage  quiavoittenu 
les  tyrans  en  respect , s'achemina  vers  la  prison ,  qui  per» 
dit  ce  nom  dès  qu'il  y  fut  entré  ,  et  qui  devint  dès-lor* 
le  séjour  de  la  probité  la  plus  pure,  de  la  vertu  la  plus 
sublime.  Ses  amis  l'y  suivirent ,  et  continuèrentàle  visi-- 
ter  pendant  trente  jours  qui  se  passèrent  entre  sa  con-^ 
damnation  et  sa  mort.  Durant  ce  long  intervalle,  il  eut 
le  loisir  de  l'envisager  avec  toutes  ses  horreurs ,  et  de 
mettre  sa  constance  à  l'épreuve,  non-seulementparles 
rigueurs  excessives  du  cachot ,  où  il  avoit  les  fers  aux 
pieds,maiscncoreplusparlavuecontinuelleetlacraell« 
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attente  d\m  événement  avee  laqael  la  natnrené  seftmi- 
^rise  point.  Dans  ce  triste  état ,  il  ne  laissoit  paa  de 
jouir  de  cette  profonde  tranquillité  d  *esprit  qae  ses  amis 
avoient  to&jours  admirée  en  lui.  Il  les  entrenoit  avec 
la  même  douceur  qu^il  avoit  toujours  fait  paroitre.  Il 
composa  même  alors  un  hymne  en  Thonneur  d'Apol- 
lon et  de  Diane  y  et  mit  en  vers  une  fable  d'Esope. 

La  veille  du  pur  marqué  pour  la  mort  de  ce  çrand 
hoinme  >  Criton ,  Tun  de  ses  amis  les  plus  chers  >  vmt  le 
trouver  de  grand  matin  pour  lui  apprendre  qu'il  ne  te- 
noit  qu'à  lui  de  sortir  de  la  prison  ;  que  le  geôlier  étoit 
gagué  ;  qu'il  trouveroit  les  portes  ouvertes ,  et  qu'il  lui 
offroit  une  retraite  sûre  en  Thessalie.  Il  employa  les 
motifs  les  plus  pressans  pour  le  persuader  de  se  rendre 
aux  vœra  de  tous  les  gens  de  bien  y  de  ses  amis  ^  des 
étrangers  même  qui  vouloient  avoir  l'honneur  de  con- 
tribuera sat  conservation  :  ces  rais<ms  touchoient  peu  le 
philosofdie.  Il  essaya  d'alarmer  son  amour  paternel  : 
«  Si  vous  méprisez  assez  la  vie  ,  lui  dit-il ,  pour  ne 
«  vouloir  prendre  aucun  soin  de  la  conserver  3  songez 
«  du  moins  à  vos  enfans  que  vous  laissez  orphelins. 
%  Hélas  !  dans  qne)-'  état  vont  se  voir  ces  infortunés  , 
«  et  que  vont-ils  devenir  ?  Ah!  Socrate  y  cher  Socrate  l 
«  pouvez-vous  oublier  que  vous  êtes  père  ,  pour  vous 
€  souvenir  seulement  que  vous  êtes  ami  de  la  sagesse  ?» 

«Ami,  lui  répondit  «^ocroite,  je  loue  ton  zèle  >  et  je 
«  f  en  remercie.  Mais  rappelons  nos  principes^  et  tâ- 
«  chons  ici  d*en  faire  usage.  Il  est  toujours  demeure 
«  constant  parmi  nous  y  qu'il  n'est  jamais  permis ,  sous 
«  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  de  commettre 
^  aucune  injustice, pas  mêmeà  l'égardde  ceuxquinous 
«  en  font  >ni  de  rendre  le  tnal  pouriemal  ^  et  que  quand 
«  on  a  une  fois  engagé  sa  parole,  on  est  tenu  de  lagar- 
«  der  inviolablement,  sansqu'aucunintérêtpuissenous 
«  en  dispenser.  Or  si ,  dans  le  temps  que  je  serois  près 
f  de  m'enfuir,  les  lois  et  la  république  venoient  se  pre- 
«  senter  en  corps  devant  moi,  que  répondrois-je  aux 
«  questions  suivantes  qu'elles  pourroient  me  faire  ?  A 
«  quoi  songez  vous,  iSocra^e?  Vous  dérober  delà  sorte 
«  à  la  justice, ^'est-ce  pas  ruiner  entièrement  ^Çs lois  et 
a  la  république?  Croyez-vous  qu'une  villesubsistegprès 
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f  ((aehînsûce  tKiii-seuIemetitn'y  aphisdefbrce ,  maU 
«  qu^ellea  été  même  corrompue ,  renversée,  et  foulée 
(t  aux  pieds  par  des  particuliers?  Mais  y  dirait-on ,  la  ré^ 
«  publique  a  prononcé  contre  tous  un  jugement  ifii* 
ff  que.  Ave»*-vous  oublié  que  vous  êtes  convenu  ave<i 
«  nous  de  vous  soumettre  aux  décisions  de  la  républi-* 
«  que ?Si  notre  police,  si  nosrèglemens  ne  vousaroom- 
«modoientpas,  vouspouviez  vous  retirer  ailleurs.Mai^ 
t  un  séjour  de  soixante  et  dît  ans  dans  notre  ville  mar« 
«  que  assez  que  ses  r^.glemensjie  vous  ont  point  dcplu> 
«  et  que  vous  les  avez  acceptés  avec  connoissance  de 
«  cause,  avec  liberté*  Vousleur  devez  tout  ce  que  vou» 
«  êtes  et  tout  ce  que  vous  possédez, naissance, nourri** 
m  turc,  éducation,  établitôement;  car  tout  cela  est  sous 
«  la  sauvc'^garde  et  sous  la  protection  de  la  république  • 
«  Vous  croyez-vous  maître  de  rompre  rengagement  que 
«vous  avez  pris  avec  elle,  et  que  vous  avez  scellé  pat 
«  plus  d'un  serment  ?Quand  elle  songeroit  à  vous  per-^ 
«  dre  y  pouvez*-vous  lui  rendre  mal  pour  mal ,  injure 
«  pour  in  j  ure?Etes-vous  en  droit  d'en  user  ainsi  à  Pégard 
«  d'un  père  et  d'une  mère?  Et  ne  savez- vous  pas  que  la 
«  patrie  est  plus  considérable ,  plus  digne  de  respect 
«  et  de  vénération  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  , 
«  que  ni  père  ,  ni  mère ,  ni  tous  les  parens  ensemble; 
«  qu'il  faut  honorer  sa  patrie ,  lui  céder  dans  ses  em-- 
«  portemens,la  ménager  avec  douceur  dans  les  temps 
«  de  sa  plus  grande  colère  ;  en  un  mot ,  qu'il  faut  la 
«  tamener  par  de  sages  conseils  et  de  respectueuses 
«  remontrances  ,  ou  se  sonmettre  à  ses  ordres  ,  et 
«  souffrir ,  sans  murmurer ,  tout  ce  qu'elle  vous  com* 
<t  mandera  ?  Quant  à  vos  enfans  ,  Socrate  ,  les  dieux 
«  qui  vous  les  ont  donnés  ne  les  abandonneront  pas  ; 
«  vos  amis  leur  tiendront  lieu  de  père ,  et  la  républi- 
«  que  les  regardera  toujours  comme  des  citoyens 
«  qu'elle  doit  défendre ,  qu'elle  doit  protéger*  Rendez^ 
«  vous  donc  à  nos  raisons  ;  suivez  les  conseils  de  celles 
«  qui  vous  ont  fait  naître  ,  qui  vous  ont  nourri ,  qui 
«  vous  ont  élevé.  Préférez  à  vos  enfans  ,  à  vos  amis  ^ 
«  à  votre  famille  ,  à  votre  vie  même  ,  cette  justice 
«  austère  ,  dont  vous  vous  êtes  montré  le  zélé  défen«^ 
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«  seur  ;  afin  que  ,  quand  vous  serez  anivé  devant  le 
«  tribunal  de  Pluton^  vous  ayez  pour  vous  défei>dre  votre 
<(  innocence,  vos  vertus,  rinjustic^de  vos  accusateurs.» 
Ces  sentimens  héroïques ,  présentés  d*une  manière  si 
adroite ,  convainquirent  Criton  y  qui  ne  pressa  plus  son 
ami.  Ëniin  le  )our  funeste  arriva*  A  peine  le  soleil  avoit- 
il  chassé  les  ombres  de  la  nuit ,  que  tous  lesamis  de  So- 
çrate  se  rendirent  à  la  prison.  Le  geôlier  les  pria  d'atten- 
dre un  peu  y  parce  que  les  onze  magistrats  qui  avoient 
Tintendance  des  prisons  annonçoientau  prisonnier  qu'il 
eût  à  se  préparer  à  la  mort.  Ils  entrèrent  un  pioment 
après ,  et  trouvèrent  Socrate  qu'on  venoit  de  délier  ; 
Xantippe  sa  femme  étoit  assise  auprès  de  lui ,  tenant  un 
de  ses  enfans  entre  %e&  bras.  Dès  qu'elle  les  aperçut^ 

1* étant  des  cris,  poussant  des  sanglots,  se  meurtrissani 
e  visage  ,  elle  fit  retentir  les  prisons  de  sts  plaintes  : 
%  Oh  mon  cher  Socrate!  vos  amis  vous  voient  aujour- 
«  d'hui  pour  la  dernière  fois.»  Il  ordonna  qu'on  la  fit  re- 
tirer ,  et  dans  le  moment  même  on  l'emmena  chez  elle. 
Socrate  passa  le  reste  de  la  journée  avec  ses  amis,  et 
s'entretinttranquillementetgaiementaveceux,selonsa 
coutume  ordinaire.  Il  employa  le  dernier  jour  de  sa  vie 
a  leur  parler  de  l'immortahté  del'ame:  grande  etsuhlime 
matière,  qui  luipréparoiten  quelque  sorte  le  chemin  de 
l'autre  vie  !  Apres  leur  avoirexpliqué  sa  doctrine  :  «Sice 
m  que  je  dis  se  trouve  vrai,  ajouta-t-il ,  il  esttrès-hon  de 
Mi  le  croire;  et  si,  après  ma  mort,  il  ne  se  trouve  pas 
«  vrai,^  j'en  aurai  toujours  tiré  cet  avantage  dans  cette 
f  vie ,  que  j'aurois  été  moins  sensible  aux  maux  qui  l'ac- 
te compagnent  ordinairement.  D'ailleurs ,  si  l'ame  est 
«  immortelle ,  elle  a  besoin  qu'on  la  cultive  et  qu'on  en 
«  prenne  soin,.non*seulement  {>our  ce  temps  que  nous 
«  appelons  le  temps  de  sa  vie ,  mais  encore  pour  le  temps 
«  qui  la  suit,  c'est-à-dire,  pour  l'éternité;  et  la  moindre 
«  négligence  sur  ce  point  peut  avoir  des  suites  infinies. 
4(  Si  la  mort  étoit  la  ruine ,  la  dissolution  dii  tout ,  quel 
«  gain  pour  les  méchans,  aprèsleurmort, d'être  délivrés 
«  en  même  temps  de  leur  corps ,  de  leur  ame  et  de  leurs 
«vices!  Mais  puisque  l'ame  est  immortelle  ,  elle  n'a 
«  d'autr^e  moyen.de  se  délivrer  de  ses. maux,  et  il  n'y  a 
K  de  salut  pour  elle  qu'en  devenant  très-bonne  et  très- 


t  sage  ;  car  elle  n'emporte  avec  elle  que  ses  bonnes  ou 
«  ses  mauvaises  actions,  que  ses  vertus  ou  ses  vices,  qui 
«  sont  une  suite  ordinaire  de  l'éducation  qu'on  a  reçue , 
«  et  la  cause  d'un  bonheur  ou  d'un  malheur  étemel. 

«  Quand  les  morts  sont  arrivés  au  rendez-vous  fatal 
«  des  âmes,  elles  sont  toutes  jugées.  Celles  qui  ne  sont 
^,  ni  entièrement  criminelles,  ni  absolument  innocentes, 
«  sont  envoyées  dans  un  endroit  où  elles  souffrent  des 
«  peines  proportionnées  à  leurs  fautes ,  jusqu'à  ce  que, 
«  puisées  et  nettoyées  de  leurs  souillures  ,  et  mises 
«  ensuite  en  liberté ,  elles  reçoivent  la  récompense  des 
«  bonnes  actions  qu'elles' ont  faites.  Celles  qui  sont  ju- 
«  gées  incurables,  à  cause  de  l'énormité  de  leurs  crimes> 
«  la  fatale  destinée,  qiii  leur  rend  justice,  les  précipite 
«  dans  le  Tartare ,  d'où  elles  ne  sortent  jamais.  Enfin> 
«  celles  qui  ont  passé  leur  vie  dans  une  sainteté  parti- 
«  culière,  délivrées  des  demeures  basses  et  terrestres  > 
«  comme  d'une  prison,  sont  reçues  dans  le  céleste  sé- 
«  jour;  et  comme  la  philosophie  les  a  suffisammentpuri- 
<K  fiées ,  elles  y  vivent,  sans  leurs  corp^,  pendant  toute 
«  rétemité ,  dans  une  joie ,  dans  des  déUces  qu'une 
«  bouche  mortelle  ne  sauroit  décrire.  Voilà  le  prix  de 
«  la  vertu  :  avec  quelle  ardeur  ne  devons-nous  donc  pas 
«  chercher  à  l'acquérir?  Mais,  quand  l'immortalité  de 
«  l'ame  ne  seroit  que  douteuse ,  tout  homtne  de  bon 
«  sens  ne  devroit-il  pas  préférer  cette  incertitude  con- 
i<  solante  à  une  triste  réalité  ?  En  effet,  quelle  illusion 
«  plus  charmante  que  celle  qui  me  porte  à  Ja  sagesse , 
«  et  qui  me  met  à  l'abri  des  remords  qui  déchirent  sans 
«  cesse  le  cœur  de  l'impie ,  du  scélérat?  Enivrôns-nous, 
«  mes  amis  ,  de  ce  bienheureux  espoir  ;  et  mourons 
«  avec  joie ,  quand  nous  sommes  vertueux.  »    \ 

Quand  il  eut  cessé  de  parler,  CriVow  lui  demanda  com- 
ment il  vouloit  être  enseveli  :  «  J'ai  donc  perdu  mon 
«  temps,  répondit5ocrafe,  puisque  je  n'ai  pas  encore  pu 
«  persuader  à  Criton  qu'après  ma  mort  je  m'élèverois 
«  dans  les  cieùx,  et  que  rien  de  moi  ne  resteroit  sur  la 
«  terre  ?  Cependant,  mon  cher  Criton ^  si  tu  me  trouves 
«  quelque  part,  ensevelis-moi  comme  tu  voudras.»  En 
finissant  ces  paroles,  ilseleva;  etpassadansunechambre 
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voisine  pour  se  haignpr.  Après  qu'il  fut  sorti  du  baki) 
on  lui  porta  ses  en&ns.  Il  leur  parla ,  pendant  quelque 
temps,  avec  une  tendresse  vraiment  paternelle^  donna 
«es  ordres  aux  femmes  qui  en  prenoient  soin^  puis  les 
fit  retirer.  Etant  rentré  aans  la  chambre ,  il  se  naît  sur 
son  lit.  Dans  ce  moment  on  aperçut  le  valet  de&Onze, 
qui  venoit  lui  déclarer  que  le  temps  de  prendre  la  ciguë 
ëtoit  arrivé.  Il  lui  présenta  d^une  main  tremblaji^te  le 
funeste  breuvage  ,  versa  des  larmes  y  et  détourna  les 
yeux,  «  Voyez,  dit  SocralCy  le  bon  cœur  de  cethomme  ! 
.e  Pendant  ma  prison ,  il  m^est  venu  voir  souvent ,  et 
«  s^est  efforcé  de  charmer  mon  ennui.  O  mon  ami,  que 
\  €  j'estime  tes  larmes!  Que  le  Ciel  récompense  digne- 
«  ment  ta  sensibilité  !  »  Il  prit  la  coupe  ^  et  demanda 
ce  qu'il  avoit  à  faire  :  «  Rien  autre  chose  >  lui  dit  Iç 
4r  valet  y  sinon  ,  qitànd  vous  aurez  bu  y  de  vous  pro- 
«  mener  jusqu'à  ce  que  vous  sentiez  vos  jambes  ap- 
«  pesanties,  et  de  vous  coucher  ensuite  sur  votre  lit.  » 
Alors,  sans  aucune  émotion,  sans  changer  de  couleur 
ni  de  visage  ,  et  regardant  toujours  le  valet  d'un  oeil 
ferme  çt  assuré  :  <<  Que  dis-tu  de  ce  breuvage  y  lui 
«  demanda-t^il  encore  ?  Est^il  permis  d'en  faire  des 
<  libations  ?  »  Cet  homme  lui  répondit  qu^il  n'y  en  avoit 
que  pour  une  prise.  «  Au  moins ,  continua-t-il ,  il  est 
«  permis ,  et  il  est  bien  juste  de  faire  ses  prières  aux 
«  dieux  3  et  de  les  supplier  de  rendre  onon  départ  de 
«  dessus  la  terre  ,  et  mon  dernier  voyage  heureux  : 
«  c'est  cç  que  je  leur  demande  de  tout  mon  cœur,  i 
Après  avoir  dit  ces  paroles ,  il  garda  quelque  temps  le 
silence ,  et  but  ensuite  toute  la  coupe  avec  une  tran- 
quillité plus  qu'humaine ,  avec  la  douceur  d'une  ame 
qu'aucun  événement,  aucune  disgrâce  ne  peut  ébranler. 
Jusques4à ,  ses  amis  s'étoient  fait  violence  pour  re- 
tenir leurs  larmes  ;  mais  en  le  voyant  boire  >  et  après 
qu'il  eut  bu,  ils  n'en  furent  plus  les  maîtres  ;  et  elles 
coulèrent  en  abondance,  ^pollodor^y  qui  n'avoit  pres- 
que pas  cessé  de  pleurer  pendant  toute  la  conversation, 
$e  mit  alors  à  jeter  des  cris  horribles,  de  manière  qu'il 
n'y  eut  personne  à  qui  il  ne  fit  fendre  le  cœur.  Sacrate 

%^vX  a'^u  fut  point  ému  ;  il  en  fit  même  quelques 


Fi^ifodies  à  set  amis  ^  mais  avec  sa  doueeur  ordinaireh» 
«  Que  Ëutes^Yous  ?  leur  dit-il.  Je  vous  admire.  Eh!  meê 
4c  amis  y  où  e^  donc  la  vertu  ?  N'étoit'-ce  pas  pour  cela 
«  que  î'avois  renvoyé  ces  femmes,  de  peur  qu'elles  ne 
«  tomoassent  dans  ces  foîblesses?  car  j'ai  toujours  oui 
«  dire  quil  &ut  mourir  tranquillement  et  en  bénissant 
«  les  dieux.  Demeurez  donc  en  repos  y  et  montrez  plus 
«  de  fermeté ,  plus  de  courage,  y^  Ces  paroles  les  rempli* 
relit  de  confusion,  et  les  obligèrent  de  suspendre  leurs 
sanglots.  Gependant«9ocra^e  continuoit  à  se  promener } 
et  quand  il  sentit  ses  jambes  appesanties ,  il  se  coucha 
sur  le  dos  ,  comme  on  le  lui  avoit  recommandé.  Le 
poison  alors  produisit  son  effet  de  plus  en  plus.  Quand 
le  philosophe  vit  qu'il  commençoit  à  gagner  le  cœur  : 
«  Criton  y  dit-il  >  et  c^  furent  sea  dernières  paroles ,  noua 
«  devons  un  coq  àËsculape  ;  acquittez-vous  pour  voti 
«  de  cette  pieuse  obligation  y  et  ne  l'oubliez  pas.  ^  Il 
rendit  bientôt  après  le  dernier  soupir.  Criton  s'appro* 
cha,  et  lui  ferma  la  bouche  et  les  yeux.  Telle  fut  la  fia 
de  Socrate  y  la  première  année  de  la  xcv.^  olympiade 
et  la  soixante  et  dixième  de  son  âge. 

3.  L'empereur  Valent  y  ardent  sectateur  de  l'arianis*- 
me  y  s'efforçoit  de  le  faire  régner  avec  lui  dans  toutes 
les  p)N>vinces  de  son  département.  Après  avcnr  tour* 
inenté  la  Propontide^  la  Bithynie,  la  Galatie,  il  vint 
fondre  sur  la  Cappadoce  ,  çuivi  d'un  grand  nombre 
d'hérétiques  qu'il  enrichisscHt  des  dépouilles  des  catho- 
liques» Basile  étoit  assis  depuis  peu  sur  la  siège  de  Gé* 
sarée^  capitale  de  cette  provincCi.  L'empereur  avoit  em 
vain  employé  les  plus  puissans  du  pays  pour  traverser 
son  élection.  Ce  saint  prélat  fut  un  rempart  inébran- 
lable,  contre  lequel  vinrent  se  briser  toutes  les  forces 
de  rhérésie.  Valens  y  en  approchant  de  Césarée  y  envoya 
le  ycéii^X.M.odtstey  pour  l'intimider,  et  l'obliger  de  rece* 
voir  les  ariens  dâus  sa  communion.  Le  préfet  mande 
Basile  :.et  y  d'an  ton  fier  et  menaçant,  il  lui  reprocha 
d'abqrd  son  opiniâtreté  à  rejeter  la  doctrine  que  l'em-* 
pereur  avoit  embrassée.  Comme  il  le  voyoit  inflexible: 
«  Ne  savez-vous  donc  pas,  lui  dit-il,  que  je  suis  le  maur 
^  tre  de  vous  dépouiller  de  vos  biens,  de  vous  exiler  p 
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«  4Île  votte  ètCT  même  la  vie?  •—  Celtli  qui  ne  possède 
«  rien^  répondit  le  prélatine  peut  rien  per&re^  à  moins 
«  que  TOUS  ne  vouliez  peut-être  m'arracher  ces  misé* 
4t  iîd>les  vétemens ,  et  un  petit  nombre  délivres  qui  font 
4t  toute  ma  richesse.  Quant  à  Texil^  )e  ne  le  connois 
«  pas:  toute  la  terre  est  h  Dieu; par-tout  elle  sera  ma 
«  patrie,  ou  plutôt  le  lieu  démon  passage.  La  mort  me 
«  sera  une  grâce,  elle  me  fera  passer  dans  la  véritable 
«  vie:ilyamémelong*'temps  quejesuismort  à  celle-ci.» 
Ce  discours,  animé  de  la  seule  vraie  philosophie,  mais 
tout  nouveau  pour  les  oreilles  d^un  homme  de  cour , 
étonna  le  préfet. «Personne, dit-il,  ne  m'a  encoreparlë 
€  avec  une  paraille  hardiesse. — C'est  apparemment,  ré- 
<«  ponditfroidement  Bo^i/e,  quevous  n'avez  encore  ren- 
<«  contré  aucun  évéque.» Modeste  ne  put  s'empêcher 
d'admirer  l'héroïsme  de  cette  ame  intrépide.  Il  alla  ren- 
dre compte  a  l'empereur  du  peu  de  succès  de  sa  com- 
mission, «Prince,  lui  dit-il,  nous  sommes  vaincus  par 
«  un  seul  homme.  N'espérez  ni  l'effrayer  par  des  me- 
«  naces  j  ni  le  gagner  par  des  caresses  :  il  ne  vous 
«  reste  que  la  violence.»  l^alêns  ne  jugea  pas  à  propos 
d'employer  cette  voie  :  il  craignoit  le  peuple  de  Césarée, 
et  sentoit,  malgré  lui ,  du  respect  pour  le  saint  prélat 

4.Un  capitaine  hollandais,  nommé  «/«ait  Scaffelaary 
occupoit  la  toiu:  de  Bamevelt ,  en  1482,  On  vint  l'y 
assiéger ,  et  d'abord  on  le  somma  de  se  rendre- Il  ne 
voulut  capituler  que  lorsqu'cm  Tattaqueroît  avec  du 
canoQ.On  fit  la  brèche: il  consentit  à  se  rendre.  Pour 
préliminaire  ,  les  assiégeans  demandèrent  qu'<m  leur 
Jetât  le  capitaiine  du  haut  du  donjon.  Les  assiégés  ju- 
Tèrent  de  se  faire  tous  tuer  plutôt  que  d'écouter  une 
telle  proposition.  Mais  le  généreux  Scaffelaar,  embras- 
sant un  des  crénaux:  «  Mais  amis,  leur  dit-il,  comme 
<  il  faut  que  je  meure  un  jour ,  jamais  il  ne  se  présen- 
te iera^un  plus  beau  moment ,  puisque  je  vous  sauve 
4c  par  ma  mort  ;  »  et  il  se  précipita  du  haut  de  la  tour. 

o,Dans  im  débordement  derAdige,lepont  de  Vé- 
rone venoit  d'être  enriporté,  à  l'exception  de  l'arcade  du 
milieu,  sur  laquelle  étoitune  maison  où  toute  une  fa- 
«niUe  étoit  renfermée.  On  la  voyoit  du  rivage  tendre  les 
mains  et  implorer  du  &ecours.Cependaut  la  violence  du 
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toireat  déttuisoit  à  vue  d^œU  les  pilier»  de  Pàrcade* 
Dans  ce  danger  extrême,  le  camtede  Spoherini-çro^ 
pose  une  bourse  de  cent  louis  à  celui  qui  aura  le  cou^ 
rage  d^aller  sur  un  bateau  délivrer  ces  malheureux^On 
mquoit  d'être  emporte  par  la  x^pidité  du  fleuve ,  ou 
d'être  écrasé  par  les  ruines  de  Farcade ,  en  abordant 
dessous.  Le  concours  du  peuple  étoit  innombrable  y  et 
persoQîne  n^osoit  s'offrir*  Dans  ce  moment  passe  un  vil- 
lageois 5  OH  rinstruit  de  l'entreprise  proposée  ,  et  de 
la  récom{^ense  qui  y  est  attachée.  Il  monte  aussitôt  un 
bateau,  g^gi^^  y  ^  forée  de  rames,  le  milieu  du  fleuve , 
aborde,  attend  au  bas  de  la  pile  que  toute  la  famille  ^ 
père,mère,enfans  et  vieillards,  se  glissantle  long  d'une 
corde, soient  descendus  dans  le  bateau. «  Courage  !  s'é- 
«  ma-t-il ,  vous  voilà  sauves  !  »  Il  rame ,  il  siurmonte 
l'effort  des  eaux,  et  regagne  enfin  le  rivage.  Le  comte 
deSpolverini  veut  lui  donner  la  récompense  promise: 
«  Je  ne  vends  point  ma  vie  ,  lui  dit  le  magnanime  vii- 
«  lageois  ;  mon  travail  suffit  pour  me  nourrir  ,  moi  , 
«ma femme  et  mes  enfans  :  donnez  cela  à  cette  pau- 
«  vre  famille  ,  -qui  en  a  plus  besoin  que  moi.  » 

6.  Le  célèbre  EschinCy  le  rival ,  et  presque  Tégal  de 
DéTnosthèneyâyknt  accusé  ce  grand  orateur  de  trahison , 
ctn'ayant  pu  prouver  ses  calomnies ,  fut  banni  d' Athè- 
nespar  les  suffragesde  tout  le  peuple.  Le  vainqueur  usa 
de  sa  victoire  en  héros  5  car ,  au  moment  qn^Esckine 
sortitd'Athènes  pour  aller  à  Rhodes,  il  courut  après  lui 
Id  bourse  h  la  mam,et  l'obligea  d'aecepter  une  somme 
considérable,  pour  le  dédommager,  en  quelque  sorte , 
des  biens  qu'il  vènoit,  de  perdre  par  son  imprudence; 
E^chittéy  étonné  d'une  générosité  si  héroïque  ;  s'écria: 
«  Comment  ne  regretterois-je  pas  une  patrie  où  ]è 
«  laisse  un  ennemi  si  magnanime,  que  \e  déses^père  dé 
«  rencontrter  ailleurs  des  amis  qui  lui  ressemblent!  » 

7.  Le  comte  de  Mansfeld,  Ttindes  plus  grands  capi- 
tainesdusiècledemier,eutdespreuves  certaines  qu'un 
apothicaire  avoit  reçu  une  somme  considérable  pour 
l'empoisonner.  Il  l'envoya  chercher}  et  lorsqu'il  parut 
devant  lui  :  «  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  je  ne  puis  croire 
«  qu'une  personne  àqui)en'aijamais&itdemal, veuille 
«  m'ôtcr  la  vie.  Sila  nécessité  vous  réduit  à  commettre 
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«  untelcrime^voUàdei^argentisojeshoiiBAielioiBiBe.» 
8.  Le  héros  manifeate ,  jïisques  dans  les  plus  petites 
choses  y  Véléysiûon  deson  ame  ;  et  c^est  de  lui  qu'on  peut 
dire  véritablement  >  que  ce  sont  moins  les  emplois  qui 
fent  les  hommes ,  que  les  hommes  eux-mêmes  qui  font 
les  emplois.  Les  Thébains ,  jaloux  de  la  gloire  d'Epami- 
nondas ,  et  voulant ,  en  quelque  sente  y  le  mettre  au  ni- 
veau de  ses  concitoyens,  le  chargèrent  cki  soin  de.feire 
nettoyer  les  rues'  de  la  v^.  Ce  grand  hoèasne  ,  Ineo 
loin  de  croire  cette  commission  ind^ne  de  lui ,   s'en 
acquitta  avec  tant  de  soin,  il  mit  tant  de  noblesse  dans 
ces  fonctions  abjectes  en  apparence  ;  il  les  identifia , 
pour  ainsi  dire,  teDement  avec  le  bien  public ,  que  cette 

{^lace,  jusqu'alors  vile  et  méprisée,  devint  dans  la  smte 
'une  des  premières  charges  de  la  république ,  et  l'ob- 
jet des  vœux  des  plus  grands  personnages  de  Thèbes. 
Voyez  Constance  ,  Egalité  ,  Fermeté  ,  Grandeur 
i>'AME  y  Magnanimité. 

HONNÊTETÉ. 

T   , 

1.  •■-  HÉMiSTOGLE,  sans  ccssç  persécute  par  les  Athé- 
niens et  lesLacédëmoniens^quivouloientlamortde  ce 
grand  homme  >  résolut ,  aprè^  avoir  cherché  plusieurs 
asiles  ,de  se  réfugier  auprès  à'Artaœerxhs'Longuemjain. 
Quand  il  ^t  amvé  à  la  cour  de  Perse ,  il  s'adressa  au  ca- 
pitaine des  gardes,  et  lui  dit  qu'il  étoitGrec  de  nation, 
et  qu'il  venoit  pour  parler  au  roi  d'affaires  importantes 
qui  regardoient  son  service.  L'officier  l'avertit  d'unecé- 
rémonie ,  dont  ilsavoitque  quelques  Grecs  étoient  bles- 
sés y  mais  qui  étdit  absolument  nécessaire  pour  parler  au 
prince  en  personne  :  c'étoit  de  se  prosterner  profondé- 
ment devant  Iiû .  Théndsiocle  y  consentitOriand  on  l'eut 
admis  à  l'audience^  il  se  prosterna  de vanile  monarque, 
et  lui  dit  :  «  Grand  roi>  je  suis  Thémistocle  l'Athénien, 
«  qui^  ayant  été  banni  par  les  Grecs,  viens  ici  chercher 
«  un  asile.  J'ai  fait,  à  la  vérité,  beaucoup  de  maux  aux 
«  Perses  ;  mais  je  ne  leur  9i  pas  moins  fait  de  bien  par  les 
«  salutaires  avisque  je  leur  aifaitdaanerplusd'une£)ifti 
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f  et  je  siiîs  en  état  de  leur  r  èndie  eacorè  dé  {ilttâ  gtittdft 
«  services  que  jamaU.  Mon  sort  est  entre  vos  mains. 
«  Vous  pouvez  montrer  ici  ou  votre  clémence,  ou  voire 
f  colère.  Par  Tune,  tous  sauverez  votre  sup|>liant;  par 
«  l'antre  y  vous  perdrez  le  plus  grand  ennemi  de  la 
«  Grèce.  »  Le  roi  ne  Inirépondit  rien  sur  Pheure ,  quoi"< 
qu^ilfutrempli  d'admirationpourunhomme  si  célèbre  j 
mais  avec  ses  amis  il  se  félicita  de  cette  aventure,  comme 
d'une  £sivear  signalée  de  la  fortune.  On  dit  jnéme  que^ 
s'étant  couché  >  l'excès  de  sa  joie  fit  quil  s^écria  trois 
foia ,  tout  endormi  ;  «  J'ai  Thémistocle  T  Athénien.  « 

Lelendemain ,  dès  la  pointe  du  jour  >  le  prince  manda 
les  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour,  et  fit  appeler  Thé^ 
mstocley  qu'ilnes'attendoit  à  rien  que  de  triste ,  depuis 
sur-tout  qitô  Tun  des  gardes ,  aprèis  avoir  entendu  son 
nom ,  lui  eut  dit,  la  veille  dans  la  salleméme  du  roiqu^il 
vendit  de  qu^er  :  «  Serpent  de  Grèce,  plein  de  ruse  et. 
«  de  malice ,  la  fortune  duroi  t^amène  ici.  »  Mais  le  mo« 
narque  lui  fit  un  accu,eil  très-favorable  '^fil  il  lui  dit  qu'il 
commençoitparluidonnerdeuxcentmiUeécus, somme 
qu'il  avoit  promise  à  quiconque  le  lui  livreroit,  et  qui» 

f>ar  cette  raison,  luiétoit  due,  parée  qu'il  avoit  apporté 
ui-même  sa  tête  en  se  livrant  à  lui.  Ensuite  il  lui  or- 
donna de  lui  parler  des  affaires  de  la  Grèce.  Mais  Thé^ 
mistocle ,  ne  pouvant  s'expliquer  que  par  lé  moyen  d'un 
interprête ,  pria  le  roi  de  lui  permettre  d'apprendre  la 
langue  persane ,  espérant  qu'alors  il  pourroit  être  enétat 
d'erposèr  mieux  lui-même  cequ'ilavoit  à  lui  communi- 
quer. Cette  grâce  lui  ayant  été  accordée ,  il  apprit  si 
bien,  dans  l'espace  d'un  an,  la  langue  du  pays,  qu'il 
parvint  à  parler  le  persan  plus  élégamment  que  les  Per- 
ses même;  et  bientôt  il  fut  en  état  de  s'entretenir  avec 
le  roi  sans  trucheipent.  Ce  prince  luimarquaune  estime 
et  une  considération  extraordinaire.  11  lui  fit  épouser 
imedame  de  plus  nobles  &miUes  de  Perse  :  il  lui  donna 
une  maison  etun  équipage  convenable,  et  lui  assigna  les 
revenu)^  nécessaires  pour  s^entretemr  honorablement. 
Il  lemenoit  avec  lui  a  la  chasse,  le  mettoit  de  tous  ses 
plaisirs  etde  tous  ses  divertissemens,ets'entretenoitsou- 
Tsnt  avec  lui  en  particulier,  jusqu'à  donner  delajalous  ie 
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et  de  lin^iétode  aux  grands  seigneurs  de  sacoar.ll  le 
présenta  même  aux  princesses,  qui  l'honorèrent  de  lear 
affection  y  et  lui  donna  les  entrées  chez  elles.  Chi  rap- 
jlcHrte ,  comme  une  marque  spéciale  de  &veur ,  que ,  par 
son  ordre  ,  il  fut  admis  k  entendre  les  leçons  et  les  dis- 
cours des  mages ,  et  instruitpar  eux  dans  tous  les  secrets 
de  leur  philosophie.  Thémistocle,  panrenn  à  ce  haut 
degré  de  &yeur ,  honoré  et  recherché  de  tout  le  monde , 
qui  s'empressoit de  lui  faire  la  cour,  dit  un  jour  à  ses 
enfans ,  voyant  sa  table  magnifiquement  servie  :  «  Mes 
«  enfans ,  nous  périssions  ,  si  nous  n'eussions  péri.  » 
Comme  on  crut  que  l'intérêt  du  roi  demandoit  que 
Thémistoclefilson  séjourdans  quelqu'une  des  villes  de 
l'Asie  mineure,  pour  y  être  à  portée  de  lui  rendre se^ 
vice  dans  l'occasion ,  on  l'envoya  à  Magnésie ,  située  sur 
le  Méandre.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  la  géné- 
reuse honnêteté  à' Artiixerxhs  à  l'égard  de  son  hôte  se 
manifesta  dans  toute  son  étendue  :  outre  tous  les  reve- 
nus de  Magnésie ,  qui  étoient  de  cinquante  mille  écus^ 
il  lui  assigna  quatre  autres  villes  qui  dévoient  lui  four» 
nir ,  l'une  du  pain ,  l'autre  du  vin,  la  troisième  la  vian" 
de,  et  la  dernière  les  meublés  et  les  habits.  VoyezCi* 
viLiTÉ  ,  Politesse  ,  SAvom-vrvRE  ,  UanANiTÉ. 

HONNEUR. 

ï.  V^iTELQu'uN  disoit  au  roi  Agésilas  :  «  Seigneur  y 
«  vous  vous  rappellerez  bien  que  vous  m'avez  promis 
«  une  grâce  :  or ,  il  est  du  devoir  d'un  monarque  de 
«  tenir  ,  non  -  seulement  les  promesses  qu'ail  fait  de 
«  bouche  ,  mais  encore  celles  qu'il  feit  par  un  sipe 
«  de  tête;  ;»  et  par  ces  paroles  et  d'autres  semblables, 
il  pressoit  vivement  le  prince  de  remplir^  promesse 
qu'il  lui  avoit  faite.  Mais  la  grâce  qu'il  demandoit  étoit 
contraire  aux  règles  de  l'honneur  ;  et-^g"ri«/a^  ne  l'avoit 
promise  que  par  inattention.  Pour  se  défidre  de  cet 
importun  solliciteur  :  «  Mon  ami ,  lui  dit*il ,  je  sais 
«  que  je  vous  ai  bien  promis  ce  que  vous  mé  deman- 
de dez  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  ne  faut  demander  aux 
«  rois  que  ce  qu'ils  peuvent  honnêtement  accorder.  » 
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2.  Aristide  aimoit  à  rendre  service  k  seê  amis  ;  ma» 
}amais.il  ne  cherchoit  à  léiir  être  ntile  y  ni  h  leur  plaii^ 
aux  dépens  de  la  justice.  11  évitoit  avec  grand  soina  emr 
ployer  leur  recommandation  pour  arriver  aux  charges^ 
craignant  que  ce  ne  fut  pour  lui  un  engagement  dan- 

([ereux,  et  pour  eux  un  prétexte  plausible  d'exiger  de 
ai  les  mêmes  services  en  pareille  occasion.  Ce  grandi 
bomme  avcHt  coutume  de  (fire  que  le  véritahle  citoyen  ^ 
rhomme  de  bien  ne  doit  faire  consister  son  crédit  et  son 
pouvoir  qu'à  pratiquer  lui-même ,  en  toute  occasion  > 
et  à  conseiller  aux  autres  ce  qui  est  honnête  et  juste* 

3.  Le  chevalier  JBayar^  avoit  été  blessé  mortellement 
en  combattant  pour  sa  patrie  et  pour  son  roi  ;  et  ce  hé-' 
ro8^  l^onneuret  la  fleur  de  la  chevalerie,  étoit  couché 
au  pied  d^ui  arbre.  Le  connétable  dncde  Bourbon  yqm 

foursuivoit  Parmée  des  Français  y  passant  près  de  lui ,  et  ' 
ayant  reconnu,  lui  dit  qu'il  avoit  grande  pitié  de  lui,^ 
le  voyant  en  cet  était ,  pour  avoir  été  si  vertueux  che- 
valier. «  Monsieur,  lui  répondit  jBflJr^lrrf,  il  n'y  a  point 
«  de  pitié  en  moi ,  car  je  meurs  en  homme  de  bien  ; 
«  mais  j'ai  pitié  de  vous  ,  de  vous  voir  servir  contre 
«  votre  prince  ,  et  votre  serment.  » 

4*  Le  maréchsldeBrissacyqai  avoit  épuisé  sa  fortune 
pour  servir  la  patrie,  eàt  aisément  rétabli  ses  affaires  > 
s'il  eût  voulu  entrer  dans  les  intrigues  des  Guises;  mai» 
ce  seigneur  trouva  qu'il  achèteroit  trop  cher  leurs  bien- 
faits, s'il  en  coûtoit  quelque  chose  à  son  devoir;  et  sur 
ce  que  ses  confidens  lui  représentoient  qu'il  laisseroit 
sa  maison  sans  fortune  :  «  Au  moins,  répondit-il,  je  lui 
(c  laisserai  ce  qu'il  a  dépendu  de  moi  de  lui  donner,  de 
«  l'honneur  et  de  bons  exemples  ;  il  ne  me  convient 
«  pomt  de  rétablir  mes  affaires  aux  dépens  de  laFrance^ 
«  moi  qui  ne  me  suis  ruiné  que  pour  la  servir.  » 

5.  Ferdinand ,  roi  d'Espagùe,  ne  cherchoit  qu'à  se 
jouer  de  la  bonne  foi  deLouisXII.  Ce  prince  s'en  plai- 

Eiitun  jour  au  roi  des  Romains,  gendre  de  Ferdinand. 
e  jeune  monarque  tâcha  d'excuser  son  beau-père  : 
«  Non ,  non  ,  dit  Louis  ,  si  votre  beau-père  a  fait  une* 
«  perfidie  ,  je  ne  veux  pas  lui  ressembler ,  et  j'aime' 
«  beaucoup  mieux  avoir  perdu  mon  royaume  de  Ni- 
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«  pies  ^  que  je  saurai  bien  recon^érir ,  que  non  pai 
«  rhonneur  qui  ne  se  peut  jamais  recouvrer*  » 

HONTE- 


1.  Lia 


honte  peut  souvent  enfanter  l'honneur  >  mais  il 
faut  pour  cela  que  ses  motifs  soient  nobles.  Un  Lacédé- 
monien  ,  nommé  Panthites  y  avoit  accompagné  le  roi 
Léonidas  dans  la  fameuse  journée  des  Thermopyles. 
Avant  le  combat ,  ce  prince  Penvoya ,  avec  une  lettre  y 
en  Thessalie  y  afin  d'instruire  les  ôrecs  alliés  de  Tétat 
actuel  des  choses  :  cette  commissionprivaPan^&î^aj  de 
rhonneur  de  mourir  avec  ses  compagnons  poun  le  sa-^ 
lut  de  la  patrie.  Ses  concitoyens  crurent  qu'il  ne  s'étoit 
chargé  de  cette  lettre  qu'afin  d'avoir  un  prétexte  plau* 
sible  pour  ne  point  combattre.  Ce  préjugé ,  qu'il  pou- 
voit  aisément  détruire  y  lui  causa  une  telle  honte  y 
qu'il  ne  put  soutenir  cet  affront ,  et  préférant  une 
mort  volontaire  y  regardée  alors  commcr  le  plus  grand 
effort  du  courage ,  à  une  vie  dont  il  ne  pouvoit  plus 
jouir  sans  rougir  y  il  se  pendit* 

2,  Lucius-Crassus  demandoit  le  consulat.  Il  étoit  d'u- 
sage que  les  candidats  allassent  briguer  le  suffrage  des* 
p^nncipaux  citoyens  qui  composoient  l'assemblée  du 
peuple.  Crassus  avoit  déjà  commencé  à  se  conformer 
a-  cette  coutume  ;  et  y  d'un  air  suppliant  y  il  prient  ses 
compatriotes  de  lui  être  favorables.  Dans  ce  moment^ 
il  aperçoit  Quintus  ScéçolaygTscye  et  sage  personnage, 
et  son  beau-père.  A  cette  vue  il  rougit  des  démarches 
humiliantes  qu'il  vient  de  faire  y  il  n'ose  les  continuer 
deyant  Scévola.  Cependant  y  comme  il  n'avoit  que  ce 
moyen  de  réussir  y  il  va  prier  son  beau-'père  de  vou- 
loir bien  se  retirer  y  s'il  veut  le  voir  consul. 

3.  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Pharsale,  le  grand 
Pompée  y  vaincu  par  César  y  se  retiroit  àLarisse.Tout 
le  peuple  de  cette  ville  sortit  à  sa  rencontre  :  «  Mes 
«  amis  y  leur  dit  l'infortuné  général,  je  ne  mérite  pas 
<c  de  tels  honneurs  :  allez  les  rendre  à  mon  heureux, 
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HOSPITALITÉ. 

1.  i^^iL  passoitun  ëtranser  dans  le  pays  des  Quades, 
nation  germanique  y  il  étoit  reçu  avec  aflfabijiité  dans 
leurs  cahanes  :  onsedisputoitThonneurdePavoirpour. 
hôte.  On  le  logeoit ,  on  prévenoît  ses  besoins ,  ses  dé- 
sirs même  \  elle  msdtxe  >  sa  femme  ^  ses  enfans  >  tous, 
s'empressoient  à  le  servir,  et  regardoient  comme  une 
faveur  du  ciel ,  le  hasard  qui  Pavoit  conduit  chez  eux  • 

2.  Jean  BasilowitZy  czar  de  Moscovie ,  s^hahilla  un 
jour  en  paysan ,  et  alla  dans  un  village  demander  de^ 
porte  en  porte  un  asile  pour  passer  la  nuit.  II  ne  reçut 
par-tout  que  des  refus,  excepté  dans  la  cabane  d'un  pau- 
vre homme ,  dont  la  femme  étoit  près  d'accoucher.  Il 
Taccueillit  de  son  mieux;  et  en  le  quittant,  le  czar,  sans 
se  faire  connoître ,  lui  promit  de  venir  le  voir  le  lende- 
main, et  de  lui  amener  un  parrain  pour  son  enfant.  Il  re- 
vint en  effet,  avec  tout  l'éclat  de  sa  dignité,  et  combla 
son  hôte  de  présens.  Ensuite  il  commanda  à  ses  gardes 
de  mettre  sur-le-champ  le  feu  à  toutes  les  maisons  du 
village ,  et  d'obliger  les  habitans  à  passer  la  nuit  en 
pleine  campagne  ,  afin  qu'ils  devinssent  plus  charita- 
Wes ,  en  éprouvant  ce  qu'on  souffre  pendant  une  nuit 
très^froide  ,  sans  feu ,  sans  nourriture  et  sans  couvert. 

3.  Les  habitans  de  Cumes  envoyèrent  consul  ter  l'ora- 
rfe  d'Apollon,  pour  savoir  s'ils  dévoient  livrer  au  toi  dé 
Perse  un  certain  Pac^yaj,  qui  s'étoitmis  sous  leur  pro- 
tection. L'oracle  dit  qu'il  falloit  le  livrer.  AristodicuSf 
un  des  premiers  de  la  ville,  soutint  que  l'oracle  n'avoit 
pu  faire  une  réponse  si  injuste,  et  qu'il  falloit  nécessaire- 
nientquelesdéputéseussentfaitunfauxrapport.Laville3 
sur  cetteroprésentation,  chargea  Aristodicus  d'y  aller 
lui-même  avec  denouveaux  députés. L'oracle  fit  la  m.éme 


pierres.  Alors  u  sortit  du  sanctuaire  une  voix  qui 
cria  :  «  Détestable  mortel  !  qui  te  dpnoe  lahardie«s«rd« 
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«  chasser  d'ici  ceux  qui  sont  sous  ma  protection  ^ — Ëli 
«  quoi  !  grand  dieu  !  répondit  ausiisitôt  le  citoyen  de  Cii^ 
«  mes,  ne  nous  avez-yous  pas  ordonné  yous<*même  cette 
«  action  si  injuste^  en  nous  commandant  de  livrer  Pac- 
«  tyas y  qai s'est  réfugié  sous  notre  protection?  —  Im- 
«, pie  que  vous  êtes,  reprit  le  dieu,  puisque  vous  savez 
«  que  c'est  un  crime  d'abandonnei*  ceux  qui  se  jettent 
«  entre  vos  bras,  pourquoi  venez-vous  me  consulter?  » 

HUMANITÉ. 

1.  J-^^uRAj^T  les  attaques  de  Ménin,  en  1745,  on  dît 
au  roi  Louis  X F',  qui  commandoit  le  siège  en  personne, 
qu'en  brusquant  un  peu ,  en  perdant  quelques  hom- 
mes ,  on  scroit  quatre  jours  plutôt  dans. la  ville.  «  Eh 
«  bien,  répondit  le  monarque,  prenons-la  quatre  jours 
«  plus  tard.  J'aime  mieux  perdre  quatre  jours  devant 
«  une  place  ,  qu'un  seul  de  mes  sujets.  » 

2.  A  la  journée  de  Dettingue ,  en  i743,  un  mous- 
quetaire, nommé  Girardeau,  blessé  dangereusement, 
fiit  porté  près  de  la  tente  du  duc  de  Cumberland.  On 
manquoit  de  chirurgiens ,  assez  occupés  ailleurs.  On 
alloit  panser  le  duc ,  à  qui  une  balle  avoit  percé  les 
chairs  de  la  jambe  :  «  Commencez ,  dit  ce  généreux 
«  prince ,  commencez  par  soulager  cet  officier  français. 
^  Il  est  plus  blessé  que  moi.  Il  manqueroit  de  secours, 
<c  et  je  li'en  manquerai  pas.  » 

3.  Alfonse  Vy  roi  de  Sicile  et  d'Aragon,  assiégeoit 
la  ville  de  Gayette  .Cette  place  commençant  à  manquer 
de  vivres ,  les  habitans  furent  obligés  d'en  faire  sortir  les 
femmes ,  les  enfans  et  les  vieillards  quiétoient  autant  de 
louches  inutiles.  Cespauvres  gens  se  trouvèrentréduils 
àlaplusafTreuseextrémité.S 'ilsapprochoientdelaville, 
les  assiégés  tiroientsur  eux  ;  s'ils  avançoientvei^  le  camp 
des  ennemis ,  ils  y  rencontroient  le  même  danger.  Dans 
cette  triste  situation,  ces  malheureux  imploroient  tan- 
tôt la  clémence  du'rpi ,  tantôt  la  compassion  de  leurs 
compatriotes ,  pour  qu'on  ne  les  laissât  pas  mourir  de 

Êûm. 
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ham.Alfonse  à  ce  spectacle  futémudfe  pitié,  et  défen- 
dit à  ses  sol  dais  de  les  qfialtraiter.  Il  assembla  ensuite  son 
conseil,  et  demanda  a  ses  principaux  officiers  leurs  avis 
sur  la  manière  dont  il  falioit  eti  agir  avec  .ces  infortu- 
nés. Tous  opinèrent  qu'il  ne  falioit  point  les  recevoir, 
et  dirent  que  s'ils  périssoient  pai*  la  faim  ou  par  le  fer, 
on  ne  pourroit  accuser  que  les  habitans  qiiiles  avoient 
mis  hors  de  la  ville.y^Z/bwje  fut  indigné  de  leur  dureté  : 
il  protesta  qu'il  renonceroit  plutôt  à  prendre  Gayétte, 
que  de  serésoudre  à  laisser  mourir  de  faim  tant  de  mal- 
heureux. 11  ajouta  qvi'une  victoire  achetée  à  ce  prix  sô- 
roit  moins  digne  d'un  roi  magnanime  ,  que  d'un  bar*- 
bare  et  d'un  tyran.  «  Je  ne  suis  pas  venu ,  dit-il,  povir 
«  faire  la  guerre  à  des  femmes  ,  à  des  enfails  ,  à  d0 
(i  foibles  vieillards  ,  niais  à  des  ennemis  capables  de 
«  se  défendre.  »  Aussitôt  il  ordonna  qu'on  reçût  dans 
son  camp  tous  ces  infortunés  ^  et  leur  fit  distribuer 
des  vivres  et  tout  ce  qui  leur  étoit  nécessaire. 

Il  rencontra  sur  son  chemin  un  paysan  qui  étoit  fort 
embarrassé,parce  que  son  âne,  chargé  de  farin[e,yenoit 
de  s'enfoncer  dans  la  boue.  Le  prince  aussitôt  met  pied 
a  terre,  et  va  pour  le  secourir*  Arrivé  à  l'endroit  où  étoit 
l'âne,  il  se  met  avec  le  paysan  à  le  tirer  par  la  tête,  afin 
de  le  faire  sortir  duboiurbier.Un  moment  après  qui'on 
l'eut  retiré  ,  les  gens  de  la  suite. d'^(/bi2^e  arrivent;  et 
voyant  le  roi  tout  couvert  de  boue, ils  s'empressentde 
l'essuyer,  et  lui  font  changer  d'habits.  Le  paysan,  foilr 
étonné  de  voir  que  c'étoit  le  roi  qui  l^avoit  si  bien  servi 
en  cette  opération,  commença  à  lui  faire  des  excuses^  et 
à  lui  demander  pardon,  -^^tw^  le  rassura  avec  bonté,  et 
lui  dit  que  les  hommes  étoient  faitspour  s'aider  mutuel-* 
lement  :  maxime  bien  rare  dans  la  bouche  des  rois  ! 

4*  Un  chimiste  romain  ,  nommé  Po/£,  avoit  décou* 
vert  tme  composition  terrible,  dix  fois  plus  destructive 
que  la  poi^iJre  à  Canon.  11  vint  en  France  en  1702,  et 
offrit  son  seçfet  à  Louis  XIP^.  Ce  prince,  qui  aimoit  les 
découvertes  chimiques,  eut  la  curiosité  de  voir  la  com- 
position et  l^effet  de  celle-ci.  11  en  fit  faire  l'expérience 
sous  ses  y  euXé  Poli  ne  manqua  pas  de  lui  faire  remarquer 
les  avantages  qu'on  en  pourroit  tirer  pendan  tune  guerre. 
Tome  IL  X  ' 
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«  Votre  procédé  est  in^nieux ,  lui  dit  le  roî  :  Pexpé- 
«  rience  en  est  terrible  et  surprenante  ;  mais  le» 
«  moyens  de  destruction  employés  à  la  guerre  sont 
«  sufiisans  :  je  vous  défends  de  publier  celui-là  5  con- 
«  tribnez  plutôt  k  en  faire  perdre  la  mémoire  :  c'est 
«  im  service  à  rendre  k  l'humanité.  »  Ce  fiit  sons 
cette  condition  que  ce  grand  monarque  accorda  une 
récompense  digne  de  lui  au  chimiste.  * 

4-  Le  roi  Stanislas  ,  à  qui  son  humanité  et  ses 
vertus  sublimes  méritèrent  le  surnom  rare  et  glorieux 
de  Bienfaisant  y  persécuté  -  par  des  sujets  rebelles  , 
proscrit  de  ses  propres  états  ,  errant  dans  nne  terre 
étrangère  ,  avoit  cherché  un  asile  dans  le  duché  de 
Deux-Ponts.  11  s'y  croyoit  en  sûreté,  lorsque  des  mal- 
heureux résolurent  de  1"  arrêter  ,  pour  le  livrer  à  ceux 
qui  avoient  juré  sa  perle  et  mis  sa  tête  à  prix.  Mais 
ces  scélérats  ftirent  arrêtés  en  sa  présence.  «Que vous 
«  ai-je  fait ,  mes  amis  ,  leur  dit-il ,  pour  vouloir  me 
«  livrer  à  mes  ennemis?  De  quel  pays  êtes-vous  ?» 
Trois  de  ces  nfiisérables  repondirent  qu'ils  étoient 
Français*  «  Eh  bienî  leur  dit-il,  ressemblez  â  vos 
«  compatriotes  que  j'estime,  et  soyez  incapables  d'une 
«  mauvaise  action.  »  fin  disant  ces  mots ,  ulenr  donna 
tout  ce  qu'il  avoit,  Son  argent,  sa  montre ,  Sa  boîte  d'or; 
et  ils  partirent  en  admirant  et  en  versant  des  larmes. 
'  5.  l]n  pauvre  cultivateur ,  des  environs  d'Amboise, 
laissoit ,  par  sa  mort ,  une  fenlme  dans  la  misère ,  et 
quatre  enftins  en  bas-âge.  La  femme  tombe  malade  peu 
de  temps  après ,  et  suit  son  époux  au  tombeau.  La 
famille  s'assemble  ,  et  se  partage  les  trois  enfans  les 
•plus  âgés  ;  mais  personne  ne  veut  se  charger  du  qua- 
trième ,  âgé  de  quatre  mois.  On  députe  un  des  parens 
•pour  aller  consaker  un  ecclésiastique  vertueux  ,  qui, 
dans  un  château  voisin,  élevoit  deux  jeunes  seigneurs. 
L'ecclésiastique  ne  voitd'autreressource  que  d'envoyer 
le  malheureux  orphelin  à  l'Hôtel-Dieu  de  Bloîs,  ou 
aux  Enfans-Trouvés  de  Tours.  Mais  l'un  de  ses  élèves, 
âgé  d'environ  12  ans  ,  témoin  de  la  consultation  et  de 
la  réponse ,  s'écrie  :  «  Je  me  charge  de  l'enfant ,  allons 
«  le  voir'.  »   Son  gouverneur  lui  représente  ,  pour 
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l*éprouver,  cjuc  ses  moyens  ne  pourront  suffire  à  la  dé- 
pense, et  que  d'ailleurs  M.  le  pèreestdéjàaccabléd'une 
multitude  de  pauvres.  «  Quoi  !  mon  bon  maître,  rëpon- 
«  dit-il  avec  vivacité ,  ce  laboureur,  qui  vient  vous  con- 
«sulter  avec  la  plus  grande  confiance,  et  qui  peut  à 
«  peine  faire  vivre  tme  mère  infirme ,  trouve  dans  sa 
«  misère  des  ressources  pour  se  charger  d^in  de  ces 
«  mallieureux  orphelins  ;  et  moi,  fils  d\in  père  riche, 
«  je  n^en  trouverois  pas  pour  secourir  ce  petit  enfant 
«  encore  plus  infortuné  ?  Je  sacrifierai  ,  avec  la  plus 
«  fçrande  satisfaction  ,  tous  mes  menus-plaisirs  ,  et  je 
«demanderai  à   mon  bon  papa  une  culture  afin  de 
«  fournir  aux  besoins  &\1  petit  innocent.  Partons  pour 
«  rassurer  au  plus  vite  sa  famille.  »  On  court  aussitôt  : 
on  arrive  à  la  cabane  ;  on  trouve  Pe;nfant.  Il  tend  ses 
petits  bras  vers  son  bienfaiteur  :  il  le  caresse  5  on  eut 
dit  que  Iç  Ciel  le  lui  désignoit.  Le  jeune  homme  Tem- 
brasse  avec  transport,  et  dit  aux  plus  proches  parens : 
«  N\yez  plus  d'mquiétude  sur  cet  enfant  3  je  m^en 
«  charge;  il  est  à  moi.  Cherchez  une  bonne  nourrice., 
«  le  plus  près  que. vous  pourrez  du  château-:  \o  veux 
(f  être  à  portée  dé  veiller  à  ses^  besoins.  >>  Depuis  ce 
temps  j  il  ne  fût  plus  occupe  ,  dans  ses  momens  dç 
loisir ,  que  de  ^ôn  x:harmant  enfant  qu'il  appeloit  sou 
fils.  11  entroit  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  lui  éto^t 
nécessaire  ,   et  le  lui  fburnissoit  avec  cette  }oie  pure 
et  douce  cjLii-  accompagne  toujours  la  bienfaisauoe. 
Voyez  Bienfaisance  ,  Charité  ,  Générosité. 

HUMEUR     (bonne). 

1.  LjE  marquis  deDarigeau  ayant  été  admis  à  la  coi^r 
des  deux  reines,  mère  et  épouse  de  Louis  Xlt^y  le  jeu 
devint  pour  lui  la  source  d'une  fortune  Considérable.  Il 
en  avoit  souverainement  l'esprit.  Avec  une  tète  natu- 
rellement algébrique,  et  pleine  de  l'art  des  combinai^ 
sons  puisé  dans  ses  réflexions  seules  ,  il  eut  toujours 
l'avantage  au  jeu  de^princesses.  Cependant  il  ne  res- 
semhloi  t  pas  à  ces  joueurs  sombres  et  sérieux,  dont  l'ap- 
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plicatîon  profonde  découvre  le  dessein,  et  blesse  ccut 
qiii  ne  pensent  pas  tant.  Il  parloît  avec  toute  la  liberté 
d'esprit  possible  :  il  divertissoî tles  deux  reines  ;  il  égayoit 
leur  perte.  Comme  elle  alloit  à  des  sommés  assez  fortes, 
elle  déplut  à  l'économie  de  M.  Colbert  qui  en  parla  au 
Toi ,  même  avec  quelque  soupçon.  Le  roi  trouva  moyen 
d'être  un  jour  témoin  de  ce  jeu,  et  placé  derrière  le 
marquis  de  Dangeau ,  sans  en  être  aperçu.  Le  monarque 
se  convainquit  par  lui-même  de  son  exacte  fidélité;  et 
il  fallut  le  laisser  gagner  et  rire  tant  qu'il  voudroit. 
Bientôt  son  humeur  enjouée  plut  à  Louis  XIV ^  qui 
Totadu  jeu  des  reines  pour  le  mettre  du  sien,  avec  une 
dame  qu'il  prenoit  grand  soin  d'amuser  agréablement. 
2.  A  la  répétition  àesFêtes  publiques  y  opéra  conaique, 
mademoiselle  S^^^^  connue  sous  le  nom  de  nui  mie  Bar 
bichon  j  se  glissa  derrière  le  banc  des  symphonistes  qui 
étoient  rangés  sur  une  ligne  dans  l'orchestre.  J5aiicAi)« 
attacha   aux  perruques  des  musiciens  des  hameçons 

3ui  se  réunissoient  à  un  fil  de  rappel ,  attaché  à  une 
es  troisièmes  Io»es.  Cette  .jeune  espiègle  y  monte, 
et  attend  le  signai  de  l'ouverture.  Au  premier  coup 
d'archet  la  toile  se  lève  ;  en  même  temps  les  perruqpies 
'^'envolent.  Grande  rumeur  :  on  cherche  l'auteur  de 
cette  espièglerie.  Un  grave  musicien ,  qui  présidoit  à 
'la  répétition,  veut  en  avoir  raison.CependantDaîccAoa 
avbit  eu  la  temps  de  descendre  :  elle  s'étoit  placée 
auprès  du  plaignant ,  et  crioit  plus  fort  que  lui.  Mais 
elle  fut  bientôt  reconnue  à  son  air  hypocrite  et  malin. 
Elle  avoua  sa  faute,  et,  s'adressant  au  sermoneur  : 
^  Hélas  !  monsieur  ,  lui  dit-efte  ,  je  vous  supplie  de 
«  me  pardonner  :  c'est  un  effet  de  l'antipathie  insur- 
t  montable'que  j'ai  pour  les  perruques  ;  et  même  ,  au 
«  moment  que  je  vous  parle  >  malgré  le  respect  que 
«  je  vous  dois,  je  ne  puis  m'empêcher  de  me  jeter  sur 
«  la  vôtre;  »  ce  qu'elle  fit,  en  prenant  la  fuite  aussitôt. 
On  voulut  venger  l'honneur  des  têtes  à  perruques  :  on 
porta  plainte.  Babichon  fîit  mandée  devant  un  com- 
missaire ;  mais  elle  raconta  si  plaisamment  son  histoire, 
que  le  juge,  l'accusée,  les  accusateurs  et  les  auditeurs 
étouffant  de  rire ,  terminèrent  gaiement  ce  procès 
burlesque.  Voyez  Enjouement,  Gaieté,  JoiEj  Ris. 
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1.  Uwsolitaire  ne  voulut  pointprîeravecS.5^rap/o/i, 
parce  qu^il  avoit  commis,  disoil-il,   tant  de  péchés  , 
qu'il  s'estimoit  indigne  d^un  tel  honneur,  et  même  de 
respirer  le  même  air  que  lui.  11  se  tenoit  assis  contre 
tene,  et  n'osoît  pas  se  placer  sur  le  même  siège  que  le 
saint.  11  fit  de  plus  grandes  résistances  encore,  lorsque 
Sérapion  voulut  lui  laver  les  pieds.  Le  saint  anachorète 
Payant  engagé  ,   après  bien  des  instances  ,  à  manger 
un  morceau  de  pain  avec  lui,  crut  devoir  Favertiravec 
douceur ,  de  n'être  plus  oisif  et  vagabond  à  l'avenir , 
mais  de  demeurer  dans  sa  cellule  ,   pour  y  vivre  du 
fruit  de  son  travail.  Cet  avis  charitable  piqua  sensible- 
ment l'amoùr-propre  du  solitaire  ;  l'amertume  de  sou 
cœur  parut  sur  son  visage  ,  et  Sérapion  s'en  aperçut: 
«Ehî^mon  fils,  lui  dit-il,  vous  vouliez  me  persuader, 
«  il  n'y  a  qu'un  moment,  que  vous  aviez  commis  tous 
«les  crimes  imaginables  ;   d'oii   vient   donc  qu'un 
«  simple  avertissement ,  qui  n'a  rien  d'offensant ,  qui 
«  devroit  même  vous  édifier  et  vous  prouver  combien 
«  votre  salut  m'est  cher,  vous  irrite  si  fort,  que  vous  ne 
«  pouvez  cacher  votre  indignation  ?  '  Attendiez-vous  , 
«  lorsque  vous  vous  efforciez  tantôt  de  vous  humilier, 
«  que  je  vous  appliquasse  cette  parole  de  l'esprit-saint: 
«  Le  juste  commence  son  discours  par  s'accuser  soi- 
«  même?  Ah  !  mon  fils,  la  véritable  humilité  ne  con- 
«  siste  pas  dans  les  gestes  >  ni  Àams  les  paroles  ;  elle 
«  ne  consiste  pas  à  s'attribuer  de  faux  crimes  que 
«  personne  ne  croira ,   mais  à  souffrir  avec  patience 
«  que  les  autres  nous  reprennent,  et  à  mépriser,  avec 
«  une  douceur  affable,  toutes  les  injures  qu'on  nous 
«  fait.  » 

2.  Lorsque  S.  Louis  s'asseyoit  auprès  du  prêtre 
pour  confesser  ses  péchés  ,  il  se  regardoit  comme  un 
coupable  que  Dieu  même  alloit  juger  :  il  s'humilioit 
sous  sa  main  puissante  ;  et  si ,  durant  l'aveu  de  ses 
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proscrivoient  le  jeu ,  ce  même  orateur  Paccusa  d'avoir 
mis  plusieurs  joueurs  au  nombre  des  sénateurs. 

5.  Lucien  conseilloit  à  ses  contemporains  de  rappeler 
Tusage  du  siècle  de  Saturne ,  où  l'on  ne  joupit  tout  au 
plus  que  des  noix.  Le  droit  romain  permettoit  les  jeux 
de  hasard ,  pourvu  que  la  perte  fut  employée  à  se  donner 
^es  festins.  Charles  IX  défendit  à  ceux  qui  crioient  des 
oublies  dans  les  rues ,  de  jouer  de  Targent  aux  dés,  leur 
ordonnant  de  ne  jouer  que  des  oublies^  Amédée  VHh 
(}uc  de  Savoie  3  déclare  dans  ses  statuts  publiés  en 
1470  5  quels  jeux  seront  permis  ou  défendus  dans  ses 
ëtats.  «  .On  ne  pourra  ,  dit-il ,  jamais  jouer  d'argent, 
«  à  moins  qu'il  ne  soit  employé  à  des  collations  oura- 
«  ftaîchissemens.»  Les  cartes, étoient  mises  au  rang  des 
î^ux  prohibés  :  il  les  permettoit  seulement  aux  femmes 
et  aux  hommes  qui  jouoient  avec  elles ,  pourvu,  que 
l'on  n'y  jouât  que  des  épingles,  Mademoiselle  P/wjoti 
4e  Chartres  fit  un  petit  ouvrage ,  afin  d'inviter  les  riches 
^  ne  jouer,  comme  avitrefois  chez  les  Perses, qu'auprofit 
des  pauvres.  C'étoit-là  véritablement,  comme  l'observe 
\e  vertueux  M^  Dusaulx  ,  dans  son  estimable  Traki 
4e  la  passion  du  jeu,  attaquer  la  racine  du  mal.  Que 
tt'a-t-relle  réussi  l  ajoute-t-il  :  on  ne  joueroit  plus  ,  ou 
^i  on  joupit  ei^corç,  ce  ne  seroit  guère  qu'aux  épingles. 

6r  Çwiw^iZie^ïrecommandoi  ta  ses  disciples  d'éviter  les 
fimuseqiens  stériles  ,  et  qui  n"étt)ient,  disoit-il,  que  la 
ressource  des  ignorçins.  Dans  les  siècles  postérieurs,  des 
îiommes  démérite,  te\sqvieJeandeSalisb.M.ry,  évêque 
de  Glocester  5  le  fameux  Jeun  Hus  , .  et  le  cardinal 
Cajélany  se  sont  plaints  et  du  temps  que, Ton  perd 
aui;  \eiys,  les  plus,  innocens,  çt  des  passions  fâcheuses 
que  Ton  y  éprouve  souvent  malgré  soi^  Montaigne 
appelle  Iç  jeu  dea  échecs  tui  niais  et  puéril  jeu  j  et  il 
en  fc^ut  di^ç  autant  de  tous  ces  amu&emens  sédentaires 
par  lequel  on  prétend  appeler  ou  corriger  la  fortune. 
«  Je  le  hais  el  le  fuis  ,  dit^il ,  parce  qu'il  esbât  trop 
«  j^érieusement  :  j'ai  honte  d'y  foumii:  latte^tioA qui 
^  ^ufilroit  à  quelque  chose  d'utile^  » 
.  7.  Les  anciens  ne  souffrirent  long^temps  que  de^ 
jç]ft^  capables  dç  fortifier  çt  d'aguerrir  la  jeunesse. 


JE  v:  329 

L'empereur  Justinièn  ,  ennemi  déclaré  des  jevlx  de 
hasard ,  permettoit  seulement  de  risquer  des  som- 
mes très-modiques  aux  jeux  d'adresse;  encore  fîxoit-il 
la  perte  de  chaque  partie  ,  et  la  proportîonnoit-il  aux 
fecultés  les  plus  bornées. 

8.  Le  prix  aux  jeux  olympiques  n'étoit  qu^me  cou- 
ronne d'olivier.  «  O  dieux  !  s'écrioit  un  Perse  ,  quel 
«  sont  donc  ces  hommes  qui  mépriseï^  l'argent ,  "  et 
«  ne  combattent  que  pour  la  vertu  ?  » 

9.  Alexandre ,  qui  méprisoit  le  jeu  ,  n'épargnoit 
pas  à  cet  égard  ,  ses  amis  les  plus  intimes.  Il  en  con- 
damna plusieurs  à  une  amende ,  parce  qu'ils  ne  jouoient 
pas  pour  jouer ,  disoit-^il ,  mais  pour  se  dépouiller. 

10.  On  reprochoit  à  Xénophane  de  fuir  le  jeu  par 
timidité.  «  J'avoue  ,  répondit-il ,  que  je  ne  me  sens 
«  ni  le  courage  de  l'injustice  ,  ni  celui  de  la  honte.  » 

11.  L'un  de  nos  plus  excellens  rois  ,  S.  Louis ^  fré- 
missoit  quand  il  entendoit  seulement  parler  des  jeux 
de  hasard.  Ce  grand  homme  ,  si  doux  ,  si  patient , 
n'étoit  plus  maître  de  lui  dès  qu'il  savoit  que  ses  pre- 
miers sujets  ,  au  mépris  des  ordonnances ,  avoient 
l'audace  de  se  livrer  à  des  jeux  défendus.  A  son  retour 
de  b  Palestine  ,  et  languissant  sur  son  vaisseau  des 
suites  d'une  longue  maladie ,  il  apprend  que  le  conite 
d'Anjou  son  frère  est ,  dans  la  chambre  voisine  ,  aux 
prises  avec  un  autre  seigneur.  Quoique  foible ,  il  y 
court  :  il  saisit  les  dés  et  le  damier ,  les  jette  dans  la 
mer,  et,  dit/om(^£Z/e,  «  se  courrouce  moult  fort  contre 
«  son  frère.  »  Gautier  de  Nemours ,  qui  jouoit  contre 
le  comte,  ne  perdit  point  la  tête  :  «  car  tous  les  de^ 
«  niers  qui  étoieut  sur  le  tablier,  dont  il  y  avoit  grant 
«  foison ,  il  les  jeta  en  son  geron  ,  et  les  emporta.  » 

12.  Charles  ^recommandant  les  jeux  d'exercice > 
proscrivit  les  jeux  de  hasard.  «  "Voulant  obvier  à  tou* 
«  inconvéniens  ,  disoit-il  dans  son  ordonnance  de 
«  1369,  toujours  duire  et  gouverner  nos  sujets  en  ce 
«  qui  peut  leur  être  utile  et  agréable ,  défendons  les 
«  jeux  de  hasard,  »  Le  prévôt  de  Paris,  pour  seconder 
les  salutaires  intentions  de  ce  sage  monarque  ,  rendit, 
çft  \Z^j  ^  une  ordonjoance  dans  laquelle  il  déclaroit 
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pages.  Etonné  délai  même,  il  ne  se  croit  plus  unhomme 
ordinaire.  Il  rassemble  ses  valets ,  et ,  d'un  ton  qui 
commencoit  à  manifester  sa  folie  :  «  Me  connoissez- 
«  vous  bien  ?  leur  dit-il  5  vous  croyez  peut-être  ne 
«  servir  qu'un^bourgeois.  Apprenez  à  me  connoître, 
«  et  sachez  désormais  qui  vous  servez.  »  A  chaque 
apostrophe  /  non  moins  extravagante  y  il  leur  lançoit 
des  poignées  d'or  et  d'argent.  L'heure  sonne  ;  il  court 
au  jeu  ,  et  ne  revint  de  son  ivresse ,  qu^après  avoir 
perdu  non-seulement  tous  ses  gains ,  mais  encore  la 
valeur  de  son  emploi. . 
.   22.  Le  cardinal  de  Retz  rapporte  dans  ses  mémoires , 

S  l'en  i65o,  le  magistrat  le  plus  vieux  du  parlement  de 
ordeaux,  et  qui  passoit  pour  en  être  le  plus  sage ,  ne 
rougissoit  pas  de  risquer  tout  son  bien  dans  une  soirée, 
et  cela,  ajoute-t-il ,  sans  que  sa  réputation  en  souffrit  : 
tant  cette  fureur  étoit  générale. 

23.  Casimir  II  ^  roi  de  Pologne,  reçut  un  soufflet  de 
la  part  d'un  gentilhomme  polonais,  nommé  Konarski, 
qui  venoit  de  perdre  presque  tout  son  bien  en  jouant 
contre  ce  prince.  A  peine  le  coup  fut-il  donné  ,  qu'il 
s'aperçut  de  l'énormité  de  sa  faute  ;  il  prit  la  fuite  ', 
mais  les  gardes  du  monarque  l'eurent  bientôt  arrêté, 
Casimir  l'attendoit  en  silence  au  milieu  de  ses  cour- 
tisans :  «  Mes  amis,  leur  dit-il  en  le  voyant reparoître, 
«  cet  honune  est  moins  coupable  que  moi  :  j'ai  com- 
«  promis  mon  rang ,  je  suis  la  cause  de  sa  violence , 
¥^  et  le  premier  mouvement  ne  dépend  pas  de  nous.  » 
Puis  s'adressantau  criminel  :  «  Tu  te  repens ,  il  suffit: 
<(  reprends  tes  biens  ,  et  ne  jouons  plus.  3^ 

24.  Il  y  a  des  joueurs  qui  montrent  beaucoup  de  san^ 
froid ,  et  qui ,  assez  maîtres  d'euxrmêmes  pour  répri- 
mer les  premiers  mouvemens ,  semblent  sourire  à 
chaque  coup  qu'ils  perdent ,  et  paroissent  se  ruiner 
sans  murmurer  et  sans  se  plaindre.  Mais  '  s'ils  étoient 
aussi  sincères  que  Montaigne ,  tel  que  l'on  admire  > 
feroit  pitié.  «  J'aimois  autrefois  les  jeux  de  hasard,  dit 
«  ce  philosophe  ;  je  m'en  suis  défait  pour  cela  seule- 
«  ment ,  que  malgré  ma  bonne  miné  dans  la  perte  > 
«  je  UQ  laiasois  pas  d'en  avoir  audedansdelapiquûre,^ 
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M.  dé  iM***j  qui  se  vanloit  d^être  beau-jotieur,  fai- 
sant la  partie  du  cardinal  d^ Auvergne ,  archevêque  de 
Vienne,  caressoit  son  éminenee ,  la  consoloit  chaque 
fois  qu^elle  perdoit ,  et  la  suppUoit  très-humblemeiit 
de  s'épai^ner  la  peine  de  lui  pousser  Targént.  Le  car- 
dinal prend  son  tout  et  le  gagne  :  «  Parbleu,  monsieur 
«  Pabbé  ,  s^ëcrie  l'autre  ,  changeant  de  visage  et  de 
«  ton,  vous  êtes  trop  heureux  !» 

25.  Le  père  Lqfiteàu  rapporte  que  les  sauvages  de 
rAmérique  se  préparent  au  jeu  par  des  jeûnes  austè- 
res. Non  moins  superstitieux ,  non  moins  méprisiables 
que  les  sauvages ,  il  en  est  parmi  nous  qui  promettent 
à  la  Divinité  de  bonnes  œuvres,  en  échange  de  leurs 
gains.  On  a  vu  une  joueuse,  dont  la  maison  étoit,  pour 
ceun  qiii  la  fréquentoient ,  plu^  dangereuse  que  les 
gouffres  de  Carybde  et  de  Scylla  ne  l'etoient  autrefois 
aux  navigateurs.  Elle  ramàssoit  de  petits  enfans  dé- 
laissés, les  soutenoit  et  les  élevoit ,  tant  avec  le  pro- 
duit dès  cartes,  qu'à  Taide  de  ses  gains.  On  vantoit 
pourtant  cette 'espèce  de  charité ,  qui  ruinoit  les  uns 
£ous  prétei;te  de  s^ourir  les  autres  ,  et  elle  a  mêmie 
encore  aujourd'hui  plus  d'un  imitateur.  %  ' 

26.  Lorsque  les  Germains  s'étoiènt  ruiûés  au  jeu,  ils 
se  jouoient  eux-mêmes  :  celui  qui  pérdoit  se  livroit 
à  la  merci  de  son  adversaire. 

27.  On  voit  à  Naples  ,  et  dans  d'autres  endroits  de 
l'Italie ,  des  bateliers  qui  jouent  leur  liberté  ppur  un 
certain  nombre  d'années. 

28.  S.  uémbroise  nous  appreiid  que  le^  H^ins ,  après 
avoir  perdu  leurs  armes,  jouaient  leu,rvie,etsedonnoient 
quelquefois  la  rhort  n^algré  celui  qui  les  avoit  gagnés. 

29.  On  dit  qu'un  Vénitien  joua  sa  femmfe  ;  un  Chinois 
ses  en&ns  ;'et  que  les  Indiensv,  après  avoir  mis  au  jefa 
les  doigts  de  leurs  ^mains;,  se  les  coupent  eux-mêmes 
pour  Sî'acquitter.  ^ 

30.  Le  céièhre  du  Guesclin  perdit  dans  sa  prison 
tout  ce  qu'il  possédoit. 

Z\.  Philibert  de  Châlon  ,  prince  d'Orange  ,  com- 
mandant au  siège  de  Florence  pour  Churles-Quint , 
perdit  l'argent  qui  lui  avôit.été  compté  pour  la  paie 
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Aes  soldats  y  et  iat  contraint  y  spris  onze  mois  de  tra- 
vaux, de  capituler  avec  ceux  qu^l  anroit  pu,  forcer. 

32.  Un  receveur  ayant  eu  la  curiosité  de  voirie  jeu  de 
la  duchesse  de  M**'^,  mit ,  par  contenance  ,  (juelqiies 
pièces  sur  le  tapis  :  «On  ne^oueicique  de  l'or,lui  dit-on; 
«  retirez  votre  argent.  »  Cet  homme  fier  et  irascible , 
avoitsur  lui  lemontantde  sa  recette.  Il  le  risque  d^un  seul 
coup  ,  donne  le  tout  trois  fois  de  suite  ,  gagne  et  sort. 
«  Malheureux  !  lui  ditson  ami ,  si  tu  avois  perdu  ! — Eh 
«  bien  !  ne  devions^n&os  pas  traverse?  lâ  rivière  ?  » 

33.  Un  joueur,  ne  pouvant  se  corriger  de  la  passion 
effrénée  du  jeu  ,  malgré  les  pertes  fréquentes  qu'il  y 
faisoit ,  résolut  de  cesser  de  vivre  ,  et  se  trouvant  à  la 
chasse ,  il  poussa  son  cheval  entre  dcii^  précipices. 
On  lui  crie  de  s^airêter,  qu'ilva périr:  «11  faut  bien, 
«  répliqua-t-il ,  faire  quelque  chose  pour  ses  enfâns.» 
Quelle  est  donc  cette  ftmeste  maladie  ,   dont  on  ne 

1)eut  empêcher  les  déplorableà  con^qûeûces  que  par 
a  mort  «volontaire  du  malade  i 
54.  Un  homme  opulent  perdoit  cettt  mille  écus  5  et 
•vouloit  quitter  le  jeu  pour  alkr  vendrë^sA  terre,  qui 
valoit  le  double.  «  Pourquoi  la  vendre  ?  lui  dit  son  ad- 
«  versaire  :  jouons  le  reste.  »  La  fortune*  changea  :  le 
perdant  cnina  Paut?e. 

35.  Pour  simplifier  les  «ignefe  de  la  perte  et  êù  gain , 
pour  ti'être  pins  accablé  sous  le  poids  âe  Vcfr  et  de  IV 
gent  ,•  .nos  joueurs  portent  lâ  représentation  de  leui's 
fortunes  dans  des  boîtes  plus  ou  moins  élégantes.  Une 

•iemme tremblant  sur  le  s<>rt  de  son  époux,  qui  sortoit 
*  pour  foire  une  partie  de  jeu ,  lui  fit  présent  de  Tune 
de  ces  fatales  boîtes.  Ce  petit  chef-d^œuvre  de  la  ten- 
dresse conjugale  et  maternelle  ,  représentoit  une 
'  épouse  suppliante  ,  et  des  enfanîs  éplorés  ,  qui  sem- 
'  bloiettt  dire  à  leur  père  :  «Hélas  !  songez  à  nous.  » 

36.  Une  épouse  délaissée  ,  malgré- ses  prières  et  ses 
lamies,  tremble  que.  Taurore^  au  retour  de  son  époiiî, 
n^éclaire  la  ruine  totale  de  ses  enfaifs  ,  nés  et  nourris 
dans  Pabôndance.  Une  de  ces  infortunées ,  vint  la  mort 
dans  les  yeux  ,  chercher  son  mari  qui  jouoît  depuis 
deuxîoWrS.  «  Ljfcissez-moi^Vécria-t-il,  encore  un  mo- 
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flf  ment ,  encore  un  instant ,  je  vous  revërraî  peut- 
«  être...  après-demain.  »  Le  malheureux  arriva  plutôt 
qu'il  ne  Tavoit  prorais.  Sa  femme  étoît  couchée ,  tenant 
à  la  mamelle  le  dernier  de  ses  fifs  :  «  Lerez-vous  , 
«  madame  ,  lui  dit  son  barbare  ëpoux  ;  levez-vous  : 
«  Je  lit  où  vous  êtes  ne  vous  appartient  plus.  » 

3*7.  Celui  qui  succombe  au  jeu  a  beau  chercher  sur  le 
front  de  son  adversaire  le  moindre  signe  de  compassion 
ou  de  générositë  ,  il  n^y  lit  que  ces  mots  :  Point  de 
grâce  ,  point  de  délai  ;  il  faut  payer.  «  Eh  !  le  puis-je  ? 
«  s'écrioit  un  Italien  ;  tue-moi,  barbare  ,  je  n^ai  que 
«  ma  vie  ;  \e  te  la  donne.  —  Paie  d'abord ,  répond 
«  l'autre  ,  je  te  tuerai  ensuite.  » 

Le  fils  d'un  homme  riche  se  désesperoit  dans  une 
circonstance  semblable.  Il  demanda  une  table  ;  îl 
écrivit  vingt  lettres  ,  et  les  déchira  toutes.  «  Feu  M. 
(c  votre  père,  lui  dit  un  ancien  domestique  qui  Favoît 
«  élevé  ,  n'écrivoit  sur  cette  table  que  pour  dormer 
«  quittance.  »  On  négocia,  »  Rien  ne  presse,  dît  l'ad- 
«  versaire  de  ce  jeune  homme  ,  pourvu  que  je  sois 
«  payé  demain    avant  midi.  » 

38.  Deux  joueurs  manifestoient  leur  rage,. l'un  pat 
un  mome  silence ,  l'autre  par  des  imprécations  redou- 
bles. Celui-ci ,  choqué  du  sang  froid  de  son  voisin  , 
lui  reproche  d'endurer ,  sans  se  plaindre  ,  des  revers 
coup  sur  coup  multipliés  :  «  Tiens  !  répond  l'autre. , 

«  regarde »  Il  s'étoit  déchiré  la  poitrine,  et  lui  en 

montroit  des  lambeaux  sanglans.  Ecrions-nous  avec 
Justinien  :  «  Peut-on  donner  le  nom  de  jeu  à  ce  qui 
cause  tant  d'horreurs  ?» 

3q.  «  Henri  II ,  dit  Brantôme  ,  jouoit  à  la'paume  , 
et  s'y  affectionnoit  fort ,  non  pour  l'avarice  ;  car,  ce 
qu'il  gagnoit ,  il  le  donnoit  à  3es  associés  :  s'il  perdoii  ^ 
autant  de  perdu  pour  lui  ;  il  payoit  pour  tous  5  aussi 
les  parties  de  ce  tempsJàn'étoient-eiles  que  de  deux , 
trois  ou  quatre  cents  écus  au  plus  ;  non  ,  comme  à 
présent ,  de  quatre  mille,  six  mille  et  deux  fois  plus; 
mais  le  payement  ne  s'en  fait  aussi  beau  comme  aIors> 
et  il  faut  aujourd'hui  faire  bonne  composition.  » 

40.  En  se  rappelant  les  vertus  sublimes  de  Henri  Jf^j 
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on  ne  peut  se  dissimuler  qu^il  les  alemies  par  un  amoùf 
excessif  du  jeu-  «  Il  n^étoit  pas  beau  joueur,  dit  Péri- 
^Jixe  ;  mais  âpre  au  gain ,  timide  dans  les  grands  coups, 
«  et  de  mauvaise  humeur  dans  la  perte.  »   Quantité 
de  familles  illustres  se  ruinèrent  à  sa  cour ,  en  parta- 
geant avec  lui  cette  passion  funeste.  Le  duc  de  Biroii 
y  perdit,    en  une  seule  année,  plus  de  cinq  cent  mille 
écus.  «  Mon  fils  Constant ,   dit  à'Aubigné  ,  y  perdit 
«  vingt  fois  plus  qu^il  n^avoit  vaillant ,  de  sorte  que, 
«  se,  trouvant  sans  ressource,  il  abjura  sa  religion.  » 
4i .  Sous  le  règne  de  ce  prince ,  on  ne  croyoit  pas  que 
la  passion  du  jeu  fût  susceptible  de  nouveaux  acçroisse- 
mehs.  «En  i6685ditJ3>avV^o/n/7ierre,on  jouoit  àFontaine- 
«  bleau  le  jeu  plus  terrible  do»t  jamais  on  eiit  entendu 
«  parler  :  il  ne  se  passoit  pas  de   journée  sans  qu'il  j 
«  eût  au  moins  vingt  mille  pistoles  de  perte  ou  de  gain. 
«  Il  y  avoit  des  simes  de  diverses  valeurs  :  quelques- 
«  uns  ëtoient  de  cmq  cents  pistoles  ;  de  sorte  qu'à  l'aide 
'  «  de  ces  marques,  on  pouvoit  tenir  dans  sa  main  des 
«sommes  exorbitantes.  »  Ce  jeu,  qui  n'avoit  lieuqu^a 
la  cour  et  chez  les  grands ,   ajoute  M.  Dusaulxy  on 
le  joue  maintenant  dans  toute  la  France  et  chez  lès 
ëtrangers.  Nous  avons  aussi  les  signes  de  convention, 
à  Paioe  desquels  nous  jouons  secrètement  nos  contrat*) 
nos  maisons ,  nos  terres.  En  Russie,  oh  joue  ses  escla- 
ves :  il  n^est  pas  rare ,  soit  à  Pétersbourg ,  soit  àMoskou, 
de  voir  de  pauvres  familles  appartenir  successivement 
à  dix  maîtres  en  un  seul  jour.  On  cherchoit  autrefois 
rpccasion  de  jouer  :  à  ptescnt  on  annonce  les  parties; 
on  fait  courir  les  billets  circulaires.  Les  joueurs  de 
tout  pays  se  connoissent ,    correspondent  ensemble. 
C^est  principalement  aux  eaux  que  se  tiennent  les 
diètes,   que  se  forment  les  confédérations.  Depuis 
quelque  temps ,  continue-t-il ,  on  ne  veut  plus  jouer 
que  de  lor,  même  chez  des  bourgeois.  L^argent  s'a- 
vilit :  pour  eh  purger  le  tapis  ^  pour  forcer  les  acteurs 
à  développer  leurs  rouleaux  ^  les  banquiers  ont  soin 
de  ramasser  les  écus ,  de  les  mettre  de  côté  à  mesure 
qu^ils  les  gagnent..  On  vient,  dit-il  encore,  de  suppri- 
mer un  tripot  dont  la  maîtresse ,  tous  frais  faits  ,  re- 

cueiHoit 
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tueilloit  cinq  à  six  cents  livrea  par  séance  :  chaque  fois 
qu'on  jouoit  chez  elle,  oniMoît  pour  dix  louis  de  cartes. 
A  ce  tripot  subalterne  en  a  succédé  un  autre  ,  qu^il 
est  plus  difficHe  de  supprimer.  Je. ne  me  rappelle  pas, 
dit  toujours  M.  Dusaulx,  quelles  sont  les  conditions 
du  bail  ;  mais  }e  sais  qu'uA  grand  hôtel  est  défrayé  i 
que  Tentrepreneur  compte  tant  par  mois  pour  la  table, 
tant  pour  te  secrétaire  ,  etc.  etc.  ,' 

!\2.  Un  capitaine  français,  nommé  la  Roue^  joueur 
intrépide  ,  proposa  de  jouer  vingt  mille  écus  contre 
l'une  des  galères  du  célèbre  André  Doria  :  celui-ci 
relira  sa  parole ,  quoiqu'il  Teût  formellement  donnée,: 
«Je  ne  veu;c  pas  ,  disoit*il ,  que  ce,  jeune  aventurier, 
«  qui  n'a  de  quoi  perdre  ,  me  gagne  ma  galère ,  pour 
«  s'en  aller  triompher  en  France  de  ma  fortune  et  de 
«  mon  honneur.  »  ,  . 

43-  Un  père  exigea  que  la  communauté  entre  sa  fille 
et  son  gendre  fut  rompue ,  le  le;ndemain  d'une  séance 
011  celui-ci  avoit  gagné  cent  mille  écus.  On  le  supplioit 
de  différer  :  «  Non ,  non ,  dit-il  ;  je  ne  veux  pas  que 
«  mon  sang  profite  un  seul  instant  de  Vinjustice ,  ni  que 
«  ma  fiUe  meure  sur  un  fumier.  »  11  fit  dater  la  sépa- 
ration de  la  veille ,  et  l'événement  ne  tarda  poiof,  h  proi|- 
ver  la  sagesse  de  sa  prévoyance.  Son  gendre  fut  pruii^é 
et  obligé  de  mendier  bassemeint  des,&eco^]Cs  àsafemme. 

44*  Un  riche  habitant  d^  la  ville  de  Ripm ,  vpyai|t 
son  gis  pcét  à  s'oublier  au  j(^u,.le  laijs$^  faire.  Le  j^ui^e 
homi^e. perdit  une  ^omme  as3ez  considérable  : .;«  Je 
«  la  paierai ,  lui  dit  son  père .,  paijce  que  l'hoiui^iir 
«  m^est  plus  cher  que  l'argent.  Cependant  expliquons- 
«  nous  :  vous  ain^ez  le  jeu-,  mon  fils ,  et  moi,  les  pau- 
«  vres.  J'ai  moins  donné.,  depuis  que  je  songe  à  vous 
«  pourvoir  5  je  n^y  songe  pins  r  un.  joueur  ne  doit  point 
«  se  marier.  Jouez  tant  qu'il  vous  plaira,  mais  à  cette 
«  condition  :  je  déclare  qu^à^chaqi^g  perte  nouvelle  , 
«  les  infortunés  recevront  de  ma  part  autant  d'argeçt 
«  que  )^en  aurai  compté  potir  acquitter  de  scmljlables 
«  dettes.  Commençons  dès.aujoiirdliui.  »  La  somme 
fut  sur-le-champ  portée  à  Thôpital,  et  le  jeune  homme 
He  s'avisa  pas  de  récidivçr. 

Tome  IL  •  Y 
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IMAGINATION. 

(galerie  de  Cbantilly  ^  I%idloii^  de  ^on  ^ere  5  connu  en 
Europe  sous  le  nom  êk  grand  Condé;  m^é  l^técution 
'de  ce  projet  n  ëtdtt'pas  sans  diffibfiIté.Ce  gfrâdd^éniÇral, 
'durant -sa  jeunesse ,  s^^ëtoît  trouvé  IhJ  d'intérêt  avec  les 
'ennemis  de  TElat;  elH-avoit  fait  tme  partie  dé  ses  belles 
•actions 5  quand  il  nte  portoit pestes  armés  pourra  patrie. 
'  Il  sembloit  donc  qu'on  he  oevoit  point  faire  ^arâdede 
ces  e3q>)o(ts  dans  la  gâterie d*tinpHnee  du  sang,  l'un  des 
-prcmîet'S  ia^i^is  du  ifône.Cependant  quelques-unes  de 
cesactions ,  comme  lesecours  de  Cambrai ,  et  la  retraite 
^àe  devant  Arrà«,^toî^iltti  brillantes,  qu'on  ne  pouvoit 
'le^  SM^prîmer'datos  le  monument  quVn  alloit  élever  à  la 
^  mémoire  de  ce  hét^os^san^éclipserquelques-nns  des  plus 
'  beanxrayons  desàgloire.  L*hieureuse  imaginationdullls 
-de  cet  homme  immortel  trt)uva  un  ingénieux  moyen  de 
toût'dire  sans  offenser  ta  patrie,  llfit  dessiner  !a  Muse  de 
ITlistbi're ,  qui  tcfnolt  un  livre ,  sur  le  dos  du'<^èl  étot 
écrit  :  Vie  nû'ï^iWcEnE'CoNii/iÉ.  Cette  Mnseàmchoit 
•  dés  fcùîHetis  du  livre,  feVlesfétoitpar  tette.  Surcesfeuil- 
lets  dn  lisdit  :  Secoure  de  Caitébrai;  secours  de  FaUti- 
^  iiemies  ;7¥.traitîeéede\^àntArTiis,ecSaAé^\3tëd^ 
lesf  belles  actionsdti'g'rà^tf  Condé  durant  son«ë|oflrdans 
tes  Pays-Bas  :  âdSttas  dont  Idritétoît  louable,  à  ^excep- 
tion dePécharpe  qu'il  portott  quand  illés  Kt.  Wlalbenrea- 
sèment  ce  tableaûnapa^étë'èxécrité  IsîuivËttit  une  idéesi 
•sublimie  et  si  sîmplie.  Le  prince  qliî  Pô^itcJeînfçtt'e,  eulj 
en  cette  occasion,  uhexcès  de  cohiplirisance;  t*,  défé- 
rant trdp  à  l'artiste/?!  j^ermit  au  j^eifltred^ëferFélé- 
gahte  naifvété  db  flfft'^enséë ,  pardesfigtiresqtiîiiendenlk 
tableau  pluslîomp6rè,'mais  beaucôuplùiWti^  eloqiient. 
2 .  Un  jôuï^'qi  le J  e  m  ariJUiSj  de  Dangeau  H^aHoit  melt/e 
au  ]euf  de  LdttzVJT/f^,  il  demanda  a  ce  prince  un  afpparte- 
mentdansSaînt-^emiain,oiilacourétoîtaIors.La"race 

#toit  difficile  à  obtenir,  parce  qu'il  y  avoItTpèti  dfe  log^ 
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mens  en  ce  Keu-^la.  Le  arpi  lui  tépcaidit  qu'Usa  lui  ac- 
corderoîl ,  pourvu  qv^il  là  lui  demandât  eu  cent  vers 
^^ii  fercntpendant  le  j 9u  ?  ipais  ^ent  veri  bien  comptcf^ 
pas  un  de  plus  ou  de  moins.  Apth$  le  jeu^  ou  il  avolt 
montré  sa  gaieté  crrdinaire,  il  dit  les  cent  vers  au  roi.  )1 
les  ayoit  &it5 ,  exâcCement  compta ,  et  placés  dans  sa 
mémoire  ;  et  ces  trois  efforts  n^avoiçnt  pas  été  troutl^s 
par  le  cours  rapide  du  jeu>  ni  par  las  différentes  4tte;n- 
tions  promptes  et  vives  (fuf'û  demande  k  chaque  instanf. 
Cette  heureuse  fecilité  y  fruit  d'une  imagination  t^re  et 
féoonde,  lui  procura  bientôt  après  une  auf|*q  aventure^ 
précieu3e  pQur  un  courtisan  qui  s^it  que  «  dai^s  le  |iê^ 
où  il  wt  j  rien  n^'est  bagatelle-  Le  roi  et  Madame.avoient 
entrepris  de  Jaire  des  vers  en  grand  secret ,  à  l*envi  Tun 
de  FairtnCf  Ib  se  mcmti'èrent  leur^  ouvrages ,  qui  n'é- 
toient  tfue  tl^op  bons  ;  ils  se  soupço^nèreat  réciproque- 
ment d^c|vfxkr  eu  d»  secotucs.;  et ,  par  l'écl^ircissempQt 
ou  leur  bonne  foi  les  aniebU  bi0Atôt>  il  se  prouva  que 
le  miéme  tnarqiuis  dé  D^tHg^u  ,  à  qui  ils  s'étoient 
adressés  cèiacun  avtc  biiauooup  de  Qiy stère  ^  étoit  J^au- 
leur  caciié  des  ^tM  .de  ioû^  le^  d^nx.  Us  lui  avoient 
^  ordop^fde  ne  pat  ftiir^  trop  bieps  nj^is  le  plaisir  ^i'êtrâ 
douUçmest  employié  4e  4;ette  &çon  ne  liii  per^ijettpit 
goèf e  d'obéir  scrupUleiîbS(&fnen(  ;  et  qui  sait  ipêiùe  pTyX 

^e  fit  pa3  âe  soit  mileulc  ^i^rès  pour  êtro  découve^^? 

i  •  ■ 

I  W  C  L  1  W  A  T  I  O  ET. 

1.  IrJE  marquM€?tf  Z'fll^iW ,  «tanMncore  enfant,  eut 
tm  précepteur  cpai  Voulut  apprendre  les  mathématiques 
dans  les  heiai^s  de  loisir  que  son  emploi  lui  laissoi)..  jLe 
j«»iie  écolier ,  qui  a^oit  peu  de  goût ,  et  mêm.e, ,  à  Jïc 
'  qirtl  paroissoit ,  peu  de  disp£N»ition  |w)ur  le  lata^ ,  çut  à 
peine  .aperçu  ,  dans  les  «éiéiweiis  ^  géojmétrie ,  d^s 
cercles  etdesitriangles ,  qiie  1  meiinatiop  Aaturelle  •  qui 
annqnoe  presque  toujoui^s  lès  gcands  tairas  j  se  déclarji  ; 
il  se  mk  à  étudier  avec  passion  ce  qui  rHW?pit4pouv;anlé 
tout  autre  que  lui  à  la  première  TUp.  Il  eut  ensuite  wn 
autre  précepteur  qui  firtîefcligé)  pjar  son  exemple ,  à  se 
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mettre  dans  la  géométrie  ;  mais  qnoiqu'il  fiit  homme 
d'esprit  et  appliqué,  son  élève  le  laissoit  toujours  bien 
loin  derrière  lui.  Ce  que  Von  n'obtient  que  par  le  tra- 
vail 5  nVgale  point  les  faveurs  gratuites  de  la  nature. 
Un  jour  5  M.  le  marquis  de  fliàpital^  n'ayant  encore 
que  qtiinze  ans ,  se  trouva  chezM^leduc  deRDannès, 
^où  d'habiles  géomètres,  et  entre  autres  M.  Arnaud^ 
parièrent  d'un  problc^me  de  M.  Pascal  sur  la  roulette, 
■qui  paroissoit  fort  difficile.  Le  jeune  mathématicien 
dit  .4"'^^  ^^  désespérolt  pas  de  le  pouvoir  résoudre. 
A  peine  trouva-t-on  que  cette  présomption  et  cette 
témérité  pussent  être  pardonnées  à  son  âge.  Cependant, 
peu  de  jours  après ,  il  leur  envoya  le  proDlême  résolu. 
2.' A  umilieu  de  cette  édu<^ationcoromune  qu'ondonne 
aux  jeûnes  gens  daris  les  collèges,  tout  ce  qui  peut  les 
orcn  per  un  jour  plus  particulièrement  vient  par  differefls 
hasards  se  présenter  a  leujrs  yeux;  et  s'ils  ont  quelqn'in- 
clinatîoh  naturelle  bien  déterminée  ,  elle  ne  manque 

f)asdè  saiisir  son  objet,  dès  qu'elle  le  rencontre.  Comme 
es  architectes ,  et  quelquefois  les  simples  maçons  sairent 
faire  dei  cadrans,  M.  f^arignoh^  encore  jeune,  en  fit 
tracter,  et  ne  le  vit  pas  indifféremment.  Il  en  apprit  la 
pratique  la  plus  grossière,  qui  étoittoutce'qii'iljionToit 
apprendre  de  ses  maîtres  3  mais  il  soupçoimoit  qt\^  tout 
cela  dépendait  de  quelque  théorie  -générale  y  spupçon 
quvoe  servQÎt  qu'à  l'inquiéter  et  à  le  tourmenter  sans 
fruit.  Un  jour,  pendant  qu'il  étoit  en  philosophie  chei  1 
les  Jésuites  de  Caen ,  feuilletant  par  amusement  diffé'  1 
rens  livres  dans  la  boutique  d'un  libraire,  il  tomba  siu*i 
un  Euclidé  ,   et  en  lut-  les  premières  pages  ,  qui  le  | 
charmèrent,  non-seulerhent  par  l'ordre  et  l'enchaîne- 
ment des  idées ,  mais  encore  par  la  facilité  qu'il  se  sentit 
à  les  saisir.  Gomnient  l'tîsprit  humain  n'aimeroit-il pa* 
ce  ^nî  lui  rend  témoigTwge  de  sestalens?  Il  emporta 
lIEuclide  chez'lni,  et  oe  géomètre  l'attacha  de  pins  eo 

{)ïus.  L'incertitude  éterilelle,  l'embarras  sophisti<l«<îi 
'obscurité  inutile  et  quelquefois  affectée  de  la  philo* 


géométrie  le  conduisit  aux  ouvrages ^_ 

fut  frappé  de  cette  nouvelle  lumière,  qui  bientôt  aprè« 
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éclaira  toutlemondepensaiit.llprenoitsur1csnëressités 
absolues  de  la  vie  de  quoi  acheter  des  livres  de  cette 
espèce,  ou  plutôt  il  les  mettoit  au  Dombre  des  nécessités 
absolues  :  il  falloit  même,  et  cela  pouvoit  encore  irriter 
la  passion,  il  falloit  qu^il  les  étudiât  en  secret;  car  sed 

f)arens,  qui  s'aperceyoient  bien  que  ce.n  etoient  pas  là 
es  livres  ordinaires  dont  les  autres  faisoient  usage , 
désapprouvoient beaucoup  et  traversoient  de, tout  leur 
pouvoir  l'application  qu'il  y  donnoit.  Mais  son  inclina^ 
tion  pour  la  géométrie  triompha  de  tous  les  obstacles  , 
et  tout  fut  sacritié  à  cette  passion  dominante. 

3.  Le  père  de  iV/co/éw  flar/^ocZrer,  savant  Ho I landais , 
ayoitsurluile»  vuescommunes  des  pères.;  illefitétudier 
pour  le  mettre  dans  sa  professipn  de  minis  tre  remontrant, 
on  dans  qnelqu'autïe  également  utile.  11  ne  s^attendoit 
pas  que; ses  projets  dussent  être  traversés  par  oùils  lefu- 
rent.'parlcçieletparlesétoilesjquelejeunehommecon,- 
sidéroit  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  curiosité.  11  alloit 
chercher  d^ns  les  almanachs  toutcequ^ils  rapporloient 
sur  ce  sujet  ;  et  ayant  entendu  dire ,  à  Pà|je  de  douze  ou 
treize  ans ,  que  tout  celas^apprenoitdans  les  matliéraati: 
ques ,  il  voulut  donc  étudier  les  mathématiques  ;  maijji 
son  père  s'y  opposoit  absolument.  Ces  sciences  avoient 
eu  jusqu'alors  si  peu  deréputationd'utilité,  que  la  plu- 

Eart  de  ceux  qui  s'y  é  toient  appliqués  avoient  été  des  ré- 
elles à  l'autorité  de  leiu:  parens.  Le  jeune  Uartsotker 
amassa  le  plus  d^'argent  qu'il  put:illedéroboitauxdiver^ 
tissemens  qu'il  eût  pris  avec  ses  camarades.  Enfin,  il  se 
luitenétatd'allei^trouver  un  maître  de  mathématiques^ 
qui  lui  promit  de  le  menervite ,  et  lui  tintparole.  Il  fallut 
cependgmt  commencer  parles  premières  règles  d'arith- 
métique :  il  n'avoitde  Targent  que  pour  sept  mois,  et  il 
étudioit  avec  toute  Tardeur  que  demandoj^un  fonds  si 
court,  Depeurque  son  père  ne  découvrît,  parla  lumière 
quiétoitdans  sachambre  toutes  les  nuits,  qu'il  les  passoit 
à  travailler,  il  étcuidoit  devant  safenêtre  les  couverture» 
de  son  lit,  qui.<ie  lui  servoient  plus  qu'à  cacher  qu'il  ne 
dormoit  pas.  Ps^r  cette  constance  opiniâtre  à  suivre  des 
études  conformes  à  son  goût  ^^dlartsoëker  devin  t  bien- 
tôt un  des  plusgrandsphy&içiensdesensiècle^^etson  père 
lui-même  eut  lieu  de  se  féliciter  de  sa  désobéissance^ 


5/^2  i]VI>0IjG£NCE. 

INDULGENCE. 

1.  JLiE  \ttme  prinee  de  Joimnlle  ayawl  ^rati^tté  de» 
întelKgences  arec  les  Espagnols  ,  alor^  ettneibig  deh 
France ,  Henri  IV  en  fut  mfermé.  Ce  bon  prince  , 
excusant  la  jennesse  du  coupable,  fit  venir  le  dttc  et  la 
duchesse  de  Guise  y  et  leur  apprit  le  crime  de  leupfik. 
«  Voilà ,  leur  (Jit-il,  le  yëritame  eiéan^pt^Âgùe.  Qu^ 
y^  $'est  imaginé  de  belles  folieïi!  mais,  comnae  pleines 
4t  ifenfances  et  de  nivelleries ,  je  lui  pardonoe^  à  eian- 
«  diiion  que  vous  le  chapitrerea  totia  deas.  * 

2.  Louis  XIV,  se  nettoyant  les  pied^  ,  tm  vàlet-dè- 

chambre  qui  tenoit  la  bougie ,  lui  bissa  tomber  éito  \e 

pied  de  la  cire  tonte  bnilante.  t  Tn  auroi$  aiisisi4>îeii  Ail 

«  de  la  laisser  tomber  à  terre,  »  lai  dit-il  sans  s^ëmonvdîr. 

Un  autre  lui  apporta  en  hiver  sa  ch<!mise  to«te  froide  : 

«  Tu  me  la  donneras  brûlante  à  la  caûfictde,  »  hd  dit4} 

en  riant.  Un  portier  du  parc,  qui  avoit  été  av^erfi  gae  te 

roi  de  voit  sortir  par  la  porte  qu^il  gardoit,  ne  s'y  tn)ttva 

pas ,  et  se  fit  long  temps  chercher.  Comme  il  vendk  teM 

en  courant ,  c'étoit  à  qui  Ini  diroHdes  infands.Le  monap- 

que  dit  :  «Pourquoi  le  grondez-vous  ^CrO^es-vdtts  qui! 

4<  ne  soit  pas  assez  affligé  de  m^avoir  feît  attendre  ?  % 

Gdye  y  un  de  ses  musiciens ,  se  crejoit  perdu,  pnree 

qu'il  avoit  m^l  paHë ,  dams  unedëbâuehe^,  de  P«r^(ervé- 

^tie  de  Cambrai ,  maître  de  la  ihtisiqae  du  roi.  Q.  aBa 

$e  jeter  aux  pieds  de  ce  prince,  et  hii  avtawa  sa  fatHe^ 

en  lui  demandant  pardon.  Lé  iùtfn«f(fM  Icn  ^  la  fé^ 

primande  qu^l  mëritoit,  et  il  eut  là  boilté  de  kft  pitti- 

mettre  sa  protection.  Quelque temp^aprè^,  Gaye  e^antà 

Un  motet  devant  le  roi.  L'arehevêcjue  de-Casnbras ^  qaî 

s'y  trouva  y   et  mii  avdif  sur  le  c^nr  le  diseoiws  do 

musicien ,  auquel  il  ignoroit  que  levbi  arvmtpafddfflilé^ 

dit  assez  haut  pour  être  entendu  :  «  Le  paùttd^  ^^^ 

^  perd  sa  voix,  çt  ne  chante  pki*  au$êé-bi0n  '«fti^  fei- 

«  soit.  —  Vous  vous  trompe* ,  lin  ^  le  'rdèj  il  dkttile 

t  bien  ,  mais  il  parle  mal.  » 

S.  Lc$  (Clercs  dé  la  BaKOçhe ,  qui  faisoieitt j,  du  taifqps 


de  Louis  XlJy  ua  eerps  considérable ,  étbieBt  en  pos^, 
session  de  jouer  les  farces  du  temps.  Us  eurent  1  mso-< 
lence  de^jouar  le  aftonairqae  eii  plein  thëaEtre ,  et  de  le 
repres^islerniàlftde  ^  avec  un  yisage  pâle  et  maigre  ^ 
et  tel  qu'on  figure  l^aTarîce ,  ayant  un  vase  plein  d'or 
devant  Iqi ,  eb  doi»t  il  paroisstHt  youloir  éteindre  une 
soif  inj»atial)le.  Louis ,  qui  le  sut,  n'en  fit  que  rire  :  it 
loua  m<Sn?e  ce  qu'il  tixmva  d'ingénieux  dans  Ip  }eu  dé 
ces  bouifons,  et  se  eontenta  de  dire  qu'ils  lui  dévoient 
le  hotu  t^mpa  dont  ils  jouissoi^it.  «  Je  leur  pardonne 
«  volonUeps  >  ajouta-^t-il  ;  mais  qu'ils  ne  s'émancipent 
^  pas  ji^qu'à  insulter  la  reine ,  ni  même  Fhonneuï' 
«  d'ati^iwe  autre  dame;  car  je  me  fâcberois,  et  je  les 
«  ferais  pendre*  ^  De  pareilles  insultes  ne  Se  font  point 
à  un  méchant  pHnce  ;  et  le  bon  qui  les  méprise ,  les  faitr 
oublie^*  *^<tye«BowTÉ,  Clémence, DotJCEiK,PAKi)ow« 

INGÉNUITÉ. 

1.  Vv^N  feiaoit  au  célèbre  docteur  Ahou-Josephy  Fnii 
êfi^  p)gs  spvans  mmulmans  de  son  Siècle ,  une  question 
extoaopd^ii^e  et  difficile.  Il  avoua  ingénument  sonf 
igppf!9ii^e  )  jet ,  aujiir  cet  aveu ,  on  lui  reprocha  de  rece  - 
voir  de  fort  grosses  jpeosion^  du  trésc»*  royal ,  san»  ce-^ 
Pfn^jj^t  ^taev  cup^bfe  dcdécidèr  les  poînis  de  droit  sut 
îesqu^el^  oiï  leicpnfialtoitb  «  Ge  n'est  point  une  merveille  ^ 
«  répondit-il;  je  reçois  dji  trésor ^  à  proportion  de  ce 
«  qu«  je  s^f:  :  «e^ais  si; je  recevois  à  proportion  de  ce  que 
«  je  ne  sais  pi^a,  tQutea  ks  richesses  du  califat  ne  suf^ 
«  firoient  pas  pour  me  payer.  » 

12.  \kk  jewie  homme  indiscret  demanda  à  M.  de  Tu- 
reniii^  eoBJUneot  il  avoit  perdu  les  batailles  de  Mariendal 
et  de  Abetjel  i  «  Par  ma  propre  faute ,  %  répondit  ce 
grajn4  g^^éraJi.  Quelques  omeiers  prétendoient  qu'il 
n'avait  >ai9)9i9  m^ux  agi  ^e  dans  ees  deux  combats. 
«  Je  &s^,  leui?  ditTil,  dans  ces  deux  occasions  tro^  facile 
«  et  trop  C9*édnle  >mais^  quand  un  homme  u'a  point  fait 
«  de  hvie  à  la  guerre,  il  ne  Fa  pas  faite  long-temps.-  3> 

S.  l^e  4uç  de  la  FeuiHade  ayant  rencoirijé  JDes^ 

Y  4 
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préaux  dans  le  galerie  de  Versailles ,  lui  récita  ui 
sonnet  qu^il  vantoit  beaucoup ,  et  que  Louis XIV  atoit 
approuvé.  Le  satirique  lui  dit  que  ce  n'ëtoit  point  ùnè 
production  merveilleuse,  et  qu^eUe  ne  donnoit  pas  une 
grande  idée  de  son  auteur-  Il  parloit  encore ,  lorsque 
le  maréchal ,  ayant  aperçu  madame  dauphine ,  s^élanca 
vers  la  princesse,  et  lui  lut  le  sonnet  dans  Tespace  de 
t^mps  qu'elle  mit  à  traverser  la  galerie.  «  Voilà  une 
«  belle  pièce,  M.  le  maréchal»  ,  répondit  la  dauphine, 
qui  ne  Tavoit  peut-être  pas  écouté.  Le  duc  accourut 
aussitôt  pour  rapporter  au  poète  le  jugement  de  la 
princesse,  en  lui  disant ,  d'un  air  moqueur,  qu^il  étoit 
bien  délicat  de  ne  pas  approuver  un  sonnet  que  le  roi 
avoit  trouvé  bon ,  et  dont  la  princesse  avoit  confirmé 
Tapprobation  par  son  suffrage.  «  Je  ne  doute  point , 
«  répliqua  Despréauas ,  que  le  roi  ne  soit  très-expert 
«  à  prendre  des  villes  ,  et  à  gagner  des  batailles  :  je 
«  suis  aussi  très-persuadé  que  madame  la  dauphine  est 
«  une  princesse  très-spirituelle,  et  remplie  de  lumiè- 
«  res 5  mais,  avec  votre  permission ,  M. le  maréchal, 
«  je  crois  me  connoître  en  vers  aussi-bien  qu'eux.  » 
A  ces  paroles,  le  maréchal  accourt  chez  le  roi,  et  lui 
dit,  d'un  air  vif  et  impétueux  :  «  Sire,  n'admirez-vous 
«  pas  Tinsolence  de  Despréaux ,  qui  dit  se  connoître 
«  en  vers  un  peu  mieux  que  votre  majesté  !  —  Oh  ! 
^  pour  cela  je  suis  bien  fâché ,  M.  le  maréchal,  d'être 
«  obligé  de  vous  dire  que  Despréaux  a  raison.  » 

4»  ^  l*  première  représentation  de  l'opéra  d'Astrée^ 
en  1691, M.  Je  2a  Fontaine  étoit  placé  derrière  plusieurs 
dam^s^qui  ne  le  connoissoient  pas.  Pendant  la  pièce, il 
ne  cessoit  de  répéter  :  «  Gela  est  détestable ,  détestable, 
«  du  dernier  détestable  !  »  Ces  dames  ennuyées  de 
rexLtendre  ,  lui  dirent  enfin  :  <t  Mais  ,  monsieur ,  cela 
^  ji- est  pas  si  mauvais  ;  l'auteur  est  un  hcmmie  d'esprit  : 
«  c'est  M-  de  la  Fontaine.  —  Eh  !  mesdames ,  reprit-il, 
«  Si»,  pièce  ne  vaut  rien.  La  Fontaine  y' dont  vous  par- 
«  ie« ,  est  un  stupide  ,  et  c'est  lui  qui  vous  parle.  » 
*  5.  A  la  représentation  de  V Amour  et  de  la  Vérité, 
qonaédie  qui  fut  donnée.  SMis  .succès  au  théâtre -des 
lUli^its.  ^  tUs  de  Murivaux  dit  eh  sortant ,  que  cette 
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pièce  Pavoit  pliis  ennuyé  qu^une  autre.  «  Pourquoi  lui 
*  demanda-t-on  ?  —  C'est  que  j'en  suis  Fauteur;  »  et 
il  se  fit  ainsi  connoître.  y  oyez  Bonne  Foi,  Candeur. 

INNOCENCE. 

1.  I^'n  'milord,  haï  du  ministre,  fut  injustement  ac- 
cusé d'avoir  trempé  dans  une  conspiration  contre  le 
roi.  En  conséquence,  il  fut  injustement  puni  de  mort- 
Pendant  le  procès,  son  épouse  ne  fit  aucime  démarche 
pour  travailler  à  sa  justification.  Quelque  temps  après, 
ses  enfans  tramèrent  une  véritable  conspiration  contre 
le  ministre  ,  et  résolurent  de  l'assassiner.  Ils  lurent 
découverts,  et,  pendant  qu'on  instruisoit  leur  procès, 
la  mère  soUicitoit  vivement  pour  eux.  Le  ministre  lui 
dit  un  jour  :  «  D'où  vient ,  madame  ,  que  vous  soUi- 
«  citez  si  vivement  la  grâce  de  vos  enfans^  et  qu'on  ne 
«  vous  a  pas  vue  ici  pendant  l'affaire  de  votre  mari  ? 
«  —  Mon  mari  ëtoit  innocent ,  »  répondit-elle. 

INTÉGRITÉ. 

1.  1  hémtstocle  déclara,  en  pleine  assemblée,  qu'il 
avoit  conçu  un  dessein  important ,  mais  qu'il  ne  pou- 
voit  le  communiquer  au  peuple  ,  parce  que  ,  pour  le 
faire  réussir  ,  il  avoit  besoin  d'un  profond  secret  ;  et 
il  demanda  qu'on  lui  nommât  quelqu'un  avec  qui  il 
pût  s'en  expliquer.  Le  choix  tomba  sur  Aristide  ,  et 
tous  les  citoyens  s'en  rapportèrent  entièrement  à  son 
avis  :  tant  ils  comptoient  sur  sa  probité ,  sur  sa  pni- 
dence  1  Thémistocle,  l'ayant  tire  à  part ,  lui  dit  qu'il 
songeoit  à  brûler  la  flotte  des  Grecs  ,  qui  étoit  dans 
un  port  voisin,  et  que  par  là  Athènes  deviendroit  cer- 
tainement maîtresse  de  toute  la  Grèce.  Aristide ,  sans 
proférer  un  seul  mot,  revint  à  l'assemblée,  et  déclara 
simplement  que  rien  ne  pouvoit  être  plus  utile  que  le 
projet  de  ThémistQcle;  mais  qu'en  même  temps,  rien 
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de  sesprincipànx  officiers  .Coitiin  eMonder  exhortoitses 
soldats  à  renoncer  à  la  religion  chrétienne, ce  guerrier, 
plein d^un  zèle^qui  se  ressentoit  beaucoup  de  la  férocité 
sarasine,  prit  la  parole  pour  tous  les  autres  :  «  Songe, 
«  lui  dit-il,  que  nous  étions  chrétiens  avant  que  d'être 
t  tes  sujets.  Je  ne  sais  ce  que  pensent  mes  camarades; 
«  pour  moi ,  \e  n^ai  appris  à  craindre  qui  que  ce  soit.  Je 
«  ne  connois  personne  assez  puissant  sur  la  terre ,  pour 
«  me  forcer  à  croire  ce  que  \  e  ne  crois  point,  ni  à  déguiser 
«  ce  que  je  crois  5  et ,  s'il  faut  en  venir  aux  effiets ,  je  ne 
«  pense  pas  qu'il  ait  d'épée  plus  longue  quelaraienne.> 
Monder  ne  jugea  pas  à  propos  d'entrer  en  dispute  avec 
tin  si  ferme  adversaire.  11  laissa  la  liberté  de  religion. 
»  2.L'empereur^ûZe/w ,  qui ,  pout  rétablir  Parianisme 
RUr  le^  ruines  de  la  religion  catholique  ,  persécutoit 
cruellement  PEglise,avoit  enfin  attiré  sur  sa  tête  coupa- 
ble la  vengeance  duDieu  juste  et  jaloux.  Afin  de  l'accé- 
lérer, sans  doute,  le  Ciel  permit  qu'il  conçût  le  funeste 
desseinde  faire  la  guerre  anxGoths  5  mais  il  ne  lui  laissa 
pas  ignorer  la  triste  issue  de  cette  entreprise. Lorsqu'il 
sortoit  des  portes  deConstantinople  pour  se  mettre  en 
campagne ,  un  pieux  solitaire ,  nùmméisaac ,  rempli  de 
Tesprit  divin ,  saisit  la  bride  de  son  cheval  :  «  Prince  i  lui 
«  dit-il ,  où  courez-vous  .'^Le  bras  de  Dieu  est  levé  sur 
«  votre  tête  ;  vous  avez  affligé  son  Eglise  ;  vous  en  avez 
^  banni  les  vrais  pasteurs  :  rendez-les  à  leur  troupeau, 
4C  ou  vous  périrez  avec  votre  armée.  — Je  reviendrai , 
«  reprit  ^tfZe»»y  en  colère  ,  et  je  te  ferai  repentir  de  ta 
«  folle  prédiction.»  En  même  temps,  il  donna  ordre  de 
mettre  aux  fers  ce  sainthomme,qu'il  appeloit  fanatique, 
et  de  le  garder  jusqu'à  son  retour.  «J'y  consens ,  s'écria 
^  l'intrépide  solitaire  :  ôtez-moi  la  yiç ,  si  vous  conser- 
«  vezla  vôtre.»  La  prédiction  eut  son  effet;  F^alens  périt 
dans  une  bataille  ,  et  ses  menaces  expirèrent  avec  lui. 
Z.Pepin  étoit  petit ,  et  c'est  ce  qui  lui  fit  donner  le  su^ 
nom  de  J5re/^.Quelques  co\fhisans  en  firent  le  sujet  de 
leurs  {)lâisanteries.  Il  en  fut  informé  >  et  résolut  d'établir 
son  autorité  parquelquecoupextraordinaireX^occasio» 
ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Il  donnoit  un  divertissement, 
où  un  taureau  d'une  taille  énorme  combattoit  avec  uû 
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lion  plus  terrible  encore.Déjà  ce  dernier  avoit  renversé 
son  adversaire ,  lorsque  Pépin  se  tournant  vers  les  sei- 
gneurs: «Qui  de  vous,  leur  dit-il ,  se  sent  assez  de  cou- 
«  rage  pour  aller  ou  séparer ,  ou  fuer  ces  furieux  ani- 
«  maux  ?  «La  seule  proposition  les  fitfrcrair.  Personn^e 
ne  répondit. «Ce  sera  donc  moi,  »  reprit  froidement  Ip 
monarque.  Il  tire  en  même  temps  son  sabre,  saute, dans 
Tarene  ,  va  droit  au  lion ,  lui  coupe  la  gorge  ;  et ,  saqs 
perdre  de  temps ,  décharge  un  si  rude  coup  surletau- 
reau,qu^illui abatlatête.Toutelacourdemei^raétQnajee . 
de  cette  force  prodigieuse  et  de  cette  hardiesse  inoui^ç. 
Les  auteurs  de  la  raillerie  furent  confondus.  ^<  J)api^ 
«  étoitpetit  5  leur  dit  le  roi  avecune fierté  héroïque ;maîs 
«  il  terrassa  Torçueilleux  géant  qui  avoit  osé  le  m^prî- 
«ser.»Tous  s'écnèrentqu^ilméritoitPempiredu  mondQ* 
4*Des  mvitins  s^étant  attroupés  à  la  porte  4m  premier 
président  Mole ,   cet  intrépide  magistrat  voulut  all^ 
se  présenter  aux  séditieux;  mais  VBbhédeChOiJWf^lfou^, 
qui  étoit  alors  avec  lui,  essaya  de  Farrêtei^-.jSes.eflfor^ 
forent  inutiles  ;  et  Mole  lui  dit  :  «  Apprenez  jeune 
«  homme.,  qu'il  y  a  loin  du  poignard  d^un  scélérat. an 
«  cœur  d^un  homme  de  bien.»  A  peine  se  fut-il  moptré, 
que  la  sédition  se  calma.  Un  profond  silence  suoçj^da 
tout-à-coup  aux  cris  tumultueux  de  la  multiti:ide  ;  et 
chacun  se  retira  che?5  soi ,'  le  repentir  dans.letcœurn 
5.Dom  Catlos^  petit-filsdeC/eûrZe«y-rÇKi«/,a^é  ^e[ulf- 
ment  de  dix  ans ,  écoutoit ,  avec  une  atte^tL^ii  pleii^ 
d'intérêt,  le  détail  des  guerres,  des  défaiteset  des  vic- 
toires qui  avoient  rempli  un  règne  si  gloriepx.L'enope- 
reur  5  enchanté  de  ce  qu'il.  voyx)it,  lui  dit  :.«Eh  bi^n  ! 
«  inon  fils,  que  vous  semble  de  mes  a^venjtures? pr  Je 
«  suiis  content  de  ce  que  vous  avez  fait ,  répondit>^e 
«  jeune  prince:  il n^y  a  qu'une  i^hose  qn^  ]^  ne  sî^uhîis 
«  vous  pardonner^  c'est  de  vou«  ê  tre  sauvé  d'ii^ispr^içk, 

«  devant  le  duc  Maurice Ab  !  ee  fat  biien  noajgré 

«  moi  :  il  me  surprit,  et  je  n'avots.que.ma  maison.-  £Jt 
«moi.,  je  n'aurois  pas  fui.  —  Mais. il  £alloit:bienftnr|; 
«  j'étois  hors  d'état  de  résister.  —  Ppur  moi ,  je  n^au- 
«  roispasifui. — llauroit  donc  fallu  me  laisser  priçi^drç? 
«imprudence  dont,  j'aurpis  été  enclore  pbis  blâi^. 
«  —  Peur  moi,  je  n^^^urois  pas  fui*/—  Ditesrmpidoijjc 
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traitement  qui  avoit  été  fait  à  un  autre  ambas&aèéur  j 
pour  une  semblaWe  hardiesse  ?  «  Non  ,  réptoadit  cet 
«  homme  intrépide ,  mais  je  suis  l'envoyé  de  la  reine 
«  EUzabeth  ;  et  si  Ton  fait  un  auront  à  son  ministre , 
i  elle  saura  bien  en  tirer  une  vengeiince  éclatante.— 
«  O  le  brave  homme  !  s'écria  le  czar.  Qui  de  vous,  dit- 
.1:  il  à  ses  courtisans  y  eût  agi  et  parlé  de  la  sorte,  pour 
.  «  soutenir  mon  honneur  et  mes  intérêts  ?  »  . 

10.  Aprèsla  prise  de  Thèbes  enBéotie,  i^Alexanirer 
le-Grand,  des  Thraçes  abattirent  lamaisond'une.dame 
de  qualité  et  de  vertu  ,nommée  Timocléa^  pillèrenttous 
ses  meubles  et  tous  ses  trésors  ;  et  leur  capitaine  Tayant 
prise  elle-même,  lui  demanda,  après  avoir  î^ssouvi sa 
brutale  passion,  si  elle  n'avoit  point  de  For  et  de  Targeat 
caché.''îï^ocZ^'a,animécd'unviolentdéiiirdesevenger, 

.lui  ayant  répondu  qu'elle  en  avoit,  le  mena  seulduis 
sonjardin,  Uû  montra  un  puits,  et  luidit  que  dès  qu'elle 

.avoit  vu  la  vUle  forcéç  >  elle  avoit  jeté  là  elle-même 
tout,  ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux.  L'officier  rayi 
s'approcha  du,  puits, se  baissa  pour  regarder  dedans,  et 

..enexaminerlaprofondem'.T//«ocA^a;jquiétoitdem^ 
le  poussçi  de  tou|e$  sa  force  5  lé  précipita  dans  lepuiU, 

.  et  jeta  dessus  quantité;  de  pierres ;j  dont  elle  l'assomma. 

.En  mêmetepips ellefutprisç parles  Thraqes, etcoii- 

duite  ^xa  rqi ,  lesiers  aux  mains..  A  ,sa  contenance  et  à  sa 
démarche,  J!f/ea:aiMÏrc.conntit  d'abord  que  c'étoit  imc 
..  femme  de  qualité  et  d'un  grand  courage  ;  car  elle  suivoit 
^  fie;i1ement  ces  b^u^bares ,  sans  faire  paroître  le  moindre 
étoi:m(ewent,.sa»^  témoigner  la  ix^oindre  cirainte.Le  mo- 
narque lujaya»t demandé  qui  elle  étoit^elle  luirépon- 
dit  qu'elle  ç  toit  çcejijLr  de  Théagène ,  qui  avoit  combattu 
con\Te  Pi^UppevQnTla  liherié  de  la  Grèce,  et  qui  avoit 
ététuéàla^ataiUç  deCheronnée,.oùil  comxB^aaxdoit.Jl^ 
xandre  y  BidinmnX  la  réponse  intrépide  de  cette  dame, 
.  etvencoïie  plus  Inaction  qu'elle. avoit  faite ,  cqminaïMla 
qiTon  le  laissât  aller  où  elle  voudroit  avec  sfis  enfens- 
1 1 .  M .  le  prince ,  étant  devant  une  place  ou  il  y  avoit 
une  palissade,  à  brûler,  promit  cinquante  louis  à  celui 
qui  seroit  assez  brave  pour  entreprendre  une  si  belle 

aclioi^'Le  péril  étoit  «  Qyiident ,  que  la  récompense  ne 

^  *  '  '  tentoit 


tentoît  personne.  Il  û^j  eut  qa'vm  soMat  (pn^  ^ns  coih 
rageux  que  les  antres  ,  dit  au  prince  y  çi^il  le  quittok 
des  cinquante  louis  ,  s^il  Touloit  le  faire  servent  de  sa 
compagnie.  Le  priflpehii  ayant  promis  Pun  et  Pautre  , 
il  descendit  dans  le  fossé  avec  des  flambeaux  ^^et  brûla 
Ja  palissade ,  mal^é  une  grêle  de  mousquèterie ,  dont 
il  ne  fut  que  légèrement  blessé.  Toute  l'armée  ,  té- 
moi»  âe  cette  action  intrépide  ,  et  le  voyant  revenir, 
le  comblait  de  louantes  ;  mais  s^apercevant  qu'il  lui 
manquoit  un  de  ses  pistolets  :  «  H  ne  me  sera  pas  vc^ 
«proche  ,  dît-il,  que  ces  mapauts  en  aient  profité  ;>» 
et,  qucMqu'on  prcnntt  de  lui  en  donner  d'autres ,  ilre^ 
tKnirna  sur  ses  pas ,  essuya  encore  cent  coups  de 
mousquets ,  et  rapporta  son  pistolet. 

1 2.  Après  la  mort  disdegerdes  ,Toi  de  Perse,  les  Pciv 
sans,  qui  avoient  beaucoup  souifert  de  ses  violences, 
jugèrent  que  Baharam-Gury  son  fife  ,seroit  aussi  cruel 
cfae  liri  :  ainsi,  loin  d'appeler  ce  prince  h  la  succession,  ils 
jetèrent  lesyeuxsuTun  seipfneurnomméAej"ra,etlcplah 
cèrenti  sur  le  trône.  Baharam ,  qui  étoit  alors  à  Hirach', 
en  Arabie,,  ayant  appris  ces  nouvelles ,  assembla  une 
grosse  armée  d'Arabes,  et  vint  attaquer  l'usurpateur.  Il 
âvoit  encore  dans  laPerse  pi  tisicursannsqiÉi  s'efforcèrerit 
de  ménager  un  accommodemententre  lesdeitxptinée^ 
mais  la  chose  étoit  assez  difficile.  11  Êilloit  que  r  un  des 
deux  cédât  sa  place  à  Fantre.  Baharam  proposa  imexpé*- 
dientqui  fut  approtrvé  des  deux  partis  ;  ce  liit  de  metËre 
la  couronne  royale  entre  deux  lions  affamés,  et  enfer- 
més dans  un  Keu  choisi  exprès  :  celui  des  deux  princes 
çui  la  pourroit  enlever  de  cet  endroit,  devoit être  jugé 
ïc  phis  digne  de  la  porter ,  et  reconnu  pour  en  être  le  lé- 
gitime possesseur.  Le  jour  destiné  pour  ce  fameux  com- 
hat  étant  arrivé ,  le»  deux  concurrens  se  présentèrent. 
AhrsBaharam  dit  à  Kesra  :  c  Avancez  courageusement, 
«  et  enlevez  la  couronne.  —  Je  sui*en  possession  du 
«  trône,  dit  Kesra  :  c'est  à  vous,  quiy  prétendez,  de  reti- 
«  rer  la  couronne  du  lieu  où  elle  est.  »  Baharam ,  sans 
répliquer  ni  hésiter,  se  jeta  aussi  tôt  sur  les  lions,  avec 
la  ftirie  et  l'impétuosité  d''un  tigre  ;  et  ne  se  servant 
d'autres  armes  que  de  ses  propres  bra» ,  il  les  tua  touf 
Tome  IL  Z 
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deux  9  et  ceignit  fièrement  le  diadème.  Il  comparut  es 
cet  état  devant  les  seigneurs  persans ,  accourus  de 
toutes  parts  à  un  spectacle  si  extraordinaire  :  etKesra» 
iut  le  premier  qui ,  après  Taroir  emlirassé  y  le  proclama 
digne  de  la  couronne  qu'il  venoit  d^acquérir  par  sod 
intrépide  valeur. 

1  Z.Alexahdre-le-Grand  avoi t  fait  bâtir  une  ville  siir 
les  bords  deTlaxartcLe  roi  des  Scythes  qui  habitoient 
au  delà  de  ce  fleuve,  voyant  que  c'étoit  nn  joug  qu'on 
lui  imposoit,  envoya  de  nombreuses  troupes  pour  la  dé- 
molir ^  et  pour  en  chasser  les  Macédoniens. En  même 
temps  y  il  députa  vers  Alexandre  des  ambassadeurs 
au  nombre  de  vingt ,  selon  la  coutume  du  pays ,  qui 
traversèrent  le  camp  à  cheval ,  demandant  à  parler  au 
roi.  Alexandre  les  ayant  fait  entrer  dans  sa  tente ,  les 
pria  de  s'asseoir.Ils  fiirent  long-temps  à  le  regarder  fiié- 
tnent ,  dans  un  profond  silence  y  surpris  apparemment 
de  ne  pas  trouver  que  sa  taille  répondît  à  la  grandeur  de 
sa  renommée.  Enfin,  le  plus  ancien  de  la  troupe  prenant 
la  parole,  adressa  ce  discours  au  conquérant  de  l'Asie: 
«  Si  les  dieux  t^avoient  donné  un  corps  proportiomiéà 
ton  ambition  ,  tout  l'univers  seroit  trop  petit  pour  toi. 
D'une  main  tu  toucherois  rOrient ,  et  de  Tautre  l'Oc- 
cident :  que  dis-je  ?  tu  voudrois  suivre  le  soleil  dam 
sa  course  rapide  ;  tu  voudrois  savoir  où  cet  astre  ra- 
dieux va  cacher  sa  lumière.  Homme  petit  et  foible  !  tu 
aspires  où  tu  ne  saurois  atteindre.  De  l'Europe  tu 

i)asses  dans  l'Asie  ;  et  quand  tu  auras  subjugué  tout 
e  genre  humain,  tu  feras  la  guerre  aux  rivières,  aui 
forets ,  aux  bêtes  sauvages  .Ne  sais-  tu  pas  que  les  grands 
arbres  sont  long-temps  à  croître,  et  qu'il  ne  faut  qu'une 
heure  pour  les  arracher  ?  que  le  lion  sert  quelquefois 
de  pâture  aux  petits  oiseaux?  que  le  fer,  maigre  sa  du- 
reté ,  est  consumé  par  la  rouille  ?  qu^enfin  il  n'est  rien 
de  si  fort  que  les  choses  les  plus  foibles  ne  puissent 
détruire  ?  Qu'avons-nous  à  démêler  avec  toi  ?  jamais 
nous  n'avons  mis  le  pied  dans  ton  pa^s.  N'est-il  pas 
permis  à  ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d'ignorer  qui 
tu  es,  et  d'où  tu  viens? Nous  ne  voulons  ni  comman- 
der >  ni  obéir  à  personne ,  et  afin  que  tu  saches  quek 
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hopames  sont  les  Scythes ,  nous  avons  reçu  du  Ciel , 
comme  un  riche  présent ,  un  joug  de  bœufs  ,  un  soc 
de  charrue  ,  une  flèche ,  un  javelot ,  et  luxe  coupe  : 
c'est  de  quoi  nous  nous  servons  et  avec  nos  amis  et 
contre  nos  ennemis.  A  nos  amis, nous  donnons  du  blé 
provenu  du  travail  de  nos  bœufs  :  avec  eux ,  nous 
offrons  du  vin  aux  dieux  dans  la  coupe;  et,  pour  nos 
ennemis,  nous  les  combattons  de  loin  à  coups  de  flè- 
ches ,  et  de  près  avec  le  javelot  :  c^est  avec  quoi  nou« 
avons  domtë  autrefois  les  peuples  les  plus  belliqueux, 
vaincu  les  rois  les  plus  puissans ,  ravagé  toute  PAsie , 
et  pénétré  jusques  dans  PEgj^te.  Mais  toi  ,  qui  te 
vantes  de  venir  pour  exterminer  les  voleurs  ,  tu  es 
loi-même  le  plus  grand  voleur  de  la  terre.  Tu  as  pillé 
et  saccagé  toutes  les  nations  que  tu  as  vaincues  ;  tu  as 
pris  la  Lydie,  envahi  la  Syrie  ,  la  Perse,  laBactriane: 
tu  songes  à  pénétrer  jusqu'aux  Indes;  et  tu  viens  ici 
pour  nous  enlever  nos  troupeaux.  Tout  ce  que  tu  as 
ne  sert  qu^à  te  faire  désirer  plus  ardemment  ce  que  tu 
n'as  pas.  Ne  vois-tu  pas  combien  il  y  a  de  temps  que 
les  Bactriens  t'arrêtent? Pendant  que  tu  domtes  ceux- 
ci,  les  Sogdiens  se  révoltent;  et  la  victoire  n'est  pour 
toi  qu^une  semence  de  guerre.  Passe  seulement  Pla- 
xarte ,  et  tu  verras  l'étendue  de  nos  plaines.  Tu  as  beau 
suivre  les  Scythes  ;  je  te  défie  de  les  atteindre.  Notre 
pauvreté  sera  toujours  plus  agile  que  ton  armée  char- 
gée des  dépouilles  de  tant  de  nations  ;  et  quand  tu 
nous  croiras  bien  loin  ,  tu  nous  verras  tout  d'un  coup 
tomber  sur  ton  camp  ;  car  c'est  avec  la  même  vitesse 
que  nous  poursuivons  et  que  nous  fuyons  nos  enne- 
mis. J'apprends  que  les  Grecs  font  passer  en  proverbe 
et  en  raillerie ,  les  solitudes  des  Scythes.  Oui ,  nous 
aimons  mieux  nos  déserts  ,  que  vos  grandes  villes  et 
vos  fertiles  campagnes.  Crois-moi ,  la  fortune  est  glis- 
sante ;  tiens-la  bien ,  de  peur  qu'elle  ne  t^échappe. 
Mets  un  frein  à  ton  bonheur,  si  tu  veux  en  demeurer 
maître.  Si  tu  es  un  dieu,  tu  dois  faire  du  bien  aux 
mortels ,  et  non  pas  leur  ravir  ce  qu^ils  ont  :  si  tu  n'es 
qu'un  homme  ,  songe  toujours  à  ce  que  tu  es.  Ceux 
que  tu  laisseras  en  paix ,    seront   véritablement  tes 
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âmîs  ,  parce  que  les  plus  fermes  amitiés  n^existent 
qu'entré  des  personnes  égales  ;  et  cenx-là  sont  estimés 
égaux  ,  qui  n'ont  point  éprouvé  leurs  forces  Pun 
contre  Tautre,  Mais  ne  t'imagine  pas  que  ceux  que  tu 
auras  vaincus  puissent  t'aimer  :  il  n'y  a  jamais  d'ami- 
fié  entre  le  maître  et  Tesclave  ;  et  une  paix  forcée  est 
Bientôt  suivie  de  la  guerre.  Au  reste  ,  ne  pense  pas 
que  les  Scythes ,  pour  contracter  une  alliance  ,  fassent 
aucun  serment  :  ils  n'ont  point  d'autre  serment  que 
de  garder  la  foi  sans  la  jurer.  De  telles  précautions 
conviennent  aux  Grecs,  qui  signent  les  traités,  et  ap- 
pellent les  dieux  à-  témoins.  Pour  nous  ,  nous  ne  nous 
croyons  religieux  qu'autant  que  nous  agissons  de 
bonne  foi.  Qui  n'a  pas  honte  de  manquer  de  parole 
aux  hommes,  ne  craint  point  de  tromper  les  dieux. 
Et  de  quoi  te  serviroient  des  amis  à  qui  tu  ne  te  fierois 
as  ?  Considère  que  nous  veillerons  pour  toi  à  la  garde 
e  l'Europe  et  de  l'Asie.  Nous  nous  éteadons  jusqu*à 
Thrace  ;  et  la  Thrace ,  à  ce  que  l'on  dit ,  confine  à 
la  Macédoine.  Il  ne  s'en  faut  que  de  la  largeur  de  Tla- 
xarteque  nous  ne  touchions  à  la  Bactriane  :  ainsi  nous 
sommes  tes  voisins  des  deux  côtés*  Vois  lequel  tu  aimes 
ïe  mieux ,  de  nous  avoir  pour  amis  ou  pour  ennemis.» 
1 4-  Durant  la  guerre  du  Péloponnèse ,  Philoclèsy  Tun 
des  généraux  athéniens,  avoit  fait  prononcer  un  décret 
qui  ordonnoit  qu'on  couperoît  le  pouce  de  la  main 
droite  à  tous  les  prisonniers  de  guerre,  afin  qu'ils  fiissent 
hors  d'état  de  manier  la  pique ,  et  qu'ils  ne  pussentservir 
qu'à  la  rame.  Ayant  été  fait  prisonnier  lui-même  par 
Jbysandre ,  général  de  Lacédémoae ,  il  fut  condamnée 
mort  avec  tous  les  compagnons  de  sa  disgrâce.  Le  vain- 
queur ,  avant  de  le  faire  conduire  au  supplice ,  le  fit 
venir, et  lui  demanda  comment U  vouloit  qu'on  punit 
la  barbarie  dont  il  avoit  usé  juqu'à  ce  jour  envers  les 
Spartiates.  P&7or/è;^  y  sans  rien  rabattre  de  sa  fierté,  in- 
capable de  trembler  à  la  vue  de  la  mort  qui  le  mena- 
çoit,  lui  répondit:  «N'accuse  point  des  gens  dont  tu 
«  n'es  pas  le  juge.  Tu  es  vainqueur  ;  use  de  tes.  di'oits: 
«  fais  contre  nous  ce  que  nous  eus^ioi^s  fait  contre  toi, 
%si  nous  t'avions  vaiiicu.  »  II  alla  se  mettre  au  bain  , 
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prit  lin  manteau  ,  et  marcha  le  premier  à  la  mort;. 

i5.Le  famei^x  Pélopidas,^  ayant  été  fait  prUomiiei: 
fuJlexandre  y  iyriJi  de  Phères^futîeté  daBs  unepri^ 
son,querons^cjfforça  de  rendre  plus  horrible  encore, 
par  les  maux  ({u^oa  fît  souffrir  à  l'illustre  jcaptif.Mais  c<^ 
grand  homme  3  supérieur  à  ces  £oihles  disgrâces  ^  brar 
yoit  la  tyrannie  ,  se  rioit  de  ses  vaines  menaces  et  de 
ses  inutiles  tentatives.  Alexandre  Tétacit  venu  voir  » 
il  osa  lui  parler  en  ces  termes  menaçans:  <(  Tyran,  faisf- 
«  moi  mourir;car  si  tum'épargoes,  «oissûr^que  je  t^en 
«  ferai  repentir. — Pour  quelle  rdîison^&lAlexandre  » 
désire-ttt  Ja  mort  ?  —  Monstre,  Je  te  répondrai  quand 
tu  m'auras  dit  qui  peut  te  faire  aimer  la  vie  ,  à  toi 
que  la  terre  porte  avec  regret ,  et  que  les  dieux ,  qu^ 
les  hommes  ne  voient  qu'avec  horreur. 

i6.Le  consul  Fulvius  FlaccuSy  pour  châtier  les  hahî-^ 
tajttsdeCapoue,  quiavoient  embrassé  le  parti  d'^n»i- 
lai  y  condaauia  à  mort  les  principaux  citoyens  de  cette 
ville  perfide.  Pendant  cette  sanglante  exécution, il  vint 
des  lettres  du  sénat,  qui  ordonnoient  auqonsulde  ne 
£ûre  mourir  aucun  sénateur.  Alon^Jubellius-  Tauréa  ^ 
l'un  de^  plus  ^ands  personnages  deCapoue  ,s'avançant 
fièrement  devant  le  consul ,  lui  dit  :  «  Si  tu  as  tant  d'en-* 
«  vie  de  répandre  notre  sang,  je  viens t'offrir  le  mien  ; 
«  ordonne  mon  suppUce ,  tu  pourras  te  vanter  d'avoir 
«  fait  périr  un  homme  qui  valoit  mieux  que  loi.  —  Je 
«  l'awois  déjà  fait ,  répondit  le  consul,  si  l'ordre  que  je 
«  viens  de  recevoir  du  sénat  ae  s'opposoit  pas  k  m^ 
ft  juste  sévérité. — Eh  bieii  !  je  vais  te  faire  voir ,  reprû 
«  JubeliiMS ,  ^e  ^na  vie  ne  dépend  point  des  caprice» 
«  de  top  sénat.  »  Jl  dit;  et,  par  un  acte  de  cette  intrér 

Êidité  païenne  que  l'anjtiquiié  profane  combloit  d'é-r 
>ges ,  ii  tue  M  femme  p  ses  enfans  ,  puis  se  perçant 
lui-même  ,  il  tombe  &nr  leurs  corps  sanglans. 

ij.Lephitosopheuifii^uiffarfi^iS^toît  à  latine  d*Ale^ 
^an4ref^le-grand  ;  ce  monarqiiie  lui  •demanda  ce  qu'il 
pensok  du  i-epas  ;  «|I  e^t  très-bien  ordonné,  seigneui*, 
«  répondit*41  ;  il  n'y  mancpie  itpie  la  tébe  d'un  de  vot 
«  officiers.» En  prononçant  ces.  mots,  il  regarda  Nico^ 
créon^  son  enn^w  mcutel,  et  (f^^  bientôt  après  ,{$' 
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vengea  cruellement.  Quand  la  mort  eut  enlevé  le  con- 
quérant de  PAsie  ,  Anaxarque  fit  un  voyage  par 
mer  ;  et  son  vaisseau  alla  ,  malgré  lui ,  prendre  terre 
enChypi'e,  ohNicocréon  s'étoit  établi  depuis  quelques 
années.  Il  fit  arrêter  le  philosophe  ;  et ,  par  son  ordre, 
on  le  mitdans  une  pierre  creuse,  pour  y  être  broyéavec 
des  pilons  de  fer.  Mais  Anaxarque  ^  bravant  cet  hor- 
rible supplice ,  crioit  au  tyran  :  «Pile ,  pile4'étui  à'A- 
naxarque;  tu  ne  pileras  pas  Anuxarque  lui-même.» 
JVïcocr^o» ,  que  Tintrépidité  de  son  ennemi  rendoit  fu- 
rieux, commanda  qu^on  lui  coupât  la  langue.  Le  gé- 
néreux philosophe  prévint  Texécutidn  de  cet  ordre , 
se  coupa  lui-même  la  langue  avec  les  dents, et  la  cra- 
cha au  visage  du  tyran.  Ce  fut  avec  la  même  constance 
qu^il  vit  achever  ses  tourmens. 

i3.  Pompée ,  dans  sa  première  jeunesse ,  suivant  son 
père  qui  faisoit  la  guerre  à  Cinna^  avoit  un  ami  et  un 
compagnon  d'armes,  2cpi^e\éLucius  Térentius ,  avecle- 
quel  il  partageoit  sa  tente. Ce  Térendus  ,CQrrompupar 
Pargent  de  àinnay  s'étoit  chargé  d^assassiner ,  la  nuit, 
Pompéey  tandis  que  les  autres  conjurésmettroientlefeu 
à  la  tente  du  général. Pow/>efe,  étant  à  souper,  eut  avis 
de  cette  conjuration  ;  il  n'en  témoigna  aucun  étonne- 
ment  ;  il  fut  aussi  gai  qu'à  l'ordinaire  pendant  le  repas, 
et  il  fil  betaucoup  de  caresses  à  Tere/i/iW.Lesouperfini, 
chacun  se  retira  pour  se  coucher  ;  mais  Pompée  se 
déroba  secrètement  de  sa  tente,  alla  mettre  une  bonne 
garde  autour  du  quartier  de  son  père ,  et  demeura  en- 
suite en  repos.  Térentius^  lorsqu'il  crut  que  l'heureétoit 
venue  d'exécuter  son  dessein,  se  leva  l'épée  à  la  main, 
et  s'approchant  du  lit  qù  il  croyoit  que  Pompée  ctoit 
couché,  U  donna  plusieurs  coups  dans  les  couvertures. 
Le  père  de  Pompée  étoit  fort  haï  des  soldats.  L'action 
de  Térentius  excita  uine  grande  rumeur  dans  tout  le 
camp.  Tous  les  soldats  courent  pour  aller  se  rendre  à 
l'ennemi:  ils  plient  leurs  tentes ,  et  prennent  leurs  ar- 
ènes. Le  général  n'osant  s'exposer  àcetumultç,ne  so^ 
tit  point  de  sa  tente  5  mais  Pompée  se  jetant  au  milieu 
de  ces  troupes  mutinées,  les  conjure  ,  en  pleurant,  de 
ne  pasfaix'e cet  outrageàleur  cdpitaine36t>  ne  pouvant 


1. 


INTRÉPIDITÉ.  359 

flen  gagner,  il  se  jette  enfin  le  visage  contre  terre,  au 
travers  de  la  porte  du  camp ,  et  leur  commande  de  pas- 
ser sur  son  corp^,  s^il  ont  tant  d'envie  de  se  retirer.  A.- 
ces  mots  >  saisis  de  honte,  ils  s'en  retournent  tous,  et  se 
réconcilient  avec  leur  général, à  Texception  de  800  qui 
persistèrent  dans  leur  révolte,  et  aUèrent  joindre  Cinna. 
ig. Pisistrate  s'étant  rendu  maître  d'Athènes,  tous 
ses  ennemis  prirent  la  fuite.  Chacun  trembloit  dans  la 
Tille,*yo/oiïseulétoittranquiIle5etySupérieuràlacrainte, 
ce  saçe  législateur  reprochoi thautement  aux  Athéniens 
leur  lâcheté ,  et  au  tyran  sa  perfidie.  Comme  on  lui  de- 
mandoit  ce  qui  pouvoit  lui  donner  une  telle  assurance , 
une  telle  hardiesse  :  «  Ma  vieillesse,  »  répondit-il.  /^oye« 
Assurance,  BRAvotJRE,  Con8tance,Courage,  Egali- 
té d'Ame  ,  Fermeté  ,  Grandeur  d^Ame  ,  Héroïsme  , 
Magnanimité,  Résolution,  Valeur. 
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1.  iiiPAMiNONDAS  paroissoit  toujours  en  public  avec 
un  visage  gai  et  content  :  cependant,  le  lendemain  de 
cette  fameuse  victoire  qu'il  remporta  à  Leuctres,  ou 
le  vit  avec  un  extérieur  triste  et  négligé  ;  ses  amis  lui 
en  demandèrent  la  raison  ;  «  Je  me  suis  trop  livré  hier 
«  aux  mouvemens  de  la  joie,  leur  répondit-il  j  je  veux 
«  m'en  punir  aujourd'hui.  » 

2.De  toutes  les  femmes  de  Mithridate ,  roi  de  Pont, 
celle  que  ce  prince  aimoit  le  plus,  élo\lStratonice>Wi\Q 
éloit  fille  d'un  musicien  fort  pauvre  et  fort  vieux.  Un 
soir  ,  elle  chanta  à  table  avec  tant  de  grâces ,  qu'elle 
charma  le  monarque ,  qui,  bientôt  après,  l'épousa.  Le 
père  de  la  nouvelle  reine  étoît  très-mécontent  de  la 
fortune  de  sa  fille ,  parce  que  ce  prince  ne  l'avoit honorée 
d'aucun  présent,  et  n'avoit  pas  même  paru  faire  atten-^ 
tien  à  lui.  11  fut  bien  surpris  ,  lorsqu'un  matin,  à  son 
réveil ,  il  vit  chez  lui  des  tables  couvertes  de  vaisselle 
d'oretd'argent,une  foule  de  domestiques  pour  le  servir> 
des  eunuques  et  des  favoi^is  du  roi  qui  lui  apportoienJL 
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des  habiU  magnifiques ,  et  devsat  sa  fK>rte  un  «keval 
richement  enhamaché,  tel  que  ceux  qu'on  donnokatti 
amis  du  prince.  Il  crut  que  c'ëtoit  un  ]en ,  et  qae  ion 
Tmiloit  se  moquer  de  lui  ;  il  s'empressa  de  sortir  de  sa 
maison  ,  et  de  prendre  la  fuite  ;  mais  les  domestiques 
se  mettant  au  devant^  Pen  empêchèrent,'  et  lui  dirent 
que  c'ëtoit  la  maison  d'un  homme  £3rt  riche  >  qui  ve- 
noit  de  mourir,  que  le  roi  lui  ayoit  donnée ,  et  que  ce 
qu'il  voyoit  là ,  n'étoit  qu'un  léger  échantillon  des 
grands  biens  que  lui  apportoit  cette  succession.  A  ces 
mots ,  se  laissant  persuadet',  quoique  avec  peine  ^  il  se 
revêtit  de  la  rol)e  de  pourpre ,  monta  à  cheval,  et  tra- 
versa la  ville  en  criant  :  «  Tous  ces  biens  soat  à  nu»  i 
«  tous  ces  biens  sont  à  moi  !  »  Il  disait  à  ceux  qui  rioieiA 
et  se  moquoient  de  lui ,  qu'il  ne  failoit  pas  être  surpris 
des  extravagances  qu'il  foisoit  ^  qu'on  devoit  plutôt 
s'étonner  que ,  dans  l'excès  de  sa  joie  qui  le  rendoit 
Sou.  y  il  ne  jetât  pas  des  pierres  à  tous  les  passans. 

3.  Les  Romains,  qui  assiégeoient  la  ville  deVéïes, 
ayant  reçu  un  échec  considérable ,  tous  les  ordres  de 
l'état,  par  un  généreux  zèle ,  s'empressèrent  de  réparer 
l'honneur  des  armes  de  la  république.  Jusqu^alors  les 
armées  romaines  n'avoient  eu  dans  leur  cavalerie  que 
les  chevaliers  romains  à  qui  lie  puMic  foumissoit  des 
ohevaux.  Dans  cette  occasic»! ,  des  citoyens  qui  avoîest 
le  revenu  nécessaire  pour  être  admis  dan6  cet  ordre , 
et  auxquels  les  censeurs  n'avoient  point  assigné  de  die- 
val  entretenu  aux  dépens  du  public,  s'étant  c<^nceités 
ensemble,  vont  trouver  le  sénat,  et  ayant  obtenu  au* 
dience ,  déclarent  qu'ils  sont  prêts  à  se  fourni^  eux^ 
mômes  de  chevaux ,  pour  êlre  en  état  de  servir  la  répu« 
blique.  Le  sénat  reçut  une  offre  si  généreuse  avec  de 
grandes  marques  de  reconnoissance.  Le  bruit  s'en  ré- 
pand aussitôt  par  toute  la  ville.  Les  plébéiens  piqués 
d'une'  noble  jalo^isie,  se  présentent  à  leur  tour  devant 
Je  sénat,  etdisent  que ,  pour  soutenir  Thonneur  de  Tin^ 
fenlef  ic ,  il  viennent  offrir  leurs  sévices  hors  de  raii^, 
prêts  à  marcher  par-tout  où  on  les  conduira;  et  que  si 
«n  les  mène  à  Véïes  ,  ils  s'engagent  dès  ce  ^lom^nt  k 
n'en  point  revenir  que  la  ville  ne  soit  prise*  f }  a«  lut  pas 
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possible  flldrs  au  sénat  «le  retenir  la  joie  dont  il  se  senèil: 
péneÉre,  Il  ne  se  contesta  pas ,  oocriinie  il  en  avoit  usé 
àrëgarddescavaliei^ ,  déchaîner  quelques-uns yde4$  ciïK>'^ 
gj^ats  de  leur  faire  des  remercia» ^ois  ,ou  défaire  entiier 
fuelqu'un  des  plébéiens  pour  entendre  çaréponse.  Le$ 
sénateurs  ^  sortant  ^n  foule  du  sénat ,  et  se  itoumant 
vers  le  peuple  qui étoit assemblé daxis  la  jplaoepublique^ 
loi  Biarquent,  de  ia  liautew  duCapitole  où  ilsétoieat» 
par  le  ge&te  et  par  la  voix ,  tout  ce  qu^ils  pensoient  et 
tout  ce  qu'ils  sentoîent.  Us  s'écrient  que  Kome ,  par  une 
concorde  ai  unanime,  sera  heureuse,  invincible,  éter- 
nelle. Ils  comblent  de  louanges  et  les  cavaliers  et  les 
gens  de  pied,  lis  regardent  ce  jour  comme  le  ^us  beau 
ot  le  plus  fi^imé  de  la  république  ;  ils  avouent  que  le 
sénat  a  été  vaincu  en  généro^té.  Des  deux  côtés,  on 
voit  couler  des  larmes  de  jcÂe,  et  l'on  n'entend  que  des 
cris  de  congratulations  et  d'actions  de  grâces.  Les  isé* 
aaieoFS  ayant  été  ra|^dés  an  sénat ,  on  y  donne  im^ 
décret  pm*  lequel  les  premiers  magistrats  sc»it  .chargés 
<le  convoquer  l'assemblée  du  pieuple ,  deËôredepublics 
remercîmens  aux  cavaliers  et  aux  fantassins ,  et  de  les 
assurer  que  le  sénat  n'oubliera  jamais  leur  bonne 
^onté  et  leur  zèle  jwur  la  patne.  On  ordonaae  de 
plus ,  par  ce  même  décret ,  que  les  années  de  service 
seront  comptées  à  ees  soldats  volontaires ,  comme  s'ils 
avoient  été  emètés  dans  les  formes.  On  distribua  aussi, 
pour  ia  première  fois ,  ume  certaine  paye  à  la  cavalerie , 
€(»]ime  on  l'avoit  Sait  auparavant  A  l'ûgi&nterie. 

4*  Coulaiiges ,  petite  viile  de  Bourgogne  ,  à  toois 
lieues  d'Àuxen^,  «st  très-ricfae  en  vins,  ce  qui  l^afaât 
suTHoniiner  la  vineùee^  épîthète  qui  luicenveuoit  d'am- 
taiit  mieux  autrefois ,  qu'elle  n'avoit  que  di^  vin  et  point 
â'eau.  On.  avoit  fiât  une  foule  de  tentatives  pour  y  con- 
tre cette  lûpieur  plus  nécessaire  que  le  vin  :  elles 
avoient  été  toutes  infructueuses*  Enfin,  M.  d'yigvesT 
s^u  ayaat  acquis  le  domaine  de  cette  ville,  chargea  le 
c^élèbre  M.  Complet^  en  1 706  ,de  tenter  nn  dernier  mott, 
^'Couplet  y  arrivé  à  quelque  distance  de  Coulanges, 
«^  sans  la  voir  encow ,  et  s'étan  t  seulement  fait  monr 
trer  vers  quel  çndroit  çUe  élQÎt,  m  t  toutes  ^es  coanoisr 
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sances  en  usage  >  et  afin  promit  har^ment  cette  eau 
si  désirée  ,  et  qui  s'ëtoit  dérobée  à  tant  d^autres  ingé- 
nieurs. Il  marcnoit ,  son  niveau  à  la  main;  et  dès  qu'il 
put  voir  les  maisons  de  la  ville  ,  il  assura  que  Peau 
seroit  plus  haute .  Quelques-uns  des  principauxhabitans 
qui ,  par  impatience  ou  par  curiosité  j  étoient  allés  au 
devant  de  lui^  coururent  porter  cette  nouvelle  à  leurs 
concitoyens  ^  ou  pour  leur  avancer  la  foie ,  ou  pour  se 
donner  une  espèce  de  part  à  la  gioire  de  la  découverte. 
CependantM.  C^otf;^/e£ continuoit  son  chemin,  enma^ 
quant  avec  des  piquets  les  endroits  où  il  fsiUoit  fouiller, 
et  en  prédisant  dans  le  même  temps  à  quelle  profondeur 
précisément  on  trouveroit  de  Teau  ;  et ,  au  lieu  qu'un 
autre  eût  pu  prendre  un  air  imposant  de  divination,  il 
e^Kpliquoit  naïvement  les  principes  de  son  art ,  et  se 
privoit  de  toute  apparence  de  merveilleux.  Il  entra 
dansCoulanges,  où  il  ne  vit  rien  qui  traversât  les  idées 
qu^il  avoit  prises  ;  et  il  repartit  pour  Paris,  après  avoir 
l^ssé  les  instructions  nécessaires  pour  les  travaux  qui 
dévoient  se  faire  en  son  absence.  Il  restoit  à  conduire 
Teau  dans  la  ville  par  des  trahchées  et  des  canaux ,  à 
lui  ménager  des  canaux  de  décharge  en  cas  de  besoin; 
et' tout  cela  emportoit  mille  détails  de  pratique  ,  sur 
quoi  il  ne  laissoit  rien  à  désirer.  Il  promit  de  revenir 
au  mois  de  Décembre ,  pour  mettre  à  tout  la  dernière 
main.  Il  revint  en  effet;  et,  le  21  de  Décembre ,  l'eau 
arriva  dans  la  viUe.  Jamais  la  plus  heureuse  vendange 
n'y  avoit  répandu  tant  de  )oie.  Honunes  ,  femmes , 
ehfans,  tous  couroient  à  cette  eau  pour  en  boire,  etils 
eussent  voulu   s'y  pouvoir  baigner.  Le  premier  juge 
de  la  ville ,  devenu  aveugle ,  n'en  crut  que  le  rapport  de 
ses  mains,  qu'il  y  plongea  plusieurs  fois.  On  chanta  un 
Te  Deum ,  où  les  cloches  furentsonnées  avec  tantd'em- 
portemeiit ,  que  la  plus  grosse  fut  démontée  ;  l'allé- 
gresse publique  fit  cent  folies.  La  ville  ,  auparavant 
toute  défigurée  par  des  maisons  brûlées  qu'on  ne  ré- 
paroit  point ,  prit  dès  ce  moment  une  face  nouvelle  : 
on  y  bâtit ,   on  vint  même  s'y  établir ,  au  lieu  qu'on 
l'abandonnoit  peu  à  peu.  Voyez  Gaieté  ,   HumbW 
{  bonne  )  ,  Ris.  .      . 
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JUGEMENS. 

1.  1-/an8  les  tribunaux  d'Athènes  ,  la  vérité  seule 
étoit  écoutée  :  pour  que  nul  objet  extérieur  n'en  dé* 
tournât  point  l'attention  des  juges  ,  ils  tenoient  leurs 
séances  de  huit  ou  dans  les  ténèbres  ;  et  il  étoit  dé- 
fendu aux  orateurs  d'employer  ni  exorde  ,  ni  pérorai- 
son, ni  digression,  ni  les  ornemens  souvent  trompeurs 
de  Téloquence. 

2.  Deux  scélérats  s'accusoient  'mutuellement  en 
présence  de  Philippe  ,  père  A^Alexandre-le-Grand. 
Ce  prince  ayant  entendu  les  deux  parties,  jugea  comme 
le  singe  de  la  fable  :  il  ordonna  que  l'un  d'eux  sortît 
de  la  Macédoine  ,  et  que  l'autre  le  suivît. 

3.  Un  fermier  deSouthams,  dans  le  comté  de  War- 
wick  en  Angleterre,  fut  assassiné  en  revenant  chez  lui. 
Le  lendemain ,  un  homme  vint  trouver  la  femme  de  ce 
fermier,  et  lui  demanda  si  son  mari  étoit  rentré  le  soit 
précédent.  Elle  répondit  que  non ,  et  qu'elle  en  étoit 
fort  inquiète.  «  Vos  inquiétudes,  répliqua  cet  homme, 
«  ne  peuvent  égaler  les  miennes  ;  car,  comme  j'étois 
«  couché  cette  nuit,  sans  être  encore, endormi,  votre 
«  mari  m'est  apparu  ;  il  m'a  montré  plusieurs  blessures 
«  qu'il  avoit  reçues  sur  son  corps,  et  m'a  dit  qu'il  avoit 
«  été  assassiné  par  un  tel ,  et  que  son  cadavre  avoit  été 
«  jeté  dans  une  mamière.  »  La  fermière  alarmée  fit  des 
perquisitions.  On  découvrit  la  mamière  ,  et  l'on  y 
trouva  le  corps  blessé  aux  endroits  que  cet  homme 
avoit  désignés.  Celui  que  le  prétendu  revenant  avoit  ac- 
cusé, fut  saisi  et  mis  entre  les  mains  des  juges,  comme 
violemment  soupçonné  de  meurtre.  Son  procès  fut  ins- 
truit à  Warwick;  et  les  jurés  l'auroient  condamné  aussi 
téméraiment  que  le  juge  du  paix  l'avoit  arrêté  ,  si  le 
ioriRaimondy  le  principal  juge,  n'avoit  suspendu  l'ar- 
rêt. Voici  ce  qu'il  dit  aux  jurés  :  «  Je  crois,  messieurs , 
«  que  vous  paroissez  donner  au  témoignage  d'un  revê- 
te nant,  plus  de  poids  qu'il  n'en  mérite.  Je  ne  peux  pas 
<c  dire  que  je  fasse  beaucoup  de  cas  de  ces  sortes  dhis- 
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«  toires;  mais,  quoiqn^il  en  soit,  nous  n'ayons  aucun 
k  droit  de  suivre  nos  inclinations  particulières  sur  ce 
«  point.  Nous  formons  nn  tribunal  de  justice ,  et  nous 
«  devons  nous  régler  sur  la  loi.  Or ,  je  ne  connois  au- 
fl(  cune  loi  existante  qui  admette  le  témoignage  d'un  ré- 
«  venant;  jet ,  quand  il  y  en  auroit  une  qui  radmettroit, 
«  le  revenant  ne  paroît  pas  pour  £siire  sa  déposidon* 
^  Huissier :,  ajouta  le  juge,  ap^lez  le  revenant  ;  »  ce 
que  Thuissier  fit  par  trois  fois,  sans  que  lerevenajatpa* 
fût ,  comme  <m  le  pense  bien.  «  Messieurs  les  jurés ,  con- 
«  tinua  le  juge ,  le  prisonnier,  qui  est  à  la  barre >  est, 
«  suivant  le  témoignage  de  gens  irré[MKw:bables,d^uBe 
«  réputation  sans  tache  j  et  il  n^^  point  paru ,  dans  le 
«  cours  des  informations,  qu'il  y  aiteu  aucune  espèce 
«  de  querelle  entre  lui  et  le  mort.  Je  le  croîs  absola- 
«  ment  innocent;  et,  comme  il  n'y  a  contre  lui  aucune 
€  preuve  ni  directe,  ni  indirecte,  il  doit  ctjrc  renvoyé. 
€  Mais ,  par  plusieurs  circonstances  qui  m'ont  frajqpé 
4(  dans  le  procès  ^  je  soupçomi^  fortement  la  personne 
4C  qui  a  vu  le  i^venant ,  d  être  le  meurtrier;  auquel^as^ 
/K  il  n'est  pas  difficile  jde  <5PHcevoir  qu'il  ai*  pu  dési- 
«  gner  la  place  des  blessures ,  là  mamière  «t  le  reste, 
«  sans  aucun  secours  naturel.  En  conséquence  de  ce^ 
«  soupçons  ,  je  lûe  crpis  en  droit  de  le  faire  arrêter, 
«  jusqu'à  ce  qu'on  fasse  de  plus  amples  infomiationsJi 
Cet  homme  fat  effectivement  arrêté  :  on  donna  un 
iHxlre  pour  £ûre  des  perquisitions  dans  sa  maison.  On 
trouva  des  preuves  de  son  criiuye  y  qu'il  avoua  lui- 
même  à  la  fin  5  et  il  fut  exécuté  aux  assises  suivantes. 
4-  Un  voyageur  espagnol  a^oit  reaacontré  un  Indien 
au  nûlieu  d'un  désert.  Ils  éioient  toijis  deux  à  cheval« 
l'Espagnol ,  qui  craignoit  que  le  sien  ne  put  &ire  sa 
route,  parce  qu'il  étmt  très*mauvais ,  dentianda  à  l'b- 
dien ,  qui  en  avoit  im  jeunç  et  vigoureux,  de  foire  un 
échange;jicelui-ci  le  refusa,  L'Espagnol  lui  cherche  ana 
mauvaise  querelle  :  ils  en  viennent  aux  raa^ns;  l'agipes- 
seur^  bien  armé,  se  saisit  facilement  du  cheval  qu'il 
désiroit,  et  continue  sa  route.  L'Indien  le  suit  jusque» 
dans  la  viUe  la  plus  prochaine,  et  va  porter  ses  plaintes 
au  juge.  L'EspagnoJ  est  obligé  ^  comparcwtre  et 
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Ramener  le  cheval.  Il  traite  PIndien  de  fourbe  ,  assu- 
rant que  le  cheval  lui  appartient^  et  qu^il  Fa  éîevë  tout 
jeune.  II  n'y  avoit  point  de  preuves  du  contraire  ;  et  le 
j.uge  indécis  alloit  renvoyer  l'es  plaîdeurshors  de  cour  et 
de  procès ,  lorsque  Tlndien  s'écria  :  «  Le  cheval  est  à 
«  moi  !  et  je  le  prouve.  »  lï  ôte  aussitôt  son  manteau^  en 
couvre  subitement  la  tête  de  Fanîmal  j  et  s'adressant 
au  juge:  «Puisque  cet  homnisea  dit-il,  assure  avoir  élevé 
«  ce  cheval,  commandez-lùi  de  dire  duquel  des  yeux 
«  il  est  borgne.  »  L'Espagnol  ne  veut  point  paroître 
hésiter,  et  répond  à  l'instant  :  «  De  l'œii  droit.»  Alors 
^Indien  découvrant  la  tête  du  cheval  :  «  Il  n'est  borgne  ^ 
«dit- il,  ni  de  l'œil  droit, ni  de  l'œil  gauche.»  Le  ju^e , 
convaincu  par  une  preuve  si  ingénieuse  et  si  forte  ,^ui 
adjugea  le  cheval ,  et  l'affaire  fut  terminée. 

S.Un  seigneur  très-riche  légua  tout  sonbîen,  par  tes- 
tament,  à  des  Bénédictins.  Il  avoitmarqué  expressément 
que  ces  religieux  ne  donneroient  à  ses  enianS  que  ce 
qu'il  leur  plairoit.  Dès  qu'il  fut  mort ,  le  couvent  s'em- 
para de  tout  le  bien.  Les  pauvres  enfans  du  défunt  s'a- 
dressèrent au  duc  d^OssonCj  vice-roi  de  Naples,  et  le 
prièrent  4e  l^nr  faire  accorder  quelque  chose.  Ce  sei- 
^eur ,  touché  de  leur  infortune,  fit  venir  ïes  Bénédic- 
tins ,  et  leur  demanda  ce  qu'ils  vouloient  donner  à  ces 
enfems-.?  Les  bons  pères  lui  répondirent  :  «  Huit  mille 
«  livres.  —  Et  que  vaut  le  bien  que  vous  retenez  ?  » 
répfiqua  le  duc.  Les  Bénédictins  répondirent  qu'if 
pouvoit  valoir  environ  cent  mille  francs.  «  Mespères ,  dit 
«  alors  le  duc  ,  il  faut  suivre  l'intention  du  testateur, 
«  qui  a  été  que  ses  enfans  auroient  ce  qu'il  vous  plai- 
«  roit ;  et  par  conséquent,  il  faut  leur  remettre  ces  cent 
«  mille  francs  ;  car  je  vois  qu'ils  vous  plaisent  beau- 
«  coup.  »  Les  moines  voulurent  répliquer  ;  mais  le  duc , 
sans  les  écouter,  fit  exécuter  sur-le-champ  sa  sentence. 

6.  Un  Espagnol  étant  en  procès  pour  une  jeiuie  es- 
clave qu'il  avoit  à  son  service,  demanda  que  son  affaire 
fût  décidée  par  l'autorité  d'Alphonse  V^  roi  d'Aragon^ 
qui  venoit  de  monter  sur  le  trône.  Voici  cç  dont  il 
s'agissoit.  Les  lois  en  Espagne  accordent  la  liberté  aux 
femmes  esclaves  qui  ont  eu  des  enfaas  de  leurs  maîtres, 
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En  vertu  de  cette  loi,  Tesclave  de  FEsi^agiiol  demandoit 
à  être  déclarée  libre,  prétendant  avoir  eu  un  cnfantde 
son  maître  3  mais  comme  le  maître  craignoit  beaucoup 
de. perdre  son  esclave ,  ilassuroit  toujours  qu^il  n'avoit 
jamais  eu  avec  elle  aucun  commerce,  et  que  renfantn'é- 
toit  jpoint  à  lui.  Celle-ci  cependant  affirmoit  le  contraire. 
Dans  cet  embarras,  ytlphonsedécidaL^comnxe^alomonj 
que  l'enfant  seroit  vendu  publiquement  sur  la  place, 
et  adjugé  au  plus  offrant.  Le  jugementétoitsur  le  point 
de  s'exécuter ,  lorsque  le  père,  sentant  tout-à-coup  re'- 
veiller  sa  tendresse ,  ne  putretenir  ses  larmes,  et  récla- 
ma Tenfant.  -^/pAo/we  sur-le-champ  le  lui  fit  rendre,  et 
en  même  temps  déclara  crue  Pesclave  étoit  libre. 

7.  Deux  dames  de  qualité  étant  en  dispute  pour  le 
pas  dans  une  église,  Pempereur  Charles-Quint  évoqua 
cette  affaire  à  son  tribunal.  Après  s'être  fait  expliquer 
les  raisons  de  part  et  d'autre  :  «  Que  la  plus  folle  des 
«  deux  passe  la  première ,  »  dit-il.  Ce  jugement  termina 
les  ridicules  prétentions  des  deux  rivales,  qui  ne  s'avi- 
sèrent plus  de  disputer  sur  le  pas. 

8.  Une  jeune  fille  de  Bologne  en  Italie  ayant  demandé 
en  justice  la  réparation  des  violences  qu'un  jeune  hom- 
me avoit  exercées  contre  elle ,  et  celui-ci  traitant  Tac- 
cusation  d'imposture,  on  ne  laissa  point  de  le  condam- 
ner à  une  amende  considérable ,  parce  que  la  plainte 
devoit  prévaloir-sur  la  justification  de  l'accusé  ,  qui  se 
contentoit  de  nier  le  fait-  La  somme  fut  comptée  en 

{)leine  audience,  et  mise  entre  les  mains  de  la  fille,  qui 
a  serra  fort  soigneusement,  et  même  avec  joie.Unmo- 
ment  après,  le  magistrat  permit  au  garçon  de  la  lui  en- 
lever de  force, s'il  lepouvoit.  Ses  efforts  furent  inutiles; 
et  la  fille  fut  amenée  devant  le  juge ,  auquel  elle  alloit 
se  plaindre  de  ce  que  le  condamné  vouloit  lui  ravir 
son  argent  :  «  Vous  l'a-t-il  pris  ,  demanda  le  juge  ? 
«  —  INon  vraiment ,  répondit-elle  ;  et  tant  que  ]e  res- 
«  pirerai ,  il  ne  le  prendra  jamais.  —  Ma  fille ,  je  vous 
«  condamne  maintenant  à  le  rendre  :  si  vous  eussiez 
«  gardé  votre  honneur  avec  autant  de  soin ,  jamais  on 
«  ne  vous  l'eût  ravi.  Allez  ,  et  que  cette  leçon  vous 
t«  rende  sage  à  l'avenir.  » 
9,  Un  riche  marchand  de  Nuremberg  vint  se  plaindre 
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à  Pemfpereur  Rodolphe  I,  qu^ayant  donné  à  gairder  à  son 
hôte  sa  bourse  ,  où  il  y  avoit  environ  cent  florins  ,  et 
l'ayant  voulu  retirer,  Vhôte  avoit  nié  le  dépôt ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  témoins.  Cet  hôte  étoit  riche,  un 
des  premiers  de  la  ville ,  et  ne  pouvoit  être  aisément 
convaincu..  L^occasion  seule  étoit  capable  de  le  confon- 
dre. Un  jour  que  les  députés  de  Nuremberg  se  présen- 
tèrent à  l'audience  de  l'empereur,  Rodolphe  reconnut 
l'hôte  parmi  eux.  Il  s^approche  de  lui  ;  et  examinant  sa 
parure  ;  «Vous  avez,  lui  dit-il,  un  assez  beau  chapeau; 
«  troquons.  »  L'hôte ,  avec  joie,  présente  aussitôt  son 
chapeau ,  et  reçoit  celui  de  l'empereur.  Rodolphe  sotH 
de  la  salle  sous  quelque  prétexte ,  et  ordonne  à  un  bour- 
geois qu'il  rencontre,  d'aller,  delà  part  de  l'hôte,  de- 
mander à  sa  femme  la  bourse  où  étoit  le  dépôt  que  le  mar- 
chand avoit  désigné ,  et  de  lui  montrer  le  chapeau ,  pour 
preuve  de  sa  mission.L'hôtesse,  à  ce  signe,  remet  labour- 
se  au  bourgeois,  qui  la  rapporte  à  l'empereur.  Il  entre 
dans  la  salle  avec  le  marchand  qu'il  avoit  fait  appeler,  et 
fait  denouveauplaiderla  cause  à  son  tribunal.  L^hôte  in- 
fidèle affirme  encore ,  avec  serment,  qu'il  n'a  point  la 
bourse.  Rodolphe  indigné  la  lui  présente,  la  remet  au 
marchand ,  et  condamne  l'hôte  à  une  grosse  amende. 

10.  Un  marchand  avoit  perdu  ime  bourse  remplie 
d'une  somme  considérable,  et  d'un  bon  nombre  de  pier- 
reries 5  et  pour  la  retrouver  pi  us  facilement,  il  fit  publier 
qu'il  en  donneroit  la  moitié  à  celui  qui  la  lui  rapporte- 
roit.  Un  mahométan ,  qui  Pavoit  trouvée ,  la  lui  porta  ; 
mais  il  ne  voulut  lui  rien  donner,  disant  que  le  tout  n^y 
^toitpas.  L^affaire  alla  jusqu'à  Octdî-Kan ,  empereur 
des  Tartares  ,  qui  voulut  en  prendre  connoissance.  Le 
mahométan  jura  que  la  bourse  étoit  en  son  entier,  et 
qu'il  n'en  avoit  rien  pris  ;  et  le  marchand  soutint  par 
serment  qu'il  y  avoit  plus  d'argent  et  plus  de  pierreries. 
Oc^oï-JîraTi  prononça,  etditaumahométaii:  «Emportez 
«  labourse,etgardez-la  jusqu'à  ce  que  celui  à  qui  elle 
«  appartient  vienne  vous  la  demander.  Pour  le  mar- 
«  chand  ,  qu'il  aille  chercher  ailleurs  ce  qu'^l  a  perdu; 
«  car ,  de  son  propre  aveu ,  la  bourse  n'est  pas  à  lui.  » 

1 1  .Un  march  and  chréti  en  ayant  confié  à  un  cham  elier 
turc  un  certain  nombre  de  balles  de  soie ,  pour  les  voi- 
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ttrrop  d'Alep  à  (x^nsfantîi^pîe ,  de  mit  0tf  chéïilîff  avec 

hii  ;  mais  an  milien  dé  la  TOvLtë  iltofnba  maittfde ,  et  ne 

put  suivre  lacaravàime,  qui arrivalèHg-teinf^ avant kii. 

Le  chameKerne  voyiMrttpoiôtvetaiif'sôtthoiDitfie  ^ibowt 

de  quelques  semaines ,  s'imagma  qirtt  étoit  i!»o^,  ven- 

<fit  les  soies ,  et  changea  de  profession.  Le  ihiatcband 

chrétien  arriva  etifîn,  lé  trouva ,  après  àvmt  perdu  biet 

dutemps  à?Ie  chérche]^,et  lai  demâaida  ses  m^arcbaifidises. 

Lé  fonrbe  feignit  die  ne  pas  lô  coimoîtipe ,  et  làai  d'avoir 

jamans  été  ehamelier-Le  cadi,  devatot  leqôelcîettéâffaîre 

fût  portée ,  dît  au  chrétien  :  «  Que  dlemai<ide-ti!i  ?  — 

«  Vingt  bdtles  de^ie,  #épo»dit4t^quef  àii^emisesàcet 

«  homme.-^  Que  répondi-tti!  à  cela ,  diirkr  <îafdi  arueha- 

«  teelrei*  ?— Je  ne  sais  céTqu^ilveutdiré&vfeeses  baltes  de 

^  soie  et  ses  chameaux;  je  nePai  fama^  M  vpi  ni  eoâsya.» 

Alors  le  cadi,  sétoiirtiant  vers  lé  chrétifen,  hii  dfenttàftdfe 

quelle  preuve  il  pourvoit  donner  deeeqtiil'avtfnçoit.Le 

marchand  n'ettputdonner  d'autre  j  siné¥ï(|ciéla'ma)kdie 

f  arvoit  empêché  dé  suivre  te  chattreK^er.  Le  caditém^dfit 

à  tous  deux  cfu^ifeéfbienldes  bétes,  et  qu^ikse  relira»- 

sent  de  sa  présence,  li  leur  toftriiia  le  dos  ;  et  j^cftidaiit 

qu'ils  sortoiént  ensemble ,  il  se  mit  hnùie'fmë^e,  ctcria 

asséz^  haut  :  <^  Chaé^lier,  itri  mot  !  »  Le  Turc  a^ssftft 

tourna  la-  tête  y  sans-  songer  qfu'ii  venoit  d'abjurer  cette 

f Profession.  Al^sle  cadi  b'oMigeaaitderevenkstûitsespas, 
tti  fit  donner  la  bastonnade,  et  atvoirer  sairrpo^imerie.  11 
le  condamna  à  pày^r  au  cfarétien-sa  sèie,  et  de  ph)s,  ime 
amendeconsidérabléponrlefeittxsermentqu'ilavcjitfeit 
1 2,  Un  Turc  prêta  cent  éicus  à  wsk  éhrétieH)  à  ccmdi- 
tion  que  s'il  nehti  réndoit  cette  somme  dan6  jgtn  temps 
qu'il  fixa,  il  hd  ï)orîrroit  couper  deux?  oncesr  de  chair^Lc 
chrétien,  au  terme  expiré,  ne  put  pas» payer.  Le^  Titre, 

Iyleinde  colère ,  vouloit  exécuter  la  peiiie  convenue;  et 
e  chrétien  s'éffoi^çoit  de  s^en  aflfranohir.  Ils  furent  tana- 
duits  tous  deux  devant  Amurat  /,  qai  essaya  d'abordde 
concilier  lédébitetir  avec  le  créancier;  niais: Piafleicible 
Turc  ne  voulut  rien  aecordei^  Afcrs  te  grahd^sieigneur, 
pour  Te  punir  de  son^  inhumaine  oi)Stination ,  lui  permit 
de  couper  les  déu*én««sde  chair,  mais  à  Ift  charge ,  s'il 
excédbit  ce  poids>  d^  9iifak  hrméme  peme.  Ge  jugement 

effraya 
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leffray  a  ^implacable  musulman  :  aussitôt  ilsedéisistade 
ses  poursuites,  et  remit  sa  dette  aumaUieiireuX  chrétien» 
10.  Des  chanoines  ayant  fait  réparer  dans  leur  église 
une  chapelle  dédiée  aux  âmes  du  purgatoire,  le  sculp* 
leur  >  qui  en  fit  la  représeniation  en  bas-relief,  plaça 
directement  au  milieu  dé  ses  figures ,  Peffigie  du  père  ' 
prieûrd'uncouventvoisin.ËUeétoit^iressemhlante^que 
personne  ne  s^y  méprit  :  le  père  s*y  reconnut  lui-même. 
Aussitôt  il  en  porte  ses  plaintes  aux  chanoines ,  qui  font 
venir  le  sculpteur ,  pour  délivrer  sa  révérence  des  flâmr 
mes  du'purgatoire.  L^artiste  s'en  défend,  sous  prétexta 
qv^  ne  peut  toucher  à  son  ouvrage  sans  le  gâter.  Le  ré- 
vérend père,  peu  content  de  cette  défaite ,  croit  qu'ail  y 
va  de  sonhonneur  de  se  plaindre  à  Tarchevêque-Le  pré- 
lat demande  au  sculpteur  si  cette  ressemblance  estuDi 
effet  du  hasard  :  «  Non,  monseigneur,  répondit-il*— Eh 
«  bien ,  il  faut  donc  détruire  cette  figure  ,  puisqu'elle 
«  outrage  celui  qu'elle  représente»- Je  m'en  garderai 
<<  bien,mQnseigneur;et  vous  m'approuverez  sans  doute» 
«  Le  carême  passé  ,  M.  le  prieur v,  dans  un  de  ses  set** 
«  mons ,  jprouva ,  d'une  manière  invincible  ,  que  ceux 
«  qui  retiendroient  le  bien  d'autrui ,  «croient  détenu^; 
«  dans  les  flammes  du  purgatoire  >  jusqu'à  ce  qu'i^ 
«  eussent  payé  leurs  dettes  ;  or,  il  y  a  plus  de  deux  ans 
«  qu'il  me doilcentécus,que  je  lui  ai  toujours  demandés 
«  inutilément:pour  l'en  punir,jel'ai  placé  dans  monpur- 
«  gatoirejetiery  laisserai ,  monseigneur,  à  moins  que 
«  votre  grandeur  n'en  ordonne  autrement*  »  Le  prélat^ 
trouvanuaréponsedusculpteurfondéesurl'équitéjcon- 
damnale  moine,honteux  et  confus,à  rester  en  purgatoire 
Jusqu^àce  qu'il  eût  entièrement  acquitté  soncréancier. 
14.  Acyndinus^  gouverneur  d*Antioche  ,  apprenant 
qu'on  citoyen  n'apportoit  pas  à  l'épargne  la  livre  d  or  \ 
laquelle  il  avoit  été  taxé  ,  le  fit  mettre  en  prison ,  et  le 
menaça  de  le  fairependre,s'ilne  recevoit  cette  somme 
dans  le  temps  qu'il  lui  marquoit.  Le  terme  alloit  expi- 
rer ,  sans  que  l'infortuné  débiteur  fut  en  état  de  satis* 
faire  Acyndinus*  Sa  femme  ,  d'une  beauté  ravissante  ^ 
crut  devoir,  dans  ce  pressant  daneer,  sacrifier  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  cher  ^  pour  sauver  les  jours  de  son  mari. 
Tome  IL  A  a 
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Elle  alla  le  trouverdans  sa  prison ,  et  lui  communiqua  ta 
proposition  que  lui  avoit  faite  \m  homme  riche  y  de  payer 
ses  faveurs  du  prix  qu^elle  désireroit.  Le  prisonnier 
rengagea,  lui  commanda  même  d^accepter  ses  offres. 
Elle  obéit  ;  mais  Thomme  vil  qui  la  dëshonoroit ,  au 
lieu  de  lui  donner  Targerit  promis ,  substitua  à  sa  place 
une  bourse  pleine  de  terre.  La  femme,  de  retoiir  chez 
elle,  ayant  aperçu  la  tromperie,  en  demanda  justice  au 
gouverneur,  et  avoua  le  fait  ingénument.  Acyndînus, 
qui  reconnut  aussitôt  les  suites  honteuses  de  sa  trop 
grande  rigueur ,  se  condamna  d^abord  a  payer  au  fisc 
Ja  livre  d'or  :  ensuite  il  adjugea  à  la  femme  la  terretfoù 
ëtoit  prise  celle  qu^elle  avoit  trouvée  dans  la  bourse. 
i5.  Ckarles-le-Hardi,  ducde  Bourgogne,  avoîtdonné 
le  gouvernement  de  la  capitale  de  la  Gueldre  à  Claude 
Bhinsauh ,  Allemand  ,  qui  Tavoit  bien  servi  dans  les 
guerres.  A  peine  fut-il  pourvu  de  cet  emploi,  qu'il  jeta 
les  yeux  sur  Sapphira ,  femme  d'une  rare  beauté ,  et  qui 
étoit  mariée  à  un  riche  marchand  de  la  ville  ,  nommi 
Paul  Daui^elt.  Il  mit  touten  usage  pour  s'introduire  chez 
elle  ;  mais ,  instruite  de  ses  vues ,  elle  n'oublia  rien  pour 
éviter  le  piège  qu'il  lui  tendôit.  Le  gouverneur ,  con- 
vaincu qu'il  ne  réussiroit  jamais  parles  voies  ordinaires, 
fit  emprisonner  le  mari ,  sous  prétexte  qu'il  avôit  des  cor- 
respondances avec  les  ennemis  du  prince.  On  lui  fitson 
procès  ;  mais  la  veille  du  jour  qu'il  devoitêtre  exécuté, 
Sapphira  courut  implorer  la  clémence  du  gouverneur 
qui  lui  dit  qu'elle  ne  pouvoit  espérer  de  sauver  la  vie  à 
sonmari,  qu'en  se  rendant  àses  désirs.  Cette  vertueuse 
femme,  accablée  de  douleur,  se  transporta  à  la  prison, 
où  elle  découvrit  à  son  époux  tout  ce  qui  veiioit  de  se 
passer,  et  le  rude  combat  qui  s'étoit  1  ivre  dans  son  ame, 
entre  sa  tendresse  pour  lui  et  la  fidélité  qu'elle  lui  de- 
vôit.  Cet  homme,  honteux  d'avouer  ce  que  la  crainte 
de  la  mort  lui  suggéroit,  laissa  échapper  quelques  mots 
qui  lui  firent  entendre  qu'il  ne  la  croiroit  pas  déshonorée 
par  une  actibh  où  il  étoit  bien  persuadé  que  sa  volonté 
n'auroitaucunè  part.  Avec  cette  prière  indirecte  de  lui 
sauver  la  vie ,  elle  prit  congé  du  triste  prisonnier ,  qu^'elle 
embrassa  mille  fois.  Le  lendemain  matiui  elle  alla  trou- 


ver  le  gonrvernéur,  et  se  mit  à  sa  discrc^tion.  Rhlnsault 
loua  ses  charmes ,  se  flatta  d'avoir  avec  elle  un  commerce 
libre  dans  la  suite,  et  lui  dit  d'un  air  cruellement  gai , 
d'aller  retirer  son  mari  de  la  prison;  «  mais ,  ajouta-t-il, 
«  vous  ne  devez  pas  être  fâchée  si  j 'ai  pris  des  mesures , 
«  afin  qu'il  ne  sôitpas  àl'avenir  unobstacleànosrendez- 
«  vous»  ^  Ces  derniers  mots  lui  présagèrent  le  malheu- 
reux sort  de  son  époux ,  qu'elle  trouva  exécuté ,  lors- 
qu'elle arriva  à  la  prison.  Outrée  de  douleur,  elle  alla 
bouveren  secret  le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  elle  remit 
unplacetquicontenoit  le  récit  de  sa  funeste  aventure, 
le  àuc  le  lut  avec  des  mouvemens  d'indignation  et  de 
piiié.Bhinsault  fut  mandé  à  la  cour,  et  confronté  avec 
Sapphira.  Dès  qu'il  putrevenir  de  sa  surprise,  leprinice 
lui  demanda  s'il  connoissoit  cette  dame.  Il  répondit  que 
oui,  et  qu'il  l'épouseroit,  si  son  altesse  voulqit  bieii 
regarder  cette  démarche  comme  unejuste  réparation  dé 
son  crime.  Le  duc  en  parut  content,  et  fit  d'abord  célé- 
brer le  mariage.  11  dit  ensuite  au  gouverneur:  «VouS 
»  en  êtes  venu  là,  forcé  par  mon  autorité;  mais  je  ne 
»  croirai  jamais  que  vous  ayez  de  la  tendresse  pour  votre 
»  femme,  à  moins  que  vous  ne  lui  fassiez  une  donation 
»  de  tout  votre  bien,  pour  en  jouir  après  votre  mort.)^ 
Quand  l'acte  eut  été  expédié ,  le  duc  dit  à  la  dame  :  <if  II 
»  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  mettre  en  possession  du 
»  bien  que  votre  mari  vous  a  donne;»  et  là-dessus  il 
commanda  que  Hhinsault  fût  mis  à  mort. 

16»  Un  esclave ,  nommé  Furius  Etesinus,  s'étant  tiré 
de  servitude,  avoit  acheté  un  petit  champ,  et  l'avoit 
cultivé  avec  tant  de  soin,  qu'il  devint  le  plus  fertile  de 


gnation  étant  venu,  il  amena  dans  la  place  publique  sa 
nlle,  qui  étoit  une  grosse  paysanne  bien  nourrie  et  bien 
vêtufe  :  il  fît  apporter  tous  ses  instrumens  de  labour,  qui 
étoient  en  fort  bon  état,  des  boyaux  très-  pesans ,  une 
charruebien  équipée  etbien  entretenue  jiHitaussi  venir 
ses  bœufs  qui  étoient  gros  et  gras.  Puis  se  tournant  vers 
les  juges  :  «  Voila,  dit-il,  mes  sortilèges,  et  la  magie 
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«  cfue  î^emploie  pour  rendre  mon  champ  fertile.  »  Les 
saflfrages  ne  furent  point  partages: il  fut  absous  d^une 
commune  voix,  et  le  peuple  le  reconduisit  dans  sa 
chaumière,  en  le  comblant  d'éloges* 

\j.Nicon,  fameux  athlète  de  Thase,  avoit  été  cou- 
ronne, comme  vainqueur,  jusqu^à  quatora^e  cents  fois, 
dans  les  jeux  solennels  de  la  Grèce.  Un  homme  de  ce 
mérite  ne  manqua  pas  d'envieux.  Après  sa  mort,  im  de 
ses  rivaux  insulta  sa  statue,  et  la  frappa  de  plusieurs 
coups ,  peut-être  pour  se  venger  de  ceux  qu'il  avoit  re- 
çus autrefois  de  celui  qu'elle  représentoit.  Mais  lastatue, 
comme  si  elle  eût  été  sensible  à  cet  outrage ,  tomba^ur 
l'auteifUr  de  l'insulte,  etletua.Les  fils  de  l'homme  écrasé 
poursuivirentlastatuejuridiquement;commecoupable 
d'homicide ,  et  punisable  en  vertu  de  la  loi  de  Dracon. 
Ce  fameuxlégislateurd' Athènes, pourinspireruneplus 
grande  horreur  de  l'homicide ,  avoit  ordonné  qu'on 
exterminât  les  choses  même  inanimées,  dont  la  chute 
causeroit  la  mort  d'un  homme.  Conformément  à  cette 
loi ,  les  Thasiens  ordonnèrent  que  la  statue  seroit  jetée 
dans  la  mer  ;  mais,  quelques  années  après,  étant  affli- 
es  d'tme  grande  famine ,  et  ayant  consulté  l'oracle  de 
)e]phes,  ils  le  firent  retirer  du  milieu  des  flots,  et  lui 
rendirent  de  nouveau  les  honneurs  que  méptoit  le 
héros  dont  elle  consacroit  la  mémoire.  Voyez  Équité, 
Justice. 

JUSTESSE    D'ESPRIT. 

'  1.  Lâ'EMPEREURiMiwît/mVz^ii  étant  malade  ,  manda 
plusieurs  médecins ,  plus  pour  s'en  divertir,  que  pour 

.  suivre  leurs  ordonnances.  Il  demanda  à  chacun  d'eux  ea 
particulier  :  Quoi?  Ils  demeuroient  confus,  ne  concevant 
pas  l'idée  duprince.  Un  vieuxroutier  d'entre  eux,  com- 
prenant que  le  monarque,  parce  monosyllabe,  deman- 
doit  combien  ijs  avoient  fait  mourir  de  personnes, 
suivant  les  règles  de  l'art ,  prit  à  pleine  main  sa 
barbe ,  et  lui  dit  :  Tôt,  voulant  signifier  qu'il  avoit 
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feiit  mourir  autant  de  malades  que  sa  barbe  avoit  de 
poils.  Cette  réponse  spirituelle  lui  mérita  un  favorable 
accueil,  etPempereurPécoutaavec  toute  la  constance 
que  niéritoit  sa  rare  sincérité. 

2.  Un  gentilhomme  fort  brutal,  ayant  prispossession 
d'une  terre  qu'il venoit d'acquérir,  demanda  aux habi- 
tans  ce  qu'ils  pensoient  de  leur  curé,  et  comme  ils  lui 
dirent  que  c'étoit  un  grand  astrologue ,  ce  seigneur , 
croyant  qu'il  se  mêloit  de  deviner,  l'envoya  chercher 
le  lendemain  matin ,  et  le  menaça  de  son  indignation , 
s'il  ne  lui  rendoit  raison  sur  quatre  choses.  «  Je  veux, 
«  lui  dit-il ,  que  vous  m'appreniez ,  premièrement,  où 

^  «  estlemilieudu  monde  5  secondement,  ce  que  je  vaux^ 
«  troisièmement ,  ce  que  je  pense  ;  quatrièmement ,  ce 
#c  que  je  crois.  »  Le  bon  curé  eut  beau  protester  qu'il  ne 
se  inêloit  point  de  deviner ,  le  seigneur  voulut  qu'il  le  sa- 
tisfîtsur-le-champ,  ou  qu'il  avouât  qu'il  étoit  un  impos- 
teur .Pour  sortir  d'embarras  et  préparer  ses  réponses,  le 
curé  demanda  seulenfient  jusqu'au  lendemain ,  ce  qui  lui 

i  fut  accordé.  Enreprenant  le  chemin  de  son  presbytère  , 
il  rencontra  son  meunier,  qui,  le  voyant  triste,  et  ap- 

»  prenant  de  lui  ce  qui  s'étoit  passé ,  se  chargea  de  le  déli- 
vrer de  sa  pcine.Le  pasteur, que  le  gentilhomme  n'avoit 

r      pas  bien  remarqué ,  y  consentit.  Le  meunier  s'affuble  dé 

i  son  bonnet  carré ,  de  sa  soutane ,  et  se  présente  sous  son 
nom  à  l'heure  marquée.  «  Eh  bien  !  lui  dit  le  seigneur, 
«  pourrez-vous  bien  satisfaire  à  mes  qitestions  ?  —  Oui, 
«  monseigneur ,  au  péril  de  ma  vie ,  répondit  le  meu- 
«  nierj  mais,  pour  répondre  à  votre  première  proposi- 
«  tion,  il  faut  que  nous  sortions.  »  11  le  mena  dans  une 
grande  campagne,  où,  après  avoir  feint  de  mesurer  la 
terre  avec  un  long  bâton ,  il  le  ficha  en  terre,  et  lui  dit  t 
«  Voilà  justement  le  miUeu  du  monde. — Comment  me 
«  le  proûverez-vous  ? — Parbleu,  monsieur,  faites-le 
«  mesurer  5  et  si  vous  y  trouvez  une  Kgne  de  manque  ,5 
«  je  veux  perdre  la  vie.  —  L'expédient  est  bon  ;  mais* 
«  j'aime  mieux  vous  en  croire.  Venons  à  Faulre  (çues- 
«  tion:  combien  croyez-vous  que  je  vaille.^—  Monsieur, 
«  Notre-Seigneur,  qui,  sans  vous  faire  tort,  valeit  un 
«  peu  mieux  ^e  vous  ^  ue  fut  vendu  que  trente  d^ers  : 
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«  quandje  vous  mettxois  à  vingt-neuf,  auriez- vous  siijel 
«  de  VOUS  plaindre?  —  Non,  monsieur  le  curé,  vous 
«  avez  raison.  Mais  voyons  si  vous  pourrez  me  dire  à 
«  quoi  jepense  ?  — Jegage  que  vous  pensez  plus  à  votre 
«  profit qu^au mien. — Ilestvr.ii:  maisvousne  médirez 
«  pomtce  que  je  crois. — N'est-ilpas  vrai  que  vouscroyez 
«  que  je  suis  votre  curé? — Assurément. — Eh  bien  !  c'est 
«  ce  qui  vous  trompe;  car  je  ne  suis  que  son  meunier.  » 
Cette  subtilité  le  fi  t  rire  ;  et  la  justesse  d'esprit  de  ce  rusti- 
que dérida  le  front  sourcil  leux  de  ce  seigneur  rébarbatif. 
3.  Quand  la  reine  Elisabeth  proposa  au  docteur  Dale 
de  l'employer enFlandres, elle  lui  dit,  pourTencoura- 
ger ,  qu'il  auroit  vingt  schellings  à  dépenser  par  jour. 
«  Alors ,  madame ,  dit-il ,  j 'en  dépenserai  drx-neuf.  — 
«  Que  ferez-vous  donc  de  l'autre  ? — Je  le  réserve  pour 
jk  ma  Ratty ,  et  pour  Tom  et  Dick.  »  C'étoient  les  noms 
de  sa  femme  et  de  &es  enfans.  La  reine  augmenta  ses  ap- 

Î)ointemens,  pour  rendre  Ratty,  Tom  et  Dick  plus  aisés. 
i^endant  le  séjour  du  docteur  en  Flandres ,  il  mit  dans 
un  paquet  du  ministre  deux  lettres ,  l'une  adressée  à  sa 
femme ,  et  l'autre  à  la  reine.  Mais  il  s'étoit  trompé  en 
écrivant  les  adresses  5  il  y  avoit  sur  la  lettre  de  la  reine  : 
Fourmachèrefemme;e\.s\iTce\{e  de  sa  femme  :  Pour  sa 
majesté;  de  manière  que  la  reine ,  en  ouvrant  la  lettre  ^ 
"trouva  d'abord  :  Sweetheart^  moncher  cœur,  e  t  une  infi- 
pité  d'autres  expressions  tendres  et  cavalières ,  avec  des 
plaintes  sur  son  éloignement  et  sur  une  disette  d'argent* 
La  reine  se  fit  donner  l'autre  lettre,  jugeant  que  ce  de- 
voit  être  la  sienne;  elle  écrivit  elle-même  au  docteur  sa 
méprise ,  et  elle  fînissoit  ainsi  :  «  Ne  soyez  pas  affligé  si 
«  votre  erreur  m'a  fait  connoître  le  secret  de  vos  affaires 
«  particulières;  je  suis  bien  aise  de  les  connoître,  et  je 
4C  m'empresse  d'y  remédier.  Vous  recevrez  désormais 
«  quarante  schellings  par  jour.  »  Lorsqu'il  se  fit  des 
ouvertures  pour  la  paix,  les  ministres  demandèrent  en 
quelle  langue  on  écriroit  le  traite.  Le  ministre  espagnol 
proposa  la  française  ,  parce  que,  dit-dl  à  Dale  ,  votre 
mai  tresse  se  qualifie  de  reine  de  France.  —  «  Si  vous  voû- 
te lez,  reprit  le  docteur,  nous  le  ferons  aussi  en  hébreu, 
4e  car  votre  maître  prend  Iç  titre  de  roi  de  Jérusalem-* 
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,  4«  Bahaluly  que,lessaillie$  de  son  espritfirent  surnom- 
meYal'méguny  c^est-à-dire,  le  fou ,  mërita ,  passes  repar- 
ties ingénieuses^  son  humeur  enjouée,  ses  traits  vifs  et 
facétieux,  la  confiance  et  Pestime  du  calife  Haroun-Al- 
Raschildy  qui  lui  donna  toute  sorte  de  liberté  dans  sa 
cour.  Ce  prince  lui  dit  un  jour  défaire  le  catalogue  des 
&US  de  la  ville  de  Bagdad:  «  Cela  n'est  pas  aisé  à  faire  , 
(<  lui  répondit  Bahalul;  mais  ordonnez-moi  de  faire  la 
«  liste  de  tous  les  sages,  et  vous  serez  bientôt  satisfait.)) 
Quelqu^un,  pour  se  moquer  de  lui,  vint  lui  dire  que  le 
calife  lui  avoit  ^onné  la  charge  de  maître  des  ours,  des 
loups,  des  renards  et  des  singes  de  son  empire.  Bahalul 
lui  répondit  aussitôt:  «Venez  donc  me  rendre  hom- 
«  mage ,  car  vous  voilà  devenu  un  de  mes  sujets.  »  Etant 
entré  dans  la  salle  des  audiences  du  prince,  et  voyant 
son  trône  vide ,  il  s'y  plaça.  Les  huissiers  de  la  chambre 
l'ayant  aperçu ,  Pen  firent  bientôt  sortir,  à  coups  de 
canne ,  et  lui  reprochèrent  son  imprudence*  Bahalul  se 
mit  à  pleurer,  et  le  calife  étant  entré  înunédiatement 
après,  et  ayant  demandé  le  sujet  de  seslarmes,  ks  huis- 
aierslui  dirent  aussitôt  ce  qui  étoit  arrivé,  ajoutant  qu'il 
pleuroitàcausedequelquescoupsquHlavoitreçus^mais 
Bahalul^TenùJit  la  parole ,  dit  au  calife  :  «  Seigneur ,  ce. 
«  n'est  point  pour  les  coups  que  je  viens  de  recevoir, 
«  c'est  par  pitié  pour  vous  q\iè  je  pleure  ;  car  je  Consi- 
«  dère  que  si,  pour  m'être  assis  une  seule  fois  en  ma 
«  vie  sur  le  trône,  j'ai  reçu  un  si  grand  nom-bre  dte 
«  coups,  il  faut  crue  vous  enduriez  beaucoup  pour  vous 
«  y  asseoir  tous  les  jours.  »  Le  même  monarque  lui  dit 
une  autre  fois  :  «  Bahalul,  pourquoi  ne  te  maries-tu 
«  pas,  comme  tous  les  autres  hommes  ?  Tu  aurois  de  là 
«  compagnie,  et  quelqu'un  qui  auroit  soin  de  toi;  et  tu 
4  ne  vivrois  pas  dans  la  soUtude ,  comme  les  bêtes  fé- 
«roces.Je  tfaime;  je  veux,  pour  te  le  prouver,  te 
«  donner  une  épouse  digne  de  toi  :  feune  ,  bien  faite  , 
«  riche,  elle  te  procurera  toute  les  douceurs  de  la  vie.  » 
Bahalul  ébranlé  par  ces  raisons ,  et  plus  encore  par 
l'autorité  du  cahfe ,  consentit  enfin  au  mariage  ;  et  les 
noces  s'étant  faites,  il  entra  avec  sa  femme  dans  le  lit 
nuptial.  Mais  à  peine  s'y  fut-il  couché ,  qu'il  entendit» 


011  feignit  d'entendre  un  ^and  bruit  dans  ]e  sein  des» 
compagne.  Effrayé ,  îl  abandonne  le  lit ,  et  prend  la  fuite 
bien  loin  hors  de  la  ville.  Le  calife  Payant  appris,  le 
iait  chercber :  on  obéit;  on  le  trouve,  on  Pamène.  Le 
prince  lui  fait  d'abord  une  terrible  réprimande  ;  puis  il 
lui  demande  oh  est  donc  le  mot  pour  rire  dans  toute 
cette  affaire.  «  Seigneur ,  lui  répondit  Bahalul ,  ne  mV 
«  viez-vous  pas  promis,  en  me  donnant  une  femme, 
«  que  ]e  trouverois  avec  elle  toutes  les  douceurs  de  la 
«  vie?  Mes  espérances  ont  été  trompées  :  aussitôt  que 
«  je  fus  avec  elle ,  j'entendis  dans  son  sein  un  bruit  hor- 
4f  rîble  :  jeprêtai  Toreille  avec  attention,  et  je  distinguai 
M  plusieurs  voix,  dontrunemedemandoitunhabit,une 
t  chemise ,  un  bonnet,  des  souliers  ;  l'anire  du  pain ,  da 
«  riz ,  de  la  viande  :  je  remarquai  de  plus  des  cris  et 
«  des  pleurs  ;  les  uns  rioient ,  les  autres  s'entre-battoient , 
€  en  sorte  que  ce  vacarme  m*a  tellement  épouvanté, 
«  que  craignant,  au  lieii  du  repos  que  j^'avois  cru  trou- 
ve ver ,  de  devenir  encore  plus  fou  que  je  ne  suis ,  si  je 
«  demeurois  plus  long-temps  avec  ma  femme,  et  si  je 
¥  devenois  le  père  d'une  grosse  famille;  je  cherchai  ma 
«  sûreté  et  mon  repos  dans  une  prompte  retraite .  » 

JUSTICE. 

l^  .LiK  célèbre  Aristide  avoit  à  juger  un  différent 
entre  deux  particuliers.  L'un  d'eux  rapportoit  au  long 
les  injures  que  son  adversaire  avoit  vomies  contre 
Aristide ,  afin  d'irriter  le  juge  ;  mais  cet  homme  in- 
térêt l^iterrompit  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  laissons-la, 
-«  je  vous  prie  ,  les  outrages  que  votre  ennemi  m'a 
f  faits  ;  parlons  de  ceux  que  vous  en  avez  reçus  :  je 
«  suis  ici  pour  juger  votre  cause  ,  et  non  la  mienne.  » 
Il  accuscdt  un  homme  ;  les  juges ,  qui  connoissoient 
«a  vertu  et  son  équité  ,   ne  vouloient  seulement  pas 
entendre  la  défense  du  coupable  ,  et  se  prépavoient 
i  le  condamner  sur  la  dénonciation  seule  &  Aristide  ; 
mais  ce  religieux  observateur  de  la  justice  se  jeta  lui- 
ia4a^€  aux  pieds  des  juges  ^  les  conjurant  de  ne  point 
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transgresser  les  irègles  ordinaires,  et  de  laisser  à  Tac- 
cusé  la  liberté  de  produire  ses  moyens  de  justification» 

2.  Ijorsqu^jâlexandre-Ie- Grand  rendoit  la  justice  , 
il  avoit  coutume  ,  pendant  que  l'accusateur  parloit , 
de  se  boucher  une  oreille  avec  la  main  ;  et  comme 
on  lui  demanda  la  raison  de  cet  usage  :  (c  C'est,  dit-il 9 
«  mie  je  garde  l'autre  à  l'accusé*  » 

3.  Chiton  j  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce  ,  fat 
choisi ,  par  deux  de  ses  amis ,  pour  être  l'arbitre 
d  un  différent  survenu  entre  eux  ;  mais  ,  ne  voulant 
ni  blesser  la  justice  ni  offenser  aucun  d'eux  ,  il  le« 
pria  de  le  dispenser  de  ce  jugement ,  et  de  s'en  rap* 
porter  à  un  autre.  Il  s'en  repentit  ensuite,  et  reconnut 
qu'il  eût  été  plus  parfait  de  rendre  inviolablement  la 
justice  sans  respect  humain ,  et  que  si  quelqu'un  des 
deux  s'étoit  offensé  d'un  arrêt  équitable  et  conforme 
aux  lois  ,  la  perte  d'un  tel  ami  ne  devoit  pas  être  re- 
grettée. Chiton,  dans  sa  vieillesse,  disoit  que  toute  sa 
Tie ,  il  n'avoit  jamais  eu  que  ce  seul  reproche  à  se  faire. 

4-  L'empereur  Conrad  II,  allant  à  Mayence  pour  s'y 
faire  sacrer,  trois  particuliers  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et 
le  supplièrentde  leur  faire  raison  de  quelques  dommages 
qu'ils  avoient  essuyés  de  la  payt  de  leurs  ennemis.  Co«- 
ra  Js'arrêt  e  pourécouter  leursplaintes  ;  mais  ce  retarde- 
ment paroissantfâcherceux  qui  l'accompagnoient,  il  se 
retourne  vers  eux.  »  Je  ne  suis  chargé  de  gouverner  l'em- 
«  pire ,  leur  dit-il ,  que  pour  rendre  la  justice  ;  mon  de- 
«  voir  est  de  ne  point  la  différer  :  par  où  puis-je  mieux 
«  commencer  mon  règne  que  par  un  acte  d'équité  ?  » 

5.  L'aïeule  de  Jean  Desmarets  y  assassiné  par  le  sei- 
gneur de  Talart ,  s'étant  jetée  aux  pieds  de  Fran^ 
li^  ^^  JP^^  ^^^  demander  justice  de  r assassin  de  son 
fils  î  <(  Relevez-vous ,  lui  dit  le  roi  ;  il  n'est  pas  né- 
«  cessaire  de  se  mettre  à  genoux  pour  me  demander 
«  justice  ;  je  la  dois  à  tous  mes  sujets  :  à  la  bonne 
«heure  ,  si  c'étoit  une  grâce.  »  Le  crime  fut  puni ,  et 
Talart  eut  la  tête  coupée  aux  HJles  de  Paris. 

6,  Le  philosophe  Hmw,  forcé  de  condamner  à  mort  ua 
cnminef,  versa  des  larmes  sur  le  triste  sort  de  cetinfor- 
tiUié.  «Pourquoi  pleurca^-vous ,  lui  dit  quelqu'un?  Ne 
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«.  dépend-il  pas  de  vous  de  condamner  ou  d^absoudre 
«  cet  homme  ? — Non ,  répondit  Bios  :  la  justice  et  les 
«  lois  exigent  qne  je  le  condamne  ^  mats  la  nature  de- 
«^  mande  à  son  toar  que  je  m^attendrisse  sur  les  mal- 
^  heurs  de  la  foible  humanité.» 

y.Henrilf^diYoït  accordé  au  crédit  et  aux  prières  du 
maréchal  de  Bois-Dauphin  la  grâce  d'un  gentilhomme, 
nomme  Berthaut  y  qui  avoitéte  condamné  par  arrêt  du 
parlement ,  à  perdre  la  tête.Lacour,  étantavertie  quele 
coupable  devoitê tre  arraché  au  supplice ,  députa  le  pré- 
sident de  Thou,  pour  remontrer  au  roi  de  quelle  consé- 
quence il  étoit  queTarrêt  fut  çxécuté.Laremontrance 
du  président  fut  feite  devant  ^emaréjchal  même.Le  mo- 
]çarque,  touché  des  raisons  dont&eservit^Ze  Thou  jet  des 
prières  de  Boi^-JOauphiii ,  parut  d'abord  embarrassé  5 
puis  s^adressant  à  ce  dernier  :  «  Monsieur  de  Bois-Dau- 
«  phiiiy  lui  dit-il,  n'est-ce  pas  Vaçaitié  que  vous  avez 
^  jponrBerthauty  qui  you5  détermine  à  me  parler  en  sa 
«  feveur?  -T  Oui ,  sire ,  lui  répoAdit  le  maréçh^--»-Mais 
<ç  ne  puis-je  pas  croire  que  vous  ay^z  pour  moi  aeutant 
fc  d'amitié  que  pour  lui  ?--7Ah  !  sire,  quelle  comparai- 
^  son^  répliqua  Bois-Dauphin!  — ER  bien  !  continua  le 
«  prince,  laissons  donc  à  Injustice  soi^i  libre  cours  ,puis- 
«  qû'eti  sai\kyB;oiBerthault:  y  vous  me  ifaites  perdre  mon 
€  ame  et  mon  honneur.  Je  n'pflfense  déjà  Dieu  que 
«  trop  souvent,  sans  ajouter  ce. péché  aux  a^utres.  » 
L^arrêt  fut  exécuté ,  elBerthaiU  eut  la  tête  tranchée- 

8.  Quoique ^gésilas ,  roi  de  Sparte ,  fut  en  tput  exact 
pbservateur  des  lois,  et  qu'il  ne  voulût  point  s^écartCT 
4es,  règles  de  la  justice,  il  croyoit  cependant  que  c  etoit 
ê^-e  inhumain  et  cruei ,  que  detretrop rigoureusement 
jiiiâte  dans  les  affaire^  de  ses  amis 3  c'est  ce  que  prouve 
cette  lettre  très-courte  qu'il  écrivit ,  dit-on ,  au  Carien 
JUdriée ,  en  faveur  d'un  de  ses  ara is ,  que  qe  magistrat 
HXoit  fait  mettre  en  prison.  aSi  Niçiéis  n'est  point  cou- 
jK.  pâblç,  relâchez-le  3  s'il  estcoup^We,T»làchez-]e  ;quoi 
«  qu'il  en  puisse  être,relâchez-le.»  Conime  la  clémence 
doit  toujours  tempérer  la  justice,  s'il  arrive  qu^unper- 
spnnagegravQ  en  adoucisse  quelqifcfois  la  rigueur,  elle 
jçi'fiï,est  pas  moins  respectée  ^  et  ne  perd  rien^de  soa 


poiiToir.  Oti  demandoit  à  ce  prince  s^il  prëféroit  la 
valeiîr  à  la  justice  :  «  La  valeur  seroit  inutile  ,  répon- 
«  dit-il  ,  si  tous  les  hommes  étoient  justes.  » 

g.  Les  rois  d^Egypte  donnoient  ratiention  la  plus 
scrupuleuse  à Tadministration de  la  justice, persuadés 
que  de  ce  soin  dépendoit  non-seulement  le  bonheur 
des  particuliers,  mais  la  tranquillité  de  1  etaL  Trente 
juges  étoient  tirés  des  principales  villes  pour  composer 
la  compagnie  qui  jugcoit  tout  le  royaume.  Pour  remplir 
ces  places  difficiles,  le  prince  choisissoit  les  plus  véné- 
rables personnages ,  et  mettoit  à  leur  tête  celui  qui  se 
distinguoitdavantageparlaconnoissanceetTamourdes 
lois.  Il  leur  assignoit  d'honnéles  revenus,  afin  qu'affran- 
chis des  embarras  domestiques ,  ils  pussent  donner 
tout  leur  temps  à  faire  observer  les  lois. La  justice  étoit 
gratuite  ;  les  tribunaux  étoient  accessibles  à  tout  le 
monde ,  et  préférablement  aux  pauyres,  qui ,  parleur 
état  même  ,  sont  plus  exposés  à  Tinjure ,  et  ont  plus 
besoin  de  la  protection  des  lois.  Pour  éviter  les  sur- 
prises,  on  traitoit  les  affaires  par  éôrit.  On  craignoit 
cette  fausse  éloquence  qui  séduit  les  esprits ,  en  re- 
muant les  passions.  On  vouloit  qu€  la  vérité  se  montrât 
toute  nue,  ornée  des  seules  grâces  qui  lui  sont  natu- 
relles. Le  président  de  ce  sénat  auguste  portoit  un 
collier  d^or  et  de  pierres  précieuses,  d'où  pendoit  une 
figure  sans  yeux  ,  qu^on  appeloit  la  vérité.  Quand  il 
la  prenoit ,  c'étoit  le  signal  pour  commencer  la  séance^ 
Il  Pappliquoit  à  la  partie  qui  devoit  gagner  sa  cause  , 
et  c^étoit  Ja  forme  de  prononcer  la  sentence. 

ic.  Il  paroît  qu'en  Perse  les  rois  yeilloient  avec  grand 
soin  à  ce  que  la  justice  fût  administrée  avec  beaucoup 
d'intégrité  et  de  désintéressement.  Un  magistrat  s'étant 
laissé  corrompre  par  des  présèns^fiit  impitoyablement 
condamné  à  mort  par  Camby^ès  y  fils  etsuccesseur  de 
Cyrus  y  qui  ordonna  qu'ion  mît  sa  peau  sur  le  siège  où 
ce  juge  inique  avoit  coutume  de  prononcer  ses  juge*- 
mens ,  et  où  son  fils,  qui  succédoit  à  sa  charge ,  devoit 
s'asseoir,  afin  que  le  lieu  même  où  il  jugeroit,  l'avertît 
continuellement  de  son  devoir. 

Les  juges  ordinaires  étoient  pris  dans  le  corps  <les 
vieillards;  où  Ton  n'entroit  qu'à  l'âge  de  cinquante  au  s 
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Ainsi  personne  n'exerçoii  aVant  ce  temps  les  fcmctionf 
sacrées  de  la  )udicature ,  les  Perses  étant  persuadés 
qu^on  ne  pouToit  apporter  trop  de  maturité  à  un  em- 
ploi qui  décide  des  biens ,  de  la  réputation  et  de  la 
vie  des  citoyens. 

Il  n^étoit  permis  ni  aux  particuliers  de  faire  mourir  un 
esclave ,  ni  au  prince  d'infliger  peine  de  mortcontieau- 
cun  de  ses  sujets ,  pour  une  première  et  unique  fiiute, 
parce  qu'elle  pouvoit  être  regardée  moins  comme  la 
marque  d'une  volonté  habituellement  criminelle ,  que 
comme  TefTetde  la  foiblesse  et  de  la  fragilité  humaine. 

On  croyoit  qu^il  étoit  raisonnable  de  mettre  dans  la 
balance  de  la  justice  le  bien  comme  le  mal,  lesmërites 
du  coupable  aussi-bien  aue  ses  démérites ,  et  qu'il 
n'étoit  pasfuste  qu^un  seul  crime  effaçât  le  souvenir  de 
toutes  tes  bonnes  actjpns  qu^un  homme  auroit  faites 
pendant  sa  vie.  C'est  parce  principe  que  Darius  y  ayant 
condamné  à  mort  unjuge ,  parce  qu'il  avoit  pré variqué^ 
et  s'étant  souvenu  des  services  importans  que  le  cou- 
pable avoit  rendus  à  l'état  et  à  la  famille  royale ,  révo- 
qua sa  sentence  dans  le  moment  même  oh  Ton  alloit 
l'exécuter ,  reconnoissant  qu'il  l'avoit  prononcée  avec 
plus  de  précipitation  que  de  sagesse. 

Mais  une  loi  importante  et  essentielle  pour  les  juge* 
mens ,  étoit^  en  premier  lieu ,  de  ne  cendanmer  jamais 
vn  coupable  >  sans  lui  avoir  confronté  ses  accusateurs) 
jet  sans  lui  avoir  laissé  le  temps  et  fiMimi  tous  les  moyens 
de  répondre  aux  chefs  d'accusation  intentés  coutre  lui; 
en  second  lieu>  de  condamner  le  délateur  aux  mêmes 
peines  qu'il  vouloit  f^re  souffrir  à  l'accusé,  s'il  se  trou- 
voit  innocent.  Artopoerxhs  donna  va%  bel  exemple  delà 
juste  sévérité  qu'on  doitcmployer  dans  ces  occasionsUn 
de  ses  favoris  lui  avoit  rendu  suspecte  là  fidélité  de  l'un 
de  ses  meilleursofficiers  dontilambitionnoit  taplace^  et 
avoit  envoyé  contre  lui  des  mémoires  pleins  de  calom- 
nie y  espérant  que  le  prince  l'en  croiroit  sur  sa  simplepa- 
role,  et  qu'il  n'entreroitdans  aueun  examen.  L'officier 
futmisenprison.  Il  demanda  au  roiqu'onlui  donnât  des 
juges ,  et  qu'on  produisit  les  preuves..  Il  n'y  en  avoit  point 
d'autre  que  la  lettre  que  son  emploi  même  avoit  écrite 
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f ontre  lui.  Son  imiocence  fut  donc  reconnue ,  et  plei- 
nement justifiée  parles  trois  commissaires  nommés  pour 
l'examen  de  sa  cause  ;  alors  leroifittoraber  toutle  poids 
de  son  indignation  sur  le  perfide  calomniateur  qui  avoit 
entrepris  d'abuser  ainsi  de  la  confiance  de  son  maître. 
1 1 .  Rien  n^est  comparable  au  respect  que  le  peuple 
d'Achem,  en  Asie  ,  a  pour  la  justice. Un  criminel,  ar- 
rêté par  une  femme  ou  par  un  enfant ,  n^ose  prendre  la 
fuite  ;  il  se  laisse  conduire  avec  la  plus  grande  docilité 
devantle  juge  qui  le  condamne  suivie-champ.  Les  châti- 
mens  les  plus  usités  dans  le  pays  ^  pour  les  fautes  com- 
munes ,  sont  la  bastonnade  et  la  mutilation  de  quelques 
membres  ,  tels  que  les  bras ,  les  jambes ,  le  nez  et  les 
oreilles.  Après  Pexécution ,  chacun  s'en  retourne  tran- 
quillement chez  soi,  sansqu^on  puisse  distinguer  le  cou- 
pable d'avec  les  accusateurs;  c'est-à-dire,  qu'on  n'en- 
tend d  une  part  aucune  plainte  ;  et  de  l'autre  aucun  re- 
proche; il  ne  reste  pas  même  de  tache  à  ceux  qui  ont 
subi  ces  punitions.  Tout  homme  est  sujet  à  faillir,  di- 
sent les  Achémois ,  et  le  châtiment  expie  sa  faute.  Ce 
qu'il  y  a  de  pins  singulier ,  c'est  que  ces  mutilations  sont 
rarement  mortelles,  quoiqu'on  n'y  apporte  point  d'au- 
tre remède  que  d'arrêter  le  sang  et  de  bander  la  plaie. 
Uneautre  circonstance  bienremarquable  dans  ces  sortes 
de  rhatknens ,  c'est  l'espèce  de  traité  qui  se  fait  entre  le 
criminel  et  l'exécuteur  de  la  justice.  Celui-ci  demande 
aux  coupables  combien  ils  veulent  lui  donner  pour  être 
mutilés  promptement,  pour  avoir  le  nez  ou  les  oreilles 
coupées  d'un  seul  coup  ,  et  si  la  sentence  ordonne  la 
peine  de  mort,  pour  recevoir  le  coup  sans  languir. 
Après  avoir  un  peu  marchandé  aur  le  prix ,  l'affaire  se 
conclut  à  la  vue  des  spectateurs  ,  et  la  somme  est 
payée  sur-le-champ.  Celui  qui  refViseroit  de  prendre 
ce  parti ,  s'exposeroit  à  se  voir  emporter  la  joue  avec 
i  oreille,  ou  couper  le  nez  si  haut,que  le  cerveau  seroit 
a  découvert.  On  rapporte  qu'un  homme  ayant  eu  la 
curiosité  de  voir  la  femme  de  son  voisin  par-dessus  une 
taie  ',  tandis  qu'elle  se  baignoit ,  elle  en  avoit  fait  des 
plaintes  k  son  mari.  Celui-ci   saisit  le  coupable  et  le 
traduisitdevaj[;itle  }uge ,  qui  le  condamna  à  recevoir  sur 
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les  épaules  trente  coups  de  bavette.  On  entra  en  capi- 
tulationpour  adoucir  le  supplice.  L'exécuteur  demanda 
une  somme  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu  offroille 
criminel  ;  et  comme  il  le  voyoit  incertain,  il  lui  donna 
un  coup  si  rudement  appliqué,  que  le  marché  fut  con- 
clu au  prix  qu^il  avoit  mis  d'abord.  La  sentence  n'en 
fut  pas  moins  exécutée  j  les  trente  coups  furent  admi- 
nistrés ,  mais  si  légèrement,  que  la  bavette  touchoit 
à  peine  les  habits.  L'exécution  faite ,  le  coupable  se 
mêla  tranquillement  parmi  les  spectateurs  ,  pour 
entendre  les  ^ugemens  de  quelques  autres  causes. 

i2.yz£Zi6/zrApostataimoitàrendrela  justice  ;  il  se  pi- 
quoitd'ensuivre  scrupuleusementles  règles  danssacon- 

duite,  et  ne  s'en  écartoit  jamais  dans  les  jugemens.Sé- 
vève  sans  être  cruel ,  il  usoit  plus  souvent  de  menaces 
que  de  punitions.  Très-instruit  des  lois  et  desusages,  il 
,balançoitsans  aucune  faveur  le  droit  des  parties.  Le  pre- 
mier de  ses  officiers  n'avoit  nul  avantage  sur  le  dernier 
de  ses  suj  e ts .  Il  abrégeoit  la  longueur  des  procédures ,  et 
Içs  regardoit  comme  une  fièvre  lente  qui  ruine  et  con- 
sume le  bondroit.Dèsque  l'injustice  luiétoit  dénoncée, 
il  s'en  croyoit  chargé ,  tant  qu'il  la  laisseroit  subsister. 
Le  foible  et  l'innocent  trouvoient  toujours  auprès  du 
prince  un  accès  facile.  Comme  il  paroissoit  souvent  en 
public  pour  des  fêtes  et  pour  des  sacrifices,  rien  n'ctoit 
si  aisé  que  de  l'aborder:  il  étoil  toujours  prêt  à  recevoir 
les  requêtes  et  à  écouter  les  plaintes.  lUaissoit  louteli- 
berté  aux  avocats  :  ils  étoient  les  maîtres  d'épargner  la 
flatterie  5  mais  le  règne  précédent  les  y  avoit  trop  accou- 
tumés. Un  jour  qu'ils  applaudissoient  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  à  une  sentence  qu'il  venoitde  pronon- 
cer :  «Je  serois  flatte  de  ces  éloges ,  dit-il ,  si  je  croyois 
«  que  ceux  qui  merles  adressent,  osassent  me  censiu^r 
«  en  face  ,  dans  le  cas  où  j'aurois  jugé  le  contraire.» 
lO.M.  delà  jFizZwère,premierprésident  du  parlement 
de  Bretagne  ,  n'étant  encore  que  conseiller,  avoit  été 
nommé  rapporteur  d^Une  affaire.  Il  en  laissa  l'examen 
à  des  personnes  qu'il  croyoit  d'aussi  bonne  foi  que  lui» 
et,  sur  l'extrait  qui  lui  en  fut  remis ,  il  rapporta  le  pi^ 
ces.  Quelques  mois  après  le  jugement ,   il  reconnut 
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que  sa  trop  erande  confiance  et  sa  précipitatioli 
avoient  dépouillé  une  famille  honliête  et  pauvre  dés 
seuls  biens  qui  lui  restoient.  Il  ne  se  dissimula  point 
sa  faute  ;  mais  ,  ne  pouvant  faire  rétracter  Tarrêt,  qui 
avoit  été  signifié  et  exécuté,  il  se  donna  les  plus 
grands  mouvemens  pour  retrouver  les  malheureuses 
victimes  de  sa  négligence.  Il  y  réussit ,  et  les  força 
d'accepter  ,  de  ses  propres  deniers  ,  la  somme  qu'ail 
leur  avoit  fait  perdre  involontairement. 

\!^. Auguste  avoit  porté  une  loi  qui  marquoît  la  ma- 
nière d^examiner  et  de  juger  les  crimes  d'adultère,  et 
les  peines  qu'il  falloit  infliger  à  ceux  qui  en  étoient 
convaincus.  Quelque  temps  après  ,  on  accusa  à  son 
tribunal  un  jeune  homme  d'avoir  eu  commerce  avec  sa 
fillelii^fe.Dans  le  premier  mouvement  de  sa  colère,  le 
prince  saute  sur  raccusé  ,  et  le  frappe  rudement  : 
«  Souvenez-vous  de  votre  \o\,  César  /»  lui  cria  le  jeune 
homme.  Auguste  s'arrête  aussitôt  ,  et  rentre  en  lui- 
même.  Il  fut  si  confus  de  cet  emportement,  qui  blessoit 
la  justice,  qu'il  ne  prit,  ce  jour-là,  aucune  nourriture. 

iS.Une  vieille  femme ,  injustement  condamnée,  alla 
^.rouyer  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  et  le  pria  de  pren- 
dre connoissance  de  sa  cause.  «Je  n'ai  pas  le  temps,  ma 
«bonne  ,  lui  dit  le  monarque.  — Pourquoi  donc  étes- 
«  vous  roi,  lui  repartit  la  suppliante ,  si  vous  n'avez  pas 
«  le  temps  de  rendre  la  justice  à  vos  sujets?  <(  Philippe 
admira  la  généreuse  liberté  de  cette  vieille ,  et  Técoi  ita. 

16.  Satiharzane y  {dLXonà'Artaxerxes-^Mnémon ,  de- 
niandoit  un  jour  «\  ce  prince  quelque  chose  d'injuste.Lé 
monarque  apprit  qu'on  luiavoit  promis  trente  mille  da- 
riques^s'il  obtenoit  ce  qu'il  demandoît.  11  fait  aussitôt 
venir  son  trésorier ,  etlui  commande  de  donner  au  cour- 
tisan  la  somme  qu'on  lui  avoit  fait  espérer  :  «  Je  n'en 
«  serai  pas  plus  pauvre ,  quand  je  vous  aurai  fait  ce  pré- 
«  sent  5  mais  je  serois  moins  juste  et  moins  équitable  , 
«  si  je  vous  accordois  ce  que  vous  me  demandez.  » 

17'MarsiaSyîrhTe  A'A.^uigonus  y  roi  d'une  partie  de 
l'Asie ,  ayant  un  procès  considérable.,  pria  ce  prince  de 
Vouloir  bien  juger  l'affaire  chez  lui ,  et  non  pas  en  public. 
«  Si  nou«  ne  faisons  rien  de  contraire  au  droit,  répondit 
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«  le  monarque ,  il  sera  mieux  de  plaider  au  tHbttttal  i 
«  en  présence  du  peuple.  »  Pendant  qu^il  feisoit  la 
guerre,  unsophiste  lui  présenta  un  traite  de  la  justice: 
«  N*es-tu  pas  fou ,  lui  dit-il ,  de  me  venir  parler  de 
«  justice,  quand  je  m^empare  du  bien  dWtnii  ?  » 

18.  OndemBudoilk  jéleœandridas  y  rundesplusillus' 
très  citoyens  de  Sparte,  pourquoi  les  sénateurs  deLacé^ 
démone  employoient  plusieurs  jours  à  rinstruction  des 
affaires  criminelles  qi4  pouvoient  conduire  à  la  mort) 
et  pourquoi  celui  que  Ton  renvoy  oit  absous  restoit  sous 
la  puissance  de  la  loi  ?  «  Plusieurs  jours,  répondit-il, 
«  sont  employés  à  Pinstruction  du  procès,  parce  qiie si 
€  Pon  se  trompoit  en  prononçant  une  sentence  demort^ 
«  il  ne  resteroit  aucun  moyen  de  la  réformer:  et  celui 
«  qu*on  décharge  de  Faccusation  reste  soumis  à  la  loi, 
«  parce  qu^Use  peut  ensuite  trouver  contre  luidenou- 
«  velles  charges,  qui  le  rendent  digne  de  la  peinecpie 
«  la  loi  prononce.  » 

19.  Unchevalier,  quinePétoitpas  moins  d'industrie 
que  de  nom, faisoi tune  dépense  considérable ,  ne son- 

Seoit  qu'au  jeu  et  au  plaisir,  et  sans  cesse  accumuloit 
e  nouveUes  dettes ,  sans  s'embarrasser  du  payement. 
Ses  créanciers  le  firent  enfin  arrêter  et  mettre  en  pri- 
son. Ses  amis^e  rendirent  aussitôt  à  la  cour ,  et  s'inle 
xessèrent  vivement  pour  lui  auprès  diAlfonse  V^  roi 
d'Aragon ,  leur  souverain  :  ils  supplioient  ce  monar- 
que d'ordonner  qu'on  l'élargît,  apportant  pour  raison 
qu'il  falloit  dvi  moins  laisser  la  liberté  à  cet  infortune 
qui  avoit  tout  perdu.  Alfonse  leur  répondit  :  «  Cet 
«  homme-là  n'a  pas  dépensé  son  bien  et  contracté  cei 
«  dettes  pour  le  service  du  roi  ni  de  la  patrie  :  il  n  * 
«  cherché  uniquement  qu'à  flatter  son  coi-ps  \  il  est 
«  juste  que  son  cprps  en  fasse  maintenant  pénitence^ 
28.  Théodoric  y  roi  des  Goths,  ne  se  croy oit  placé  sur 
le  trônequepour  faire  régneraveclui  lajustice,  qu'il^^ 

fardoitcomme  lafonction  la  plus  sacrée  d'un  souverain* 
1  donnoit  toute  son  attention  à  choisir  des  ma«nstrats 
intègres  et  éclairés  5  et  s'il  arrivoit  qu'il  se  fut  trompe 
dans  son  choix, il  punissoit  sévèrement  leursinjustices. 
Rjen  ne  lui  paroissoit  plus  indigne  que  d'abuser  du 

pouvoir 
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pouvoir  pour  opprimer  les  inférieurs  >  et  ce  crime  étoit 
irréfliissihle.  Il  ne  pardonnoit  pas  plus  aux  juges  qui , 
soit  par  négligence  >  soit  par  une  collusion  criminelle  ^ 

différoientderendreîusticeauxopprimés^etfaYorisoient 
ainsi  les  injustes  prétentions  des  personnes  puissantes. 
On  en  rapporte  un  exemple  louable  dans  le  principe  , 
mais  répréhensible  peut'-être  par  l'excès  de  sévérité» 
Pendant  qu'il  étoit  à  Rome  y  une  veuve  vint  se  plaindi^^ 
à  lui  de  ce  qu'ayant  depuis  trois  ans  un  procès  contre 
un  sénateur  nommé  Formas  ,  elle  n'avoit  pu  encore 
obtenir  de  jugement.  Il  fit  aussitôt  appeler  les  juges. 
^  Si  vous  ne  terminez  demain  cette  affaire  >  leur  dit*ily 
«  je  vous  jugerai  vous-mêmes.  »  Le  lendemain  lasen* 
tence  fut  rendue.  La  veuve  étant  venue  remercier  le 
prince,  TUi  ciergeallumé  à  la  main ,  suivant  la  coutume 
de  ce temps-l.\  :  «Oùsontles  juges?»  dit  Théodoric.On 
les  amena  devant  lui  :  «  Eh!  pourquoi, leur  dit-il  avec 
«  indignation ,  avez-vous  prolongé  trois  ans  une  affaire 
«  qui  ne  vous  a  coûté  qu'un  jour  ae  discussion  }  »  Après 
ce  reproche ,  il  leur  fit  trancher  la  tête.  Cet  exemple 
mit  en  activité  tous  les  tribunaux. 

21.  Justin  II  y  voulant  rétablir  la  justice  ,  nomma 
préfet  de  Constantinople  y  un  magistrat  intègre  ,  pleia 
de  fermeté  et  de  vigueur^  qu'il  revêtit  de  toute  son  au- 
torité y  pour  punir  les  coupables  sans  distinction  d'état 
ni  de  rang  :  il  déclara  que  les  sentences  du  préfet  étoient 
exécutées  sans  appel,  etquelesouverainneferoitgrace 
àpersonne.Cettedéclarationsiterribleeffrayatousceux 
que  l'iniquité  soutenoit  y  hormis  un  seul  qui  se  crut  àuT 
dessus  de  toutes  leslois.  Une  pauvre  veuve  vint  se  jeter 
s^nx  pieds  du  préfet ,  se  plaignant  d'un  officier  général , 
qui  l'avoit  dépouillée  de  tous  ses  biens.  Le  magistrat  / 
par  ména£;ement  pour  ce  seigneur,  qui  étoit  parent  du 
prince,  lui  écrivit  pour  le  prier  de  rendre  justice,  et  lui 
fitprcsentersa  lettre  par  la  personne  offensée. Pour  toute 
satisjfac  tion,  elle  ne  reçut  que  des  outrages  et  de  mauvais 
traitemens.  Indigné  de  cette  insulte,  le  préfet  cite  l'ac- 
cusé devant  son  tribunal  :  celui-ci  ne  répond  que  par 
des  railleries  et  des  injures  contre  le  juge  et  le  juge^ 
ment.  Au  lieu  de  oomparoitre^  il  va  diner  au  palais^  où 
Tome  II  Bh 
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il  étoit  inyîté  atec  nn  grand  nombre  de  courtisans,  ht 
préfet,  ayant  appris  qn'û  étoit  à  table  avec  Pempereur, 
entre  dans  la  saile  du  festin;  et,  adressant  la  parole  au 
prince  s  «  Seigneur ,  lui  dit-il ,  si  vous  persistez  dans  la 
«  résolution  que  vous  avez  annoncée  y  de  châtier  les 
«  violences,  je  continuerai  d'exécuter  vos  ordres^ mais, 
4C  si  vous  renoncez  à  ce  dessein  si  digne  de  vous,s'il  faut 
«  que  les  plus  méchans  des  hommes  soient  honorés  de 
«  votre  faveur  et  reçus  à  votre  table  ,  acceptez  la  dé- 
«  mission  d'une  charge  inutile  à  vos  sujets,et  quinepeut 
«  que  vous  déplaire.  »  /«^û'/t^frappéd^une  remontrance 
si  hardie  :  «  Jen'ai  point  changé, réppndit-il;  poursuivez 
«  par-tout  Tinjustice  :  je  vous  ^abandonne,  fut-elle  as- 
«  sise  avec  moi  sur  le  trône,  j'en  descendrois  pour  la 
«  livrer  au  châtiment.  »  Armé  de  cette  réponse,  le  ma- 
gistrat fait  saisir  le  coupable  au  milieu  des  convives,  le 
traine  au  tribunal ,  écoute  la  plainte  de  la  veuve  ;  et 
comme  cet  homme,  auparavant  si  superbe,  alors  inte^ 
dit  et  tremblant,  ne  pouvoit  alléguer  aucun  moyen  de 
défense  ,  il  le  fait  dépouiller ,  battre  de  verges,  et  pro- 
mener sur  un  âne,  la  face  tournée  en  arrière,  par  tou- 
tes les  .places  de  la  ville.  Ses  biens  furent  saisis  au  pro- 
fit de  la  veuve  ,  et  cet  exemple  arrêta  pour  quelque 
temps  l'usurpation  et  la  violence.  L'empereur  récom- 
pensa la  fermeté  du  préfet ,  en  le  créant  patrice  ,  et 
lui  assurant  sa  charge  pour  tout  le  temps  de  sa  vie. 

22.  Un  des  domestiques  du  prince  iifewri,  fils  aine  de 
Henri  If^,  roi  d'Angleterre,  avoit  été  accusé  au  bancda 
roi,  et  saisi  par  ordre  de  ce  tribunal.  Le  jeune  prince,  qui 
aimoit  beaucoup  cet  homme  ;  regarda  cette  entreprise 
comme  un  manque  de  respect  pour  sa  personne  ;  et 
n'ayant  que  trop  de  flatteurs  autour  de  lui,  qui  enflam- 
mèrent son  ressentiment  par  leurs  conseils,  ilse  rendit 
lui-même  au  siège  de  la  justice, où,  se  présentant  d'un 
air  furieux,  il  donne  ordre  aux  officiers  de  rendre  sur-le- 
champ  la  liberté  à  son  domesti<|ile.La  crainte  fit  baisser 
les  yeux  a  tous  ceux  qui  l'entendirent,  et  leur  ôtarenvie 
de  répondre.  11  n'y  eut  que  le  lord  ,  chef  de  justice  , 
nommé  sir  William Gdscoigne^qpi  se  levasans aucune 
marque  d  etonnement ,  et  qui  exhorta  le  prince  à  se 
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sôùmetire  aux  anciennes  lois  du  royaume.  «  Ou  dit 
m  moins,  lui  dit-il ,  si  vous  êtes  résolu  de  sauver  votre 
«  domestiquedes  rigueurtde  la  loi,  adressez-vous  au  roi 
«r  votre  père,  et  demande2-lui  grâce  pour  le  coupable.  » 
Cesage  discours  fitsi  peud'impressionsur  le  jeune  prin^ 
ce,  qu'ayantrenpuvele  ses  ordres  avec  la  même  chaleur, 
ilpfotesta  que  si  Ton  differoit  un  moment  à  les  suivre,  il 
alloit  employer  la  violence. Le  lord,  chef  de  justice,  qui 
le  vit  disposé  sérieusement  à  Texécutionde  cette  mena- 
ce,leva  fa  voix  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  présence 
d'espiît,  et  lui  commanda,  en  vertu  de  l'obéissance  qn^il 
devoit  à  Fautorité  royale,  de  se  retirer  h  Fins  tant  de  la 
cour,  dont  il  troubloit  les  exercices  par  des  procédés  si 
scandaleux.Cétoitattiser  le  feu  etsouffler  sur  la  flamme. 
La  colère  du  prince  éclata  d'ime  manière  terrible  :  ils^ap- 
procha  du  Juge  avec  un  air  furieux ,  et  crut  peut-^tre  Pé- 
pouvafiter  par  ce  mouvement  hardi. Mais  sir  WilUarnse 
rendant  maître  de  lui-même,  sontintparfaitementlamaf- 
jesté  d'un  siège  sur  lequel  il  représentoit  le  roi.  «Prince, 
«  s'écria-t-ild^une  voix  ferme,  je  tiens  ici  la  placcde  votre 
%  souverain  seigneur,  de  votre,  roi,  de  votre  père  :  voiïs 
%  lui  devez  une  double  obéissance  à  ces  deux  titres.  Je 
"«  vous  ordonne,  en  son  nom,  de  renoncer  à  votre  des- 
«  sein,  et  de  donner  désormais  un  meilleur  exemple  à 
«  ceux  qui  doivent  être  vos  sujets;  et,  si  vous  êtes  sage, 
«  afin  de  réparer  la  désobéissance  et  le  mépris  que  voils 
%  venez  de  marquer  pour  la  loi,  vous  vous  rendrez  vous- 
«  même  en  ce  moment  dans  la  prison,  où  je  vous  enjoins 
<  de  demeurer  jusqu^à  ce  que  le  roi  votre  père  vousfasse 
-«  déclarer  sa  volonté.  »  La  gravité  du  juge,  et  la  force 
de  l*autorité,produisirent  l'effet  d'un  coup  de  foudre.Le 
prince  en  fut  si  frappé,  que  remettant  sur-le-champ  son 
épéeà  ceux  qui  laccompagnoient,il  fît  une  profonde  ré- 
vérence au  lord;  et  sans  répliquer  un  seul  mot,  il  se  ren- 
dit droit  à  la  prison  du  même  tribunal.  Les  gens  de  sa 
suite  allèrent  aussitotfaire  ce  rapport  au  roi,  et  nemann 
quèrent  pas  d'y  joindre  tontes  les  plaintes  qui  pouvôient 
le  prévenir  et  l'indisposer  contre  sir  William,  dt  sAge 
monarque  se  fit  expliquer  jusqu'aux  moindres  circons- 
tances :  ensuite  il  parut  rêver  un  moment;  mais,  levant 
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tout  d'un  coup  les  yeux  et  les  mains  au  tiel,  it  s'écria^ 
dans  une  espèce  de  transport  :  «  O  Dieu  !  quelle  recou- 
re noissance  ne  dois-je  pas  h  ta  bonté  !  Tu  m'as  faitpré- 
«  sent  d'un  juge  qui  ne  craint  pas  d^exercer  la  justice, 
«  et  d'un  fils,  qui  non  seulement  sait  obéir  ^  mais  quia 
«  la  forc«  de  sacrifier  sa  colère  à  l'obéissance  !  :» 

23.  Le  comte  d^^njou^fthre  du  roi  S.Louisy  avoit un 
procès  contre  un  simple  gentilhomme  de  ses  vassaui , 
pour  la  possession  d'un  château.  Les  officiers  duprince 
jugèrent  en  sa  faveur  :  le  chevalier  en  appela  à  la  cour 
.du  roi.  Le  comte^  piqué  de  sa  hardiesse^  le  fit  miettre  en 
prison.  Le  roi  en  futaveiti,  et  manda  sur-le-champ  au 
comte  de  le  venir  trouver  :  «  Croyez-vous ,  lui  dit-il  > 
4(  avec  im  visage  sévère,  croyez-vous  qu'il  doive  y  avoir 
«  plus  d'un  souverain  en  France,  ou  que  vous  serez  aa- 
f(  dessus  des  lois ,  parce  que  vous  êtes  mon  frère  ?»  En 
même  temps»  il  lui  ordonna  de  rendre  la  liberté  à  ce 
-malheureux  vassal ,  pour  pouvoir  défendre  son  droit  au 
|iarlement.Le  comte  obéit.  Il  ne  restoitplusqu'àinstruire 
l'aSaire  ;  maislegentilhommene  tix>uvoitni  procùrean, 
ni  avocats  ;  tant  on  redoutoit  le  caractère  violent  du 
•prince  Angevin.  Louis  eut  encore  la  bonté  de  lui  en 
donner  d'office ,  après  leur  avoir  &it  jurer  qu'ils  le  con- 
^seilleroient  fidelfement.  La  question  fîit  scrupuleuse- 
ment  discutée ,  le  chevalier  réintégré  dans  ses  biens,  et 
Charles  ,  comte  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  condamné. 

â4-  Philippe  If^,  rcH  d'Espagne,  n'étant  encore  que 
prince  d'Espagne,  avoit  obtenu  lagrace  d'un  seigneur 
qui  avoit  commis  un  ^and  crime.  Ceseigneur  ayantné- 
gligé  de  la  &ire  entérmeroù  il  fallait,  fut  pouisuivi  vive- 
ment après  la  mort  de  PkUippe  III,  et  ccmdanméàavoir 
la  tête  tpaxichée.Ses  parens  et  ses  amis  eurentrecoursau 
JMuveauroî^tenanlpour  assuré  que  ceprinceaccorderoit 
volontiers  une  grâce  qu'il  avait  ivd-même  demandée  au 
feu  roi  son  père  3  mais  ils  forent  étraiigementsurpris, 
lorsque  le  mcmarque  leur  dit  :  «  Messieurs ,  tandis  que 
«  î'étois  homme  privé,  j'ai  préféré  la  compassion  à  la  ri- 
ji  gueur  des  lois  ;  maintenant  que  je  suis  roi,  je  dois  la 
€  justice  à  mes  sujets,  etparccHiséquent  je  dsîslttsser 
«  punir  les  criminels.  »  Voyw  ÉquiT£  >  Jci^iifiiirT. 
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LIBÉRALITÉ. 

1.  v^ifRUs  regardoit  la  libéralité  comme  une  vertu 
véritablement  royale;  et  ce  prince  ne  trouvoit  rien  de 

Srand^rien  d'estimable  dans  les  richesses^  que  le  plaisir 
e  les  distribuer  aux  autres.  «  Paidimmenses  trésors  5 
«  disoit-il  à  ses  courtisans,  je  l'avoue,  et  je  suis  charmé 
«  qu'on  le  sache  ;  mais  vous  devez  compter  qu'iJs  ne 
«  sont  pas  moins  à  vous  qu'à  moi.  En  effet,  dans  quelle 
«  vue  amasserois-je  tant  de  biens  ?  Pour  mon  propre 
«  usage  5  pour  les  consumer  moi-même  ?  Mais  le  pour- 
«  rois-je ,  quand  je  le  voudrois  ?  C'est  afin  d'être  en  état 
«  de  distribuer  des  récompenses  à  ceux  qui  servent  uti- 
€  lement  l'état ,  et  d'accorder  quelque  soulagement 
i  à  ceux  qui  me  feront  connoiti^  leurs  besoins.  ;» 
,  Un  jour ,  Crésus  lui  rejH'ésenta  qu'à  force  de  donner, 
il  se  rendrôit  lui-même  indigent,  au  lieu  qu'il  auroitpu 
être  le  plus  riche  potentat  du  mcHide ,  et  amasser  des 
sommes  prodigieuses.  «  Ditesnnoi ,  je  vous  prie ,  de- 
«  manda CyruSj àquoieltespourroientmonter?)^Cr^i£^ 
fixa  une  certaine  somme  qui  étoit  immense.  Cyrus  fit 
écrire  un  petit  billet  aux  seigneurs  de  sa  cour ,  par  1er 
quel  il  leur  faisoit  savoir  qu'il  avoit  besoin  d'argent* 
Aussitôt  il  lui  en  fiit  apporté  beaucoup  plus  que  la 
somme  fixée  par  le  roi  de  Lydie.  «  Prince,  lui  dit-il, 
«  voilà  mes  trésors ,  le  coeur  et  l'affection  de  naes  su- 
«  jets  sont  les  coffres  où  je  garde  mes  richesses.  » 

2.  Denys  l'ancien,  tyran  de  Syracuse,  avoit  les  vertus 
d'un  roi,  et  peut-être  eût-il  été  digne  du  trône,  s'il  ne 
i&t  pas  né  dans  une  républiquc^Une  desgrandes  qualités^ 
de  ce  prince  étoit  la  magnificence  et  la  libéralitéâlcroyoit 
qu'un  monarque  n'étoitplacé  au-dessus  descitoyens,que 
pour  imiter  les  dieux,  en  répandantsans  cesse  des  bien- 
faits. Etant  allé  voir  son  fils ,  encore  jeune  ,  et  aperce- 
vant dans  sa  maison  une  ^ande  quantité  d'or  etd'argenti 
«  Jeune  homme ,  lui  ait-il ,  avec  un  mouvement  de 
«  colère ,  est-ce  donc  là  vous  comporter  en  fils  de  roi  ? 

Bb3 
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«  Ces  vases  dont  je  vous  ai  fait  présentj  ne  doivent  pas 
«  être  employés  à  parer  votre  buffet,  mais  à  vous  Êaré 
«  des  amis.  »  De/z^^agissoitconfomiëment  à  ses  maxi- 
mes. Dion  y  son  beau*frère,qui,  par  ses  grands  talens, 
avoitmérité  toute  sa  confiance  ,  peutservirentr*antres 
K  prouver  la  généreuse  profusion  du  tyran.  Il  ordonna 
à  ses  trésoriers  de  fournir  à  ce  grand  homme  tout  Tar- 
gentgu^'il  demanderoit,  pourvu  qu'ils  vinssent  luiâire> 
le  jour  même  ,  ce  qu'ils  lui  auroient  donné. 

3.  En  allant  dans  son  gouvernement ,  le  due  de  Mont- 
morency passa  par  Bourges  ,  pour  y  voir  le  jeune  duc 
d'Enguien^  son  neveu ,  qui  y  faisoit  ses  études ,  et  M 
donna  une  bourse  de  cent  pistoles  pour  ses  mienus  jJai-' 
sirs.  A  son  retour  ,  il  le  vit  encore  ,  et  lui  demanda 
quel  usage  il  avoit&itde  cet  argent.  Le  jeune  homme 
lui  présenta  sa  bourse  toute  pleine.  Le  duc  de  Mont- 
morency la  prit ,  et ,  tout  en  colère  >  la  jeta  par  la 
fenêtre  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  apprenez  qu'un  aussi 
4C  grand  prince  que  vous  ne  doit  point  garder  l'argent; 
«  puisque  vous  ne  vouliez  pas  l'employer  à  vos  amu- 
-«  semens  ,  il  falloit  en  faire  des  aumônes  et  des  libé- 
*  ralités.  L'avarice  qui  est  hideuse  dans  les  particu- 
ff  liers  ,  est  encore  plus  horrible  dans  les  princes.  » 

4'  «  Donner  et  pardonner,  sont  les  vrais  caractères 
«  d'un  souverain ,  dismt  Charles  Emmanuel  I,  duc  de 
«  Savoie  ;  et  je  me  croirois  le  plus  malheureux  de? 
«  hommes,  si  Dieu  ne  m'avoit  mis  en  état  defeircTun 
«  et  l'autre.  »  Un  jour,  Meinier  ySon  secrétaire,  lui  ayant 
présenté  plusieurs  expéditions  à  signer,oiiil  y  avoit  des 
dons  et  des  récompenses  pour  des  personnes  qui  l'avoient 
'servi;  le  duc,  après  les  avoir  signées,  eut  la  curiositéde 
lui  demander  à  quoi  se  montoit  ce  qu'il  avoit  donné? 
«  A  quatre  mille  ducat(Mis ,  répondit  Meinier.  — Quoi  !» 
reprit  le  duc,  en  lui  ôtantdes  mains  toutes  ces  expédi- 
tions ,  pour  les  jeter  au  feu,  «t  osez-vous  bien  mefeire 
«  tant  signer  pour  un  jour  ,  et  donner  si  peu  ?  » 

S.'Un  ae&  trésoriers  A'AlJbnse  V^  roi  d' Aragon,venoit 
de  lui  apporter  dix  mille  ééus  d'or,  somme  très-considé- 
rable pour  le  temps  ;  un  courtisan ,  qui  croyoit  n'être 
^nt  entendu  du  priuce  :^  dit  à  quelqu'un  :  «  Voilà  un€ 


f  somme  qui  me  rendroi  t  heureuxpourtoutema  vie*  •*-* 
«  Soyez-le  ,  »  inteirompit  le  monarque  y  en  la-  lui 
donnant. 

6.  Le  dncde  Montmorency ,  petit-fik  du  connétable^^ 
étant  âgé  de  treize  ans  y  apprit  qu^in  gentilhomme  de 
sonpère  avoit  ses  affaires  fort  dérangées.  Il  le  prit  en  parti- 
culier,  et  lui  parla  avecPinlérétle  plus  tendre  et  le  plus 
généreux.  Le  gentilhomme  laissa  apercevoir  qu'il  le 
croyoit  trop  jeune  pour  pouvoir  lui  être  utile  :  «  11  est 
«  vrai queîesuistropîeunepourmcritervotre confiance^ 
«  lui  dit  le  duc;  mais^  mon  brave ^  voilà  une  enseigne 
«  de  diamans  dont  je  puis  disposer  ,  recevez-la  pour 
«  Tamour  de  moi.  »  Il  jouoit  un  jeuoùil  se  trouva  un 
coup  de  trois  mille  pistoles.  Il  entendit  un  gentilhomme 
qui  disoit  à  voix  basse  :  «  Oh  !  voilà  une  somme  qui 
«  feroit  la  fortune  d'un  honnête  homme  !  »  Le  duc 
gagna  le  coup  ,  et  présenta  aussitôt  la  somme  au  gen- 
tilhomme ,  en  lui  disant  :  «  Je  voudrois  y  monsieur , 
«  que  votre  fortune  fût  plus  grande.  » 

y.l^educdeGuiseavoil\oné3i\ec\esnT\ntenâsLntd^Oy 
et  lui  avoit  gagné  cent  mille  livresj  D'O  lui  envoya  , 
dès  lé  lendemain ,  cette  somme.  31  y  avoit  soixante-dix 
mille  livres  en  argent,  et  trente  mille  livres  en  or,  ren- 
fermées dans  un  sac  de  cuir.  Un  commis  ,  appelé  de 
Vienne  y  fut  chargé  de  faire  |XïFtercette  somme ,  etdela 
présenter  au  duc.  ils*acqui.ttaexâcten|:entde  sa  commis- 
sion. Leduc  de  Guise,  qui  d'un  eâtécroyoit  devoir  user 
de  gratification  a  Tégard  de  cecommis,  et  qui,  de  l'autre, 
simaginoitquele  sacdecuir  n'étoit  rempli  que  d'argent, 
le  prit  et  le  donna  à  de  Vienne  ,qui ,  ne  sachant  pas  non 
plus  ce  qu^il  çontenoit,  n^osa  le  refuser.  Quandil  fut  de 
retx)ur  à  l^hôtel  du^iTrintendant,  etqu^il  eut  vu  la  libéra- 
lité qu*on  venoit  de  lui  faire,  il  jugea  qu'elle  étoit  exor- 
bitante :  il  la  rapporta  à  Tinstant au  duc  de  Gawe.lVf  aisle 
prince  ne  voulut  pas  la  recevoir  :  «  Puisque  la  fortune 
«  vous  a  été  si  favorable  ,  lui  dit^il,  cherchez unautrc 
«  que  le  duc  de  Guis'e  pour  voiits  porter  envie»  » . Ainsîi 
les  dix  mille  écus  irestèrent  àde  Vienne. 

^.^Un  de^ officiers  dé Fr^nTOwI se  plaignoitdeceque 
^e;](ïifit^  ^4fuMdÉj^iiû^  gensj^  riches  y 
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et  qui  eassent  pu  se  jMisser  de  sa  libéralité,  le  ki^oità 
1  *écart,  lui  qui  ayoit  besoinde  tout.  Le  monarque  Tayaut 
appris  3  le  fit  venir  en  sa  présence  :  «  Je  sais  y  lui  dit  il , 
«  que  TOUS  vous  plaignez  de  moi  ;  tenez  ,  voici  deta 
<r  bourses  égales  :  Tune  est  pleine  d^or  ;  il  n'y  a  que  du 
«  plomb  dws  Tautre  :  choisissez  ;  nous  verrons  si  ce 
«4i^est  pas  plutôt  à  la  fortime  qu^à  moi,  que  vousde^ 
«  vez  vous  en  prendre.  ^  L'officier  choisit,  et  prit  mal- 
heureusement la  bourse  remplie  de  plomb.  :  «Ehbien! 
«  lui  dit  le  roi  ,  à  qui  tient-il  que  vous  ne  vous  enii- 
«  chissiez  ?  »  Il  joignit  à  cette  réflexion ,  qui  peut  en 
produire  bien  d'autres  ,  le  don  des  deux  bourses. 

9.  Le  fameux  Marc-Antoine ,  le  collègue  et  le  rival 
d^ Auguste,  étoit  naturellement  libéral  et  magnifique. 
Ayant  commandé  à  son  intendant  de  donner  dix  mille 
livres  h  un  de  ses  amis  ,  Tintendant ,  homme  avare^  lui 
représenta  que  cette  somme  étoit  tpop  considérable;  et, 
pour  mieux  lui  faire  sentir  lagrandeur  d'un  tel  présent, 
il  étala  devant  lui  les  dix  mille  livres.  «  Quoi  !  ce 
«  n'est  que  cela  ?  dit  froidement  Antoine  ;  je  croyws 
«  dix  mille  livres  un  objet  plus  considérable  :  qu'oa 
«  en  donne  vingt  miUe  à  mon  ami.  ^ 
io.L'empereiu:^ojir^J/saisissoittoutesles  occasions 

qui  se  présentoient  d'exercer  sa  libéralité.  Dans  une 
émeute  qu'il  y  eut  à  Rome  quand  il  s'y  fit  couronner, 
un  gentilhomme  perdit  une  jambe  en  combattant.  Con- 
rad se  fit  apporter  la  bottedu  blessé,  la  remplit  d'or, et 
la  lui  renvoya.  «  Annoncez-lui ,  dit-il  à  Toffiçier  qu'il 
.«  chargea  de  ce  prés^it ,  que  je  ne  bornerai  pas  mes 
«  bienfaits  à  cette  modique  gratification  ;  que  je  lui 
«  avance  seulement  la  somme  nécessaire  pourgucrir  sa 
<  blessiure  ,  et  me  conserver  un  excellent  officier.  » 
11.  PÀz/o/iz^f,  médecin  delà  ville  d'Amphise,  futmis, 

{mr  Maro^Antoine  y  auprès  de  son  fils,  à  peine  sorti  de 
'enfance.  Quand  le  jeuiie  Antoine  ne  mangeoit  pa&ayee 
son  père  ,  3  invitoit  ordinairement  son  imentor  y  dont 
la  conversation  enjouée  Tamusoit  beaucoup*  Un  jour 
qu'un  autre  Ësculapefai&aitbâiller  tousles  convives  par 
ses  longs  proposchargés  Récitations  ridicules,  PhUvias^ 
le  ût  taire  par  un  sophisme  libs»urdei  ^ont  «^  docte  bar 


billard  ne  sut  pas  se  démêler.  De  grands  éclats  de  rire 
prouvèrent  la  salifaction  de  toute  rassemblée.  Antoine, 
en  son  particulier,  en  fiit  si  content^  que  montrant  au. 
Tainqueur  de  magnifiques  vases  d'or  et  d'argent  dont 
le  buffet  étoit  orné  :  «  Je  te  donne  toutes  ces  bagatelles , 
«  lui  dit-il^  pour  prix  de  ton  triomphe.  »  Surpris  de 
cet  excès  de  générosité ,  Philotas  l'en  remercia ,  mais 
en  ajoutaiit  qu'il  avoit  peine  à  croire  qu'à  son  âge  il 
lui  fût  permis  défaire  un  présent  de  cette  conséquence. 
11  ne  fut  pas  plutôt  rentré  chez  lui ,  qu^un  esclave 
lui  vint  apporter  les  vases  ,  et  lui  dit  d'y  faire  mettre 
sa  marque ,  et  de  les  garder.  Philotas  craignant  d'être 
blâmé  ,  s'il  les  acceptoit ,  les  renvoya  par  le  même 
esclave  ,  et  courut  faire  de  nouveaux  remercimens 
au  jeune  Antoine  :  «  Pauvre  homme  !  lui  dit  celui-ci, 
«  pourquoi  refuse-tu  les  dons  de  ton  ami  ?  Ne  sais-tu 
«  pas  que  c'est  le  fils  à' Antoine  qui  te  fait  ce  présent, 
«  et  qu'il  en  a  le  pouvoir  ?  Si  cependant  tu  veux  m'en 
«  croire ,  reçois-en  de  ma  main  la  valeur  en  argent , 
«  parce  qu'il  pourroit  arriver  qu'on  redemandât  quel-, 
«  ques-uns  de  ces  effets  qui  sont  antiq\ies  ,  et  dont. 
«  on  estime  beaucoup  le  travail.  »  Ce  jeune  homme 
s'annonçoit  pour  devoir  être  aussi  libéral  et  peut-être 
aussi  prodigue  que  son  père. 

12.  Xerxèsy  roi  de  Perse,  étant  entré  dans  Célène, 
ville  de  la  Phrygie,  près  de  laquelle  le  Méandre  prend 
sa  source  ,  y  fut  reçu  par  PythiuSy  qui  en  étoit  le  sou- 
verain ,  avec  une  magnificence  incroyable.  Non  con- 
tent de  lui  avoir  fait  une  fête  splendide ,  il  lui  offrit 
tous  ses  biens  pour  fournir  aux  frais  de  son  expédition 
contre  les  Grecs.X erœèssnrptis^  ettout-à-la-fois  charmé . 
^lagénérositédesonhote,  eut  la  curiosité  d'apprendre 
a  quoi  m'ontoient  ses  richesses.  Pythius  lui  répondit 
Çue ,  dans  le  dessein  de  les  lui  présenter,  il  en  avoit  fait 
lin  compte  exact,  et  qu'elles  montoient,  pour  l'argent,  à 
deux  mille  talens  ;  et  pour  For ,  à  environ  quatre  mil- 
lionsdedariques,ajoutantque ces  sommes  ne  lui  étoient 
pas  nécessaires,  puisque  ses  revenus  lui  &u0isoientpour 
l'entretien  de  sa  maison.  Xerxh  lui  marqua  une  vive 
l'econnoissance  ,  fit  une  amitié  particulière  avec  lui  | 
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et  y  pour  ne  pas  se  laisser  vaincre  en  générosité ,  sa 
lien  d'accepter  ses  offres ,  il  Pc^ligea  de  recevoir  ce  qui 
manquoit  à  ses  sommes^  pour  en  élire  un  compte  rond. 

i3*  Le  philosophe  ArcésUas  prétoit  volontiers  sa 
vaisselle  à'ot  et  d'argent  à  se&  amis,  quand  ils  avoient 
de  grands  repas  à  donner.  Un  d'entre  eux,  étant  dans 
ce  cas,  emprunta  tout,  et  ne  renvoya  rien.  Arcésilas , 
sachant  quMl  étoit  très-pauvre  ,  lui  fit  dire  qu'il  pou- 
voit  tont  garder. 

i4*  Charles  Benoise  y  trésorier  du  cabinet,  et  depuis 
maître  des  comptes ,  ayant  laissé  son  porte-feuille  dans 
le  cabinet  de  Henri  III,  le  prince  l'Ouvrit,  et  y  trouva 
lin  morceau  de  papier  ,  où  Beneise ,  pour  essayer  sa 
plume,  avoit  écrit  ces  mots  ,  qui  sont  le  commence- 
ment d'une  ordonnance  •*  Trésorier  -de  mon  épargne. 
Lemonarque  continua  d'écrire  :  «Vous  paierez  au  sieur 
€  Benoise  ,  secrétaire  de  mon  cabinet,  la  somme  de 
«  mille  écns,  ^  et  signa.  Benoise ,  venant  pour  travail- 
ler avec  le  roi,  fut  agréablmnent  surpris  de  trouver  Ter* 
donnance,  et  le  remercia  avec  des  expressions  quimar- 
quoient  si  bien  le  vivacité  de  sa  reconnoissance  ,  que 
£enri,necroyantpas  le  présentproportionné  auxremer^ 
cîmens,  demanda  le  billet,  et  y  ajouta  un  zéro,  ou  le  mot 
dix  à  la  somme,  et  convertit  ainsi  les  mille  êcus  en  dix 
mille  ;  ce  qui  étoit  alors  une  somme  très-considérable. 

i5.  Une  femme  fort  pauvre  ,  mais  qui  avoit  la  con- 
solation d^avoir  une  fille  aimable  ,  se  présenta  avec 
eette  jeune  personne  à  l'audience  du  caridinal  Far^ 
nèse.  Elle  lui  exposa  qu'eUe  étoit  sur  le  point  d'être 
renvoyée  avec  sa  fille  d'un  petit  appartement  qu^elles 
occupoient  chez  un  homme  fort  riche ,  parce  qu'elles 
ne  pouvoient  lui  payer  cinq  sequins  qui  lui  étoient 
dus.  Le  ton  d'honnêteté  avec  lequel  elle  feisoit  con- 
noitre  son  malheur  ,  fit  aisément  comprendre  au  car- 
dinal qu'elle  n'y  étoit  tombée  que  parce  que  la  vertului 
étoit  plus  chère  que  les  richesses.  11  écrivît  un  mandat, 
et  la  chargea  de  le  porter  à  son  intendant.  Celui-ci,  après 
ravoir  ouvert,  compta  sur-le-champ  cinquante  sequins: 
«  Monsieur,  lui  dit  cette  femme,  je  ne  dem^dois  pas 
4  tant ,  et  certainement  monseigneur  s'est  trompé.  » 
Il  fallut^  pour  faire  cesser  la  contestation ,  que  l'intcn- 


dant  aliât  lui-même  parler  au  cardinal.  Son  ^minence> 
en  réprenant  son  mandat,  dit  aux  deux  personnes  qui 
étoient  présentes  :  «  Vous  ayez  tous  raison,  je  m^étois 
«  trompé  ;  le  prcicédc  de  madameleprouve  ^  »'et ,  au  lieu 
de  cinquante  sequins ,  il  en  écrivit  cinq  cents ,  qn'i\  en- 
gagea la  vertueuse  mère  d^accepter  pour  marier  sa  fille: 
16. La  générosité  du  célèbre  Fouçuet,  surintendant 
des  finances  sous  Louis  XIV ,  ne  Fabandonna  point 
dans  sa  disgrâce.  Un  homme  de  lettres,  ayant  vu  sup« 
primer  une  pension  qu^il  tenoit  de  sa  libéralité ,  ne  laissa 
pas  de  le  défendre  avec  zèle,  et  de  témoigner  hautement 
sa reconnoissance.  Foi/^zf^r ,  instruit  de  sa  conduite^ 
se  retrancha  quelque  chose  du  peu  qui  lui  restoit,  et  fit 
prier  mademoiselle  éfd  «ïci^rî  de  remettre  une  somme 
considérable  à  cet  homme  de  lettres.  Mademoiselle  de 
Scuderi  se  conduisit  à  cet  égard  avec  autant  de  géné- 
rosité que  de  politesse.  Une  pesonne  ,  étant  allée  de 
sa  part  chez  le  littérateur,  trouva  lé  moyen,  aprè^ 
avoir  causé  quelque  temps  avec  lui,  dé  lui  laisser,  sans 
quil  s^en  aperçât ,  un  sac  où  étoit  enfermée  une 
somme  propoiftionnée  à  la  pension  qu'il  avoit  perdui?. 

17.  Un  gentilhomme  fort  pauvre  avoit  deux  filles  à 
marier.  Il  demanda  leur  dot  à  Henri  I,  comte  de  Cham- 
pagne ,  surnommé  le  Magnifique.  L'intendant  du  comté 
traita  fort  mal  ce  gentilhomme ,  et  finit  par  jurer  que  le» 
libéralités  de  son  (maître  l'avoient  réduit  à  n'avoir  plus 
rien  à  donner.  «  Tu  en  as  menti ,  répondit  le  prince;  je 
«  ne  t'ai  pas  encore  donné ,  vilain  !  Tu  es  à  moi  :  jprenez- 
«  le,  mon  gentilhomme ,  et  je  vous  le  garantirai.  »  Gelui- 
ci  obéit  aussitôt ,  se  saisit  de  l'intendant ,  le  mît  efe 
prison ,  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'après  en  avoir  tiré 
^inq  cents  livres  >  avec  lesquelles  il  maria  sesdeuxjfille*. 

1 8.  ProtécLSy  dont  l'esprit  pi  aisant  dcmximxtAlexandrey 
^yant  eu  le  niaUieur  de  déplaire  à  ce  prince ,  engagea  ses 
amis  à  demander  son  pardon  ;  ce  qu'il  fit  en  même  ternies 
les  larmes  aux  yeux.  Alexandre ,  sans  se  laisser  trop 
prier ,  lui  dit  qu'il  bublioit  sa  faute.  «  Seigneur ,  reprit 
«  aussitôt  Protéa^ ,  commencez  donc  par  m'en  donner 
^quelques  marques,  pour  que  j'en  sois  bien  assuré.  > 
Cette  demande  fit- rire  le  conquérant ,  qui  commanda 
ÏU'à  l'heure  même  on  lui  donnât  cinq  talens. 


3^6  LIBERALITE. 

Ce  monarqae  ëcrivit  à  Phocion ,  le  plus  célèbre 
Athémen  de  son  siècle ,  et  Tun  des  plus  grands  hom- 
mes de  la  Grèce  y  qn'il  ne  le  regarderoit  plus  comme 
son  ami  y  s'il  continuoit  de  refuser  seà  prësens. 

Il  aimoit  qu^on  lui  demfindât^  quoiqu^il  prévînt  sou- 
vent les  demandes ,  et  ne  savoit  point  refaser.  Un  jeune 
homme ,  appelé  Sërapipuy  qui  donnoit  la  balle  à  ceux  qui 
)ouoient,  n^avoit  jamais  rien  reçu  du  roi,  uniquement 
parce  qu'il  ne  lui  demandoitrien.  \Jn\ouT (m*  jileacandre 
vint  jouer,  Sérapion  jeta  toujours  la  balle  aux  autres 
'joueurs ,  et  ne  la  lui  jeta  pas  une  seule  fois.  Le  prince, 
surpris  de  cette  conduite,lui  dit  enfin:  «£tmoi,nemela 
4t  donneras-tupas  ? — Non ,  seigneur,  répondit  Sérapion^ 
4(  pi  I  isque  vous  ne  demandez  point.3^^/ea;a7uf  reentendit 
sans  peine.ceque  le  jeune  homme  voulôitdire  :  ilse  mita 
rire,etcommencadèscejouràhiifairebeaucoupdebieD. 

Périllus  le  priant  de  Taider  à  faire  la  dot  de  sa  fille ,  il 
ordonna  qu'on  lui  délivrât  cinquante  talens.  «  C'en  est 
«  assez  de  dix ,  lui  dit  cet  homme  fort  surpris.  — 
«  C'en  est  assez  pour  Périllus ,  r,épondit  le  vainqueur 
«  de  l'Asie  ;  mais  c'en  est  trop  peu  -poux  j4lexandre.it 

Anaœarque ,  à  qui  le  trésorier  de  la  couronne  avoit 
ordre.de  donner  tout  ce  qu'il  demanderoit,  alla  Je  prier 
Ae  lui  donner  cent  talens.  La  somme  effrayale  trésorier, 
qui  ne  voulut  pas  la  compter  ,  sans  en  instruire  le 
prince.  Ce  monarque  lui  repondit  qxx'Anaxarque  sa- 
voit bien  qu'il  avoit  un  ami  qui  pouvoit  et  vouloit  lui 
.donner  cette  somme,  et  de  plus  considérables  encore. 

Il  vit  un  pauvre  Macédonien  qui  conduisoit  un 
mulet  chargé  de  l'argent  du  trésor  royal ,  mais  si  las, 
que  ne  pouvant  plus  se  soutenir ,  le  conducteiur,  pour 
suppléer  à  l'épuisement  de  l'animal ,  chargea  l'argent 
sur  ses  épaules.  Près  de  succomber  sous  un  fardeau 
trop  pesant ,  il  alloit  le  jeter  à  terre  :  «  Ne  tê  lasse 
«  point ,  lui  dit  Alexandre ,  et  gagne  tout  douce- 
«  ment  ta  tente  avec  cet  argent  :  je  te  le  donne.  » 

Ayant  fait  de  grandes  largesses  à  ses  soldats ,  il  voulut 
aussi  payer  les  dettes  qu'ils  avoientcontra^çtées.  Pour  cet 
effet,  il  leur  en  demanda  l'état;  mais  plusieurs ,  dans  la 
crainte  dépasser  dansl'espritde  leur  roi  pour  des  dissipa- 


teurt ,  ne  voulurent  point  se  faite  inscrire*  Quand  il 
l'apprit ,  il  leur  en  fit  des  reproches ,  et  leur  dit  qu^il 
étoit  mal  de  dissimuler  ainsi  avec  ses  compatriotes. 

19.  Cimon^  fils  de  Miltiade  y  faisoit  de  ses  biens  un 
usage  que  le  rhéteur  Gorgias  marque  en  peu  de  mots  ^ 
mais  d'une  manière  vive  et  élégante.  «  Cimon,  dit-il^ 
«  amassoit  des  richesses  pour  s^en  servir  ;  et  il  s^en  ser- 
«  voit  pour  se  faire  estimer  et  honorer.  »  Il  vouloit  que 
ses  vergers  et  ses  jardiins  f disent  ouverts  en  tout  temps 
aux  citoyens ,  afin  qù^ils  pussent  y  prendre  les  fruits 
qui  leur  conviendroient.  Il  avoit  tous  les  jours  une  table 
servie  firugalement,  mais  honnêtétnent.  Elle  ne  res- 
sembloiten  rien  à  ces  tables  somptueuses  et  délicates  ^ 
où  Ton  u^admet  que  des  personnes  de  distinction  ,  et 
en  petit  nombre  y  uniquement  pour  faire  parade  de  sa 
ma^ificence  ou  de  son  bon  goût.  La  sienne  étoit  simple^ 
mais  abondante  ;  et  tous  les  pauvres  bourgeois  de  la 
ville  y  étoient  indifféremment  reçus.  Il  se  édsoit  tou* 
jours  suivre  de  quelques  domestiques  qui  avoient  ordre 
de  glisser  secrètement  quelque  pièce  d^argent  dans  la 
main  des  pauvres  qu'on  rencontroit ,  et  de  donner  des 
habits  à  ceux  qui  en  manquoient.  Souvent  aussi  il  pour« 
vut  à  la  sépulture  de  ceux  qui  étoient  morts  sans  avoir 
laissé  de  quoi  se  &ire  inhumer  ;  et ,  ce  qui  est  admirable^ 
c'est  qu'il  n'exerçoit  point  ses  libéralités  pour  se  rendre 
puissant  parmi  le  peuple  >  ni  pour  acheter  ses  suffrages. 

Quoiqu'il  vît  tous  les  autres  gouverneurs  de  sou 
temps  enrichis  parleurs  concussions  et  leurs  rapines^ 
il  se  maintint  pourtant  toujours  incorruptible,  con-* 
serva  ses  mains  pures  y  non-^euleno^nt  de  toute  exac^ 
tion,  mais  encore  de  tout  présent,  et  continua  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  de  dire  et  de  faire  gratuitement  y  et 
«ans  aucune  vue  d'intérêt ,  tout  ce  qui  étoit  utile  et 
expédient  pour  la  république. 

20.  Mondir-Ben-Mogheïrah  raconte,  dans  le  livre  du 
iyig^A£ar£.rton,qu'étanttombé  dans  une  extrémeindigen-' 
ce,  il  quittaDamas.s<m  pays,  etyintà  Bagdadavecses  en- 
fans,  dans  le  temps  que  le  célèbre  Fadhel-Ben-Iahia  étoit 
enfavcurauprèsdukalifef/aroM»-rfZila^cÀiW.Lorsqu'il 
futarrivésur  la  graiideplacedumarché^ilmits.és  enfanta 
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aporte  de  la  grande  mosquëe^etalla chercherfortune.il 
vit  d'abord  une  foule  de  gens  de  quahtë,  qui  paroissoient 
s'assembler  pour  assister  k  quelque  festin.  Comme  la 
faim  le  pressoit^  il  prit  la  résolution  de  les  suivre,  et  entra 
avec  eux  dans  un  palais  magnifique  y  où  d'abord  la  porte 
ayant  été  ouverte  y  on  les  fit  passer  tous  jusques  dans  la 
salle  du  festin.  Chacun ,  dit-il  lui-même  ^  s'étant  mis  à 
table  y  je  pris  aussi  ma  place  ;  et,  ayant  demandé  à  celui 
qui  étoit  assis  auprès  de  moHe  nom  du  mmtre  du  logis,  ii 
me  dit  que  c'étoitFWAeZ.Quoiqu'à  cette  question  je  me 
fisse  connoître  pour  é  fcranger,  onne  laissa pa^de  me  souf- 
firir  ^vec  les  autres ,  et  de  me  présenter  une  assiette  d'or, 
comme  à  tous  les  convives  j  et ,  après  le  repas ,  deux 
aacbets  de  parfums  qu'on  empoi'toit  chez  soi  avec  Tas-'' 
siette.  Enfin,  la  compagnie  se  séparant  ,.)e  prenois  le 
chemin  de  la  porte,lorsqu'unTaletde  la  maison  m'arrêta. 
Je  crus  alors  que  ronmevoul(Htâdferendreceqtie)'em- 
portois;  maison  me  ditseulementqueFa^Z^Zvouloitme 
parler  :  ]e  me  présentai  dcmc  devant  lui.Ilmeditd'abord 
qu'il  m'avoit  reconnu  pour  étranger  parmi  les  autres ,  et 
que  sa  curiosité  l'avoit  porté  à  apprendre  de  moi  quelle 
aventure  m'avoit  conduit  dans  sa  maison  ?  Je  lui  fis  un 
détail  de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  ;  et  l'histoire  de  mes 
tnisères  le  toucha  si  fort,  qu'il  m'invita  à  demeurer  le 
reste  de  la  journée  en  conversation  avec  lui.  Comme  la 
nuit  s'approchoit ,  je  le  priai  de  me  permettre  d'aller 
apprendre  des  nouveUes  de  mes  enfans.  Il  me  demanda 
où  je  les  avois  laissés,  et  lui  ayant  répondu  qu'ils  étoient 
à  la  porte  de  la  mosquée  :  ^  Eh  bien  !  dit-il ,  il  n'y  a 
«  rien  il  craindre  pour  eux;  ils  sont  à  la  garde  du  Tres- 
se Haut.  »  Puis  ,  appelant  un  de  ses  domestiques  ,  au* 
quel  il  dit  un  mot  à  l'oreille  ,  il  continua  la  conversa- 
tion ,  et  voulut  que  je  passasse  la  nuit  dans  son  palais. 
Le  lendemain,  à  mon  réveil ,  il  me  donna  un  homme 
pour  me  conduire  à  la  mosquée  ;  mais,  au  Keu  d^'en  pren- 
dre le  chemin ,  ce  domestique  me  mena  dans  une-oelle 
maison  richement  meublée  ,  où  je  trouvai  mes  enfans. 
Le  généreux  Fadhel  les  y  avoit  fait  conduire  la  veille  ;  et 
<5'étoitpourtravailler  à  ma  fortune  que  cet  homme  bîen- 
fidsant  m'avoit  retenu  auprès  de  lui  sans  meconnotere. 


L  I.B  E  B  À  L  I  TE.  1^ 

2 1.  Un  saTant  Suédois  ayant  donne  au  public  un  ou- 
vrage qui  fit  du  bruit  en  France,  M.  Colbert  s^informa 
de  son  nom; et,  l'ayant  appris,  ce  ministre  obtint  pour 
lui  une  pension  de  mille  écus.Le  roi  fit  donner  ordre 
en  même  tempsà  son  ambassadeur  en  Suède,  d'avertir 
ce  savant  de  la  pension  que  sa  majesté  lui  accordoit  à 
la  prière  de  M.  Colbert.  L'ambassadeur  le  chercba 
d'abord  àStockolm;  on  n'y  connoissoitpas  même  son 
nom.  Enfin,  après  bien  des  perquisitions,  on  trouva  ce 
savant  dans  une  petite  ville  de  Suède ,  presque  ignoré  de 
ses  concitoyens.  Il  é  toit  mal  accommodé  des  biens  de  la 
fortuné  ;  et  il  ne  s'attendoit  guère  à  la  voir  accourir  , 
pour  le  favoriser  ,  d'un  climat  aussi  éloigné  du  sien. 
On  lui  vint  annoncer  un  gentilhomme  de  la  pari  d^ 
l'ambassadeur  de  France  $  et  celui-ci  ne  se  ut  con^ 
noitre  qu'en  lui  remettant  la  moitié  desa  pension^échue 
pendant  le  temps  qu'on  s'étoit  occupé  à  le  chercher. 

22.  Du  GuescUn  sortoit  de  Bordeaux,  ou  il  avoît  été 
long-temps  prisonnier.  Sur  sa  route ,  il  rencontra  ua 
écuyer  breton ,  autrefois  officier  sous  lui.  Cet  écuyer 
ctoit  à  pied,  ilparoissoit  très-fatigué  de  9a  marche ,  et 
ledésordre  de  ses  habits  annonçoit  sa  mauvaise  fortune. 
Du  GuescUn  l'ayant  reconnu,  lui  demanda  où  il  alloit 
en  si  mauvais  équipage?  Le  gentilhomme  lui  répondit 
qu'il  revenoit  de  Bretagne,  ou  il  avoit  été  inutilement 
pour  y  chercher  de  quoi  payersarauçon ,  etqne ,  suivant 
la  parole  qu'il  avoitdonnée ,  il  alloit  seremettre  dans  les 
prisons  de  Bordeaux.  La  rançon  de  cet  écuyer  montoit 
acentlivresque-Dw  G^ejc/m  lui  donna,  avec  cent  autreft 
livres  pour  le  metti^e  en  état  de  le  suivre  à  la  guerre. 

23.  Un  marchand  présenta  un  bonnet  à  Octdi-Kan  > 
empereur  des  Tartares,  lorsque  ce  prince  étoit  à  table , 
M  peu  échauffé  de  vin  :  le  bonnet  lui  plut;  et  il  fit  expé- 
dier au  marchand  un  billet  pour  recevoir  deux  cents 
nalisches.  Le  billet  fut  drefeé  et  livré  5  mais  les  offi- 
ciers qui  dévoient  compter  la  somme  ne  la  payèrent 
pas,  voyant  qu'elle  étoit  excessive  pour  un  bonnet,  et 
que  le  Kan  ,  dans  létatoù  il  étoit ,  n'y  avoit  pas  fait 
réflexion. Le  marchand  parut  le  lendemain,  et  les  offi- 
ciers pré&ejpttèrent  le  billet  au  Kan ,  qui  se  souvint  fort 
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bien  de  Pavoir  Êiit  expédier  ;  mais ,  au  lieu  d*  un  billet  de 
deux  cents  balisches^  il  en  fit  expédier  un  autre  de  trois 
cents.  Les  officiers  en  différèrent  encore  le  payement, 
comme  ils  avoient  fait  la  première  fois.  Le  marchand 
en  fit  ses  plaintes ,  et  le  Kan  lui  fit  faire  un  troisième 
billet  de  six  cents  balisches  que  les  officiers  furent  enfin 
obligés  de  payer.  Octaz  ,  le  prince  du  monde  le  plus 
modéré ,  nes'emporta  pas  contre  euxsur  le  retardement 
outils  avoient  apporté  a  Texécution  dé  sa  volonté  ;  mais 
il  leur  demanda  s'il  y  avoit  au  monde  une  chose  qui  fut 
étemelle  }  Les  officiers  répondirent  qu'il  n'y  en  avoit 
aucune  :  «  Vous  vous  trompez ,  reprit  l'empereur  ;  la 
«  bonne  renommée  et  le  souvenir  des  bonnes  actions 
'«  doivent  durer  éternellement.  Ainsi ,  par  vos  Ion- 
'«  gueurs  à  distribuer  les  largesses  que  vous  vous 
'«  imaginez  m'être  inspirées  par  le  vin ,  vous  montrez 
«  que  vous  êtes  mes  ennemis ,  puisque  vous  ne  voulez 
*^  pas  qu'on  parle  éternellemjent  de  moi  dans  le 
«  monde.  ;»  Voyez  Bienfaisance  >  Générosité. 

4 

LIBERTÉ. 

1.  \^u  EL  qu'un  conseilloit  au  célèbre  lCp;E>ocrû/e 
d'aller  à  la  cour  à! Artaxerxhs  ,  roi  de  Perse  ,  lui 
disant  que  c'étoit  un  bon  maître  :  «  Je  ne  veux  point 
«  de  maître  ,  quelque  bon  qu'il  soit ,  »  répondit  Tim- 
mortel  médecin. 

2.  Le  sénat  de  Rome  ,  après  la  fimeste  bataille  dç 
Cannes ,  plutôt  que  de  racheter  les  prisonniers,  ce  qui 
auroit  moins  coûté,  aima  mieux  armer  huit  mille  escla- 
ves ;  et  il  leur  fit  espérer  la  liberté ,  s'ils  combattoient 
vaillamment.  Ils  avoient  déjà  servi  près  de  deux  ans, 
avec  beaucoup  de  courage  :  la  liberté  tardoit  toujours  à 
venir  ;  et  ils  aimoient  mieux  la  mériter  que  de  la  deman- 
der,  quoiqu'elle  fut  l'objet  de  leurs  plus  ardens  désirs. 
Il  se  présenta  une  occasion  importante ,  où  elle  leur  fut 
montrée  cpmme  le  fruit  prochain  de  leur  courage.  Ils 
firent  des  ji\erveilles  dans  le  combat  ^  excepté  quatre 

mille 
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mille  qui  indQtrèrent  quelque  timiditë.  Après  la  bataille^ 
ils  furent  tous  déclarés  libres.  La  joie  fut  incroyable. 
Cracchus ,  qui  les  commandoit ,  leur  dit  :  «  Avant  que 
i<  de  vous  avoir  égalé  tous  par  le  même  titre  de  la  li- 
«  berté ,  je  n'ai  point  voulu  mettte  de  différence  entré 
«  le  courageux  et  le  timide.  Il  est  pourtant  juste  qu'il 
«  y  en  ait.  »  Alors  il  fit  promettre  avec  serment  à 
tous  ceux  qui  avoient  mal  feit  leur  devoir  y  que ,  tant 
qu'ils  serviroient ,  en  punition  de  leur  faute  ,  ils  ne 
prendroient  leur  nourriture  que  debout-,  excepté  eil 
cas  de  maladie  ;  ce  qui  fut  accepté  ,  et  exécuté  aveô 
une  parfaite  soumission. 

3.  Jamais  le  fameux  Pollion  y  l'un  des  plus  grands 
orateurs  de  son  siècle  ,  ne  put  s'abaisser  au  métier  de 
courtisan.  Il  conserva  toujours,  dans  ses  procédés  avec 
AngustCy  la  liberté  républicaine.  Ayant  donné  un  grand 
repas ,  dans  le  temps  où  la  nouvelle  de  la  mort  du  jeune 
CàïuS'Césarj  étoit  toute  récente,  Auguste  lui  écrivit 
pour  s'en  plaindre  en  ami  :  «  Vous  savez,  lui  disoit-il, 
«  quelle  part  vous  avez  dans  mon  amitié  5  et  je  m'étonne 
«  que  vous  en  preniez  si  peu  à  mon  affliction.  »  Pollion 
lui  répondit  :  «J'ai  soupe  en  compagnie ,  le  jour  même 
«  que  je  perdis  mon  fils  Ilérius,  Qui  pourroit  exiger  une 
«  plus  grande  douleur  d'un  ami  que  d'un  père  ?  » 

4.  On  sait  que ,  pour  la  proclamation  du  roi  de  Po- 
logne ,  il  faut  un  consentement  général.  Lors  du  cou- 
ronnement de  Ladislas ,  frère  amé  du  roi  Casimir  , 
le  primat  ayant  demandé  à  la  noblesse  si  elle  agréoit 
ce  prince ,  un  simple  gentilhoînme  répondit  que  non. 
On  lui  demanda  quel  reproche  il  avoit  à  faire  à  La- 
dislas  ?  «  Aucun  ,  dit-il  \  mais  je  ne  veux  point  qu'il 
«  soit  roi.  »  11  tint  ce  langage  pendant  plus  d'une  heure, 
et  suspendit  la  proclamation.  Enfin ,  il  se  jeta  aux 
pieds  du  roi ,  et  lui  dit  qu'il  avoit  voulu  voir  si  sa  na- 
tion étoit  encore  libre  5  qu'il  étoit  content ,  et  qu'il 
donnoit  sa  voix  à  sa  majesté. 

5.  En  i5j^  y  Philippe  JJ  fit  investir  la  ville  de  Leyde, 

four  la  soumettre  au  joug  espagnol  qu'elle  avoit  secoué. 
iCs  assiégeans, instruits  qu'iln'y  avoit  point  de  garnison 
dans  la  ville ,  y  jetèrent  çjes  lettres  pour  engager  les  ha  - 
Tome  JJ.  Ce 
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bitans  k  se  fendre*  On  leur  répond ,  du  haut  des  ma^ 
railles  ,  qu'on  sait  que  le  dessein  des  Espagnols  est  de 
réduire  la  place  par  la  famine  ;  mais  quils  n'y  doivent 
pas  compter,  tant  quils  entendront  les  chiens  aboyer; 
que  lorsque  ce  secours  et  toute  autre  espèce  d'alimens 
manqueront,  on  mangera  le  bras  gauche,  tandis  qu'on 
se  servira  du  droit  pour  se  défendre;  que  privé  enfin  de 
tout ,  on  se  résoudra  plutôt  à  mourir  de  faim  ,  qu'à 
tomber  entre  les  mains  d'un  ennemi  barbare^  Après 
cette  déclaration  ,  on  fit  une  monnaie  de  papier,  avec 
cette  inscription  :  Pour  la  liberté,  Ge  papier  fat ,  après 
le  siège  ,  fidellement  converti  en  monnaie  d'argent. 
.  6.  L'ame  des  Romains  étoit  la  liberté.  Ils  se  figuroient 
sous  ce  nom  un  état  où  personne  ne  fût  sujet  que  de  la 
loi,  et  où  la  loi  jut plus  puissante  que  les  hommes.  Ils 
àimoient  la  patrie,  parce  qu'elle  étoitennemie  déclai^ée 
de  toute  servitude  et  de  tout  esclavage. Ce  goûtrépubli- 
cain  paroissoit  né  avec  Rome  même;  et  la  puissance  des 
rois  n'y  fut  point  contraire  ,  parcequ'elle  étoit  tempérée 
par  le  pouvoir  du  sénat  et  du  peuple ,  qui  partaçeoient 
«vec  eux  l'autorité  du  gouvernement.  Il  est  vrai  néan- 
moins que,  pendant  tout  ce  temps,  ils  ne  firent  encore 
qu'un  foible  essai  de  la  liberté.  Les  mauvais  traitemens 
de  Tarquin-^le-Superbe  en  réveillèrent  vivement  en 
eux  l'amour  ;  et  ils  en  devinrent  jaloux  à  l'excès,  quand 
ils  en  eurent  goûté  la  douceur  toute  entière  sous  les 
consuls.  Il  falloit  que  dès-lors  cet  amour  de  la  liberté 
fixt  bien  vif  et  bien  violent,  pour  étouffer  dans  unpère 
tous  les  sentimens  de  la  nature,  et  pour  lui  mettre  ,  en 
quelque  sorte,  un  poignard  à  la  main  contre  ses  propres 
enfans.  Mais -Brwfî^j  crut  devoirsceller  par  leur  sang  la 
délivrance  de  la  patrie,  inspirer  auxRomains,pourtous 
les  siècles ,  par  cette  sanglante  exécution,  une  horreur 
invincible  de  la  servitude  etde  latyrannie.  Ce  fat  l'effet 
véritablemeAt  que  produisit  cet  exemple.  Le  plus  lé- 
ger soupçon  contre  un  citoyen  de  vouloir  porter  at- 
teinte à  la  liberté,  faisoit  oublier  dans  l'instant  même 
toutes  ses  grandes  qu  alités ,  et  tous  les  services  qu'il  pou- 
yoitavoirrendus  à  sapatrie.  C'aifz^j-ikE2rciwJ,toutbrillant 
•acore  delà  gloire  qu'il s'é toit  acquise  au  siège  de  Co- 
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fioles,  fut  Lrinni  pour  celte  seule  raisouv  Sp.  Melius , 
ûialçré  ses  libéralités  à  l'égard  du  peuple,  et  à  cause  de 
ses  lihéralités  mêmes,  qui  Pavoient  rendu  suspect,  fut 
uni  de  mort.  Manlius-Capitolinus  fat  précipité  du 
aut  de  ce  même  Capitole  qu^il  avoit  défendu  si 
courageusement,  et  qu^il  avoit  sauvé  des  mains  des 
Gaulois,  parce  qu^on  crutqu^il  aspiroit  au  despotisme. 
En  un  mot,  Tamour  de  la  liberté  et  Famour  de  la 
patrie  constituoient  le  Romain,  dont  le  nom  seul 
emporloit  avec  lui  Pidée  d'une  souveraine  indépen-* 
dance ,  subordonnée  seulement  à  la  loi. 

7.  Antipatery  gouverneur  de  Macédoine,  après  avoir 
vaincu  les  Athéniens  dans  une  grande  bataille,  et  forcé 
ces  républicains  à  recourir  à  la  négociation,  reçut  de 
leur  part  une  ambassade  solennelle,  quivenoit  le  sup- 
plier d'accorder  à  la  première  ville  de  la  Grèce  une 
paix  supportable.  On  avoit  choisi  pour  députés  ce  qu^A- 
thènes  avoit  de  plus  illustres  personnages  :  à  leur  tête 
tioiQjitPhocion  etXénocrate.ha  grande  réputation  de 
vertu  dont  jouissoitce  dernier,  avoit  fait  croire  aux  A  thé- 
niens  que  sa  présence  et  ses  discours  amolliroientle  cœur 
du  général  macédonien ,  et  que ,  par  respect  pour  ce  phi- 
losophe fameux,  il  leur  imposeroit  des  conditions  moins 
dures. Ils  s^étoient  trompés.^/zripa^crembrassa  les  au- 
tres ambassadeurs,  et  ne  daigna  pas  même  saluer  Xéno- 
crate.  «Vous  avez  raison ,  lui  dit  ce  sage  ;  vous  rougissez 
«  de  m^avoir  pour  témoin  des  injustices  que  vous  voulez 
«  faire  à  ma  patrie.  »  Qnandensuiteiisemitàparler,le 
vainqueur  ^interrompit  sans  cesse,  et  finitpar  hii  com- 
mander de  se  taire.  11  écouta  Phocion  ,  lie  de  tous  les 
temps  avec  les  Macédoniens;  parce  qu^il  avoit  cru  que 
Pintérêtd'Athènes  le  demandoi t.  Après  qu'il  eut  achevé 
Son  discours  ,  le  gouverneiu*  de  Macédoine  dit  que  les 
Athéniens  auroient  paix  ,  alliance  et  amitié  avec  lui , 
pourvu  qu'ilsluilivrassent//)7?erûZeetI?^moj^Aè/2e;que, 
rétablissantlaforme  donnée  parleurs  ancêtres  à  leur  gou- 
verneraent,ils  n'admissent  aux  charges  que  des  gens  con-i 
venablement  riches  5  qu'ils  les  reniboursassentdesfrais 
de  la  guerre ,  etqu'ils  lui  payassent  une  certaine  somme 
i  titre  d'amende.  Les  ambassadeurs  se  soumirent  à  ces 
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conditions ,  qui  leur  parurent  assez  donces.Xénocrate 
seulen  pensa  bienautrement.Cegénéreuxathéniencon- 
servant  toujours  son  héroïque  indépendance ,  et  triom- 
phàntdeson ennemi parsanoblefermeté :  «Payoue^dit- 
«  il ,  que  si  nous  sommes  esclaves  ^  on  nous  traite  assez 
«  humainement  ;  mais  si  nous  sommes  encore  libres , 
«  n'est-cepas lànousasservirPOma patrie!  machèrepa- 
«  trie  !  te^  meilleurs  citoyens  te  ti^ahissent  en  ce  jour.  Dé- 
«  plorable  liberté  !  je  te  perds  pourjamais.Des  conditions 
«  aussi  peu  équitables  t'anéantissent  sans  espérance!» 
8.  Xerxèsy  résolu  de  porter  la  guerre  dans  la  Grèce, 
fit  le  dénombrement  de  ses  troupes  de  terre  et  de  mer^ 
et  demàiidaLaDémarate  s'il  croyoitqueles  Grecs  osas- 
sentPattendre  ?  Ce  D^/Ti^ra^eé  toit  un  des  deux  rois  de 
Lacédémone ,  qui ,  ayant  été  exilé  par  la  faction  de  ses 
ennemis,  s'étoit  réfugié  en  Perse, où  il  avoit  été  comblé 
de  biens  et  d'honneurs. Mais  ni  l'injustice  de  ses  conci- 
toyens ,  ni  les  bons  traitemens  du  monarque  hospita- 
lier, ne  purent  lui  faire  oublier  sa  patrie-  Dès  qu'il  sut 
que  Xerxhs  travailloit  aux  préparatifs  de  la  guerre ,  il 
en  avoit  averti  les  Grecs  par  une  voie  secrète.  Oblige» 
dans  cette  occasion  ,  de  s'expliquet ,  il  le  fit  avec  une 
noblesse  et  une  liberté  dignes  d'un  roi  de  Sparte. 

Démaratey  avant  que  de  répondre  à  la  question  du 
roi  ,  lui  avoit  demandé  si  son  intention  étoit  qu'il  lui 
parlât  sans  déguisement;  et  JlTerxèjayant  exigé  de  lui  la 
plus  grande  sincérité  :  «  Puisque  vous  me  l'ordonnez, 
«  grand  prince,  reprit  Z)J/7iarafe,la  vérité  va  vousparler 
«  par  ma  bouche.îl  est  vrai  que  de  tout  temps  la  Grèce 
«  a  été  nourrie  dans  la  pauvreté;  mais  on  a  introduit  chez 
«  elle  la  vertu ,  que  la  sagesse  cultive,  et  que  la  vigueur 
«  des  lois  maintient.  C'est  par  l'usage  que  la  Grèce  feit 
«  de  cette  vertu ,  qu'elle  se  défend  également  des  in- 
«  commodités  de  la  pauvreté,  et  du  joug  de  la  domina- 
«  tion.  Pourne  vous  parler  que  de  mesLacédémoniens, 
«  sojez  sûr  que,nés  et  nourris  dans  la  liberté,ils  ne  prê- 
«  teront  jamais  l'oreille  à  aucune  proposition  qui  tende 
«  à  la  servitude.Fussent-ils  abandonnés  par  tous  lesau- 
«  très  Grecs,et  réduits  à  une  troupe  de  mille  soldats,  ou 
€  même  à  un  nombre  encore  moindre^  ils  viendront  au 
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€  devant  de  tous  ,  et  ne  refîiseront  pas  le  combat.  » 
A  ce  discours  ,  le  roi  se  mit  à  rire  ;  et  comme  il  ne 
pouvoit  comprendre  que  des  hommes  libres  et  indépen- 
dans,  tels  qu'on  lui  dépeignoit  les  Lacédëmoniens^  qui 
n'avoient  point  de  maîtres  pour  les  contraindi^e,  fussent 
capables  de  s'exposer  ainsi  aux  dangers  et  à  la  mort  :  «  Ils 
«  sont  libres  et  indépendans  de  tout  homme  ^répliqua 
«  Démarate  ;  mais  ils  ont  au-dessus  d'eux  la  loi  qui  les 
«  domine,  et  ils  la  craignent  plus  que  vous-même  n'êtes 
«  craint  dé  vos  sujets.  Or,  cette  loi  leur  défend  de  fuir 
«  jamais  dans  le  combat,quelque  grand  que  soit  le  nom- 
«  bre  desennemis;etelleleurcommande,en demeurant 
«  fermes  dans  leur  poste  ,  de  vaincre  ou  de  mourir.  » 

9.  Auguste^  assis  sur  son  tribunal,  rendoit  la  justice, 
etparoi&soit  disposé  à  condamnera  mort  plusieurs  cri- 
minels. Mécène  ,  son  intime  ami ,  s'en  aperçut  5  et 
voulant  sauver  la  vie  à  ces  malheureux ,  il  tacha  de 
«^approcher  de  lui  ;  mais  la  foule  étoit  trop  giande.  Il 
■  écrivit  donc  sur  des  tablettes  ces  mots  :  «  Lève-toi , 

«  bourreau  ,    »  et   les  jeta  à  l'empereur  ,   qui  ,   les 
ayant  lues  ,  se  leva  ,  et  ne  condamna  personne. 

10.  Titus  y  fils  àeP^e&pasien^  étant  en  Silicie  ,  dés  dé- 
putés de  la  ville  de  Tarse  lui  présentèrent  une  requête 
sur  des  objets  pour  eux  degrande  importance.  TitusXexix 
répondit  qu'il  s'en  Souviendroit  lorsqu'il  seroit  à  Rome, 
et  qu'il  se  rendroit  lui-même  leur  agent  auprès  de  son 
père.  Cette  réponse  paroissoit  favorable  et  obligeante  ; 
mais  Apolloniiis  de  Thyane,quil'avoit  entendue,  n'en 
fut  pas  content.  Usant  de  toute  la  liberté  que  donne  la 
philosophie  :  «  Seigneur,  dit-il  à  2t^w»y,sij'accusoisde- 
«  vaut  vous  quelques-uns  de  ceux-ci  d'avoir  conspiré 
«  contre  votre  personne  et  contre  l'empire>quel  Iraite- 
«  ment  éprouveroient-ils  de  votre  part  ? — r  Je  les  ferois 
«  périr  sur-le-champ ,  répondit  le  prince. — Eh  quoi  ! 
«  reprit  le  philosophe  ,    n'est-il  pas  honteux  de  tirer 
«  vengeance  dans  le  moment,  et  de  difTérierles  grâces  j 
«  de  décider  par  vous-même  du  supplice  ,  et  d'attei^- 
«  dre  des  ordres  pour  dispense^r  des  bienfaits?  »  Titus 
fut  frappé  de  cette  remontrance;et  dans  le  moment  il  ac- 
c<N:da  aux  citoyens  de  Tarse  ce  qu'ils  lui  demandoieiit 
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11.  L^heureux  succès  de  la  hataille  de  Cheronnéc 
enfta  singulièrement  Philippe, roi  de  Macédoine.  Au  sor- 
tir  d^ln  grand  repas  qu'il  avoit donné. aux officiersjenivré 
également  de  joie  et  de  viUjil  se  ti*ansporta  sur  le  champ 
de  bataille;  et  là,  insultant  à  tous  ces  morts  dontla terre 
étoit  couverte,  il  mit  en  chant  le  commencement  d'un 
décret  que  Démosthene  avoit  dressé  pour  exciter  les 
Grecs  à  cette  guerre ,  et  chanta,  en  battant  la  mesnre  : 
«  Démosthene^ édimerïy(\\s  de  Démosthene,  a  dit.  »  Iln'y 
eut  personne  qui  ne  fut  choqué  de  voir  le  prince  se  dés- 
honorer lui-même,  etflétrir  sa  gloire  par  une  bassesse  si 
indigne  d'un  roi  etd^m  vainqueur;  mais  tousgardoient 
le  silence.  L'orateur  Démade ,  du  nombre  des  prison- 
niers, mais  toujours  libre,  fut  le  seul  qui  osât  lui  en  faire 
sentir  Tindécence.  «  Eh! seigneur,  lui  dit-il,  la  fortune 
a  vous  ayant  donné  le  rôle  à'Agamemnonj  commentne 
«  l'ougissez- vous  point  de  jouer  celui  de  Thersite?»  Cette 
parole  pleine  d'une  généreuse  liberté  ,  lui  ouvrit  les 
yeux ,  et  le  fît  rentrer  en  lui-même.  Loin  d'en  savoir 
mauvais  gi*é  à  Démade/û  l'en  estima  encore  davantage, 
lui  fit  toutes  sortes  d'amitiés,  et  le  combla  d'honneur. 

1 2.  Le  philosophe  Zenon  étoit  très-famiUer  avec  An- 
tigone  y  roi  de  Macédoine,  et  reprenoit  avec  beaucoup 
de  liberté  la  passion  de  ce  prince  pour  le  vin.  Un  jour, 
le  monarque  étant  ivre  ,  s  approcha  du  sage  ,  l'em- 
brassa avec  cet  épanchement  de  cœur  que  donne  quel- 
quefois l'ivresse  ,  et  lui  dit  :  «  Mon  cher  Zenon ,  de- 
«  mande-moi  tout  ce  que  tu  voudras  ,  et  je  te  l'ao 
«  corderai.  —  Eh  bien  !  répondit  Zenon  ,  je  demande 
«  que  vous  alliez  cuver  votre  vin.  » 

i3.  Les  Athéniens  envoyèrent  une  ambassade  à  PA/- 
lippe,  roi  de  Macédoine,  ennemi  d'autant  plus  redouta- 
ble, qu'il  se  cachoit  davantage.  Ce  prince  ,  en  congé- 
diant les  ambassadeurs ,  leur  dit ,  suivant  sa  coutume: 
«  Si  les  Athéniens  ont  encore  quelque  chose  à  me  de- 
«  mander,  je  suis  prêt  à  les  servir. — Pendez-vous,  »  lui 
dit  librement  l'un  d'eux  ,  nommé  Démocharès.  Cette 
liberté  lui  eut  coûté  la  vie,  si  la  feinte  clémence  du  roi 
de  Macédoine  n'eût  arrêté  son  bras*  «  Allez  rappor- 
«  ter  aux  Athéniens,  dit-il, en  sadressantaux  autresdé- 
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«  putes,  qii^un  prince  qui  aentendusans  s'irriter  un  mot 
<K  aussi  outrageant ,  a  eu  plus  de  considération  pour 
«  vous  ,  que  celui  gui  Ta  prononcé  sans  sujet.  » 

14.  François  /accordoit  beaucoup  de  liberté  à  ceux 
qui  avoientFhonneur  d'être  présens  à  ses  repas.En  voici 
unepreuve.  Ceprinceparloitàsondînerdel'anliquité , 
delà  grandeur  etdela  beauté  delà  ville  deMilan;chacun 
en  disoit  son  sentiment.  Un  Italien ,  prenant  la  parole, 
dit  que  Milan  étoit,  à  la  vérité,  une  belle  et  grande  ville, 
mais  que  son  port  ne  valoitrien.Le  monarque, le  regar- 
dant avec  un  souris  agréable,  lui  dit  de  s'approcher,  et 
de  lui  rendre  compte  des  défauts  du  port  de  lVIilan,qu'il 
paroissoit  avoir  examiné  de  fort  près.  L'Italien,  s'avan- 
çant,  et  en  faisant  une  profonde  révérence  ,  dit ,  en  sa 
langue  :  «  Sîre,  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  votre  ma-^ 
«  jesté;  cela  me  suffit. — Que  voulez-vous  dire  ,  lui  de- 
«  manda  le  roi?  —  Sire  ,  répondit-il ,  voyant  la  bonté 
«  que  vous  avez  de  donner  à  chacun  la  permission  de 
«  parler ,  je  voulois  en  profiter.  Je  sais  bien  que  la  mer 
«  n'est  pas  plus  près  de  Milan  que  de  Gênes  ;  mais  si 
«  j'avois  dit  quelque  chose  de  raisonnable, on  ne  m'eût 
«  point  remarqué;  j'ai  trouvé  moyen  de  me  faire  écou- 
«  ter  ,  et  de  me  faire  entendre  de  votre  majesté  ;  c'est 
«  le  seul  bonheur  que  j'ambitionnois.  » 

i5.  jLoi£/> //demanda  compteau  maréchal  Desquer- 
des  de  l'argent  qu'il  lui  avoit  donné  pendant  la  çuerre, 
pourlesdépensesdontill'avoitchargé./)e^9Kcraej  pré- 
senta unmémoire  fort  détaillé,  dans  lequella  dépense  ex- 
ccdoît  debeaucoupla  recette.LowzJse  met  à  discuter  les 
articles  .Le  maréchal  se  lève,etdit  avec  une  noble  liberté: 
«  Sire,  avec  cet  argent  j'ai  conquis  les  villes  d'Arras,  de 
«  Hesdin ,  de  Boulogne  ;  rendez-moi  mes  villes  ,  et  je 
«  vous:  rendrai  votre  argent.  —  Par  la  pàque-dieu!répond 
<t  le  monarque  ,  il  vaut  mieux  laisser  le  moustier  où  il 
«  est  5  »  et  il  ne  fut  pbis  question  de  compte  à  rendre. 

16.  Lorsque  le  maréchal  de  Uîro»  produisit  ses  titres 
de  noblesse  pour  être  admis  au  nombre  des  chevaliers 
du  Saint-Esprit ,  ce  seigneur  ,  voyant  que  l'on  parois- 
soit avoir  plus  d'égards  pour  les  preuves  généalogiques 
que  pQur  les  services,  ^t  que  d'ailleurs,  parmi  ceux  qui 
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foumissoient  leurs  preuves  y  il  s'en  trouvoit  qui  avoîcni 
paiisé  avec  des  titres  supposés  ,  il  affecta  de  ne  pro- 
duire que  fort  peu  de  titres.  Il  n'apporta ,  dit  Brantôme^ 
que  cinq  ou/six  titres  fort  antiqueè  ;  et  les  présentant 
au  xoi  et  à  MM.  les  commissaires  et  inquisiteurs  : 
«Sire,  dit-il,  voilà  ma  noblesse  ici  comprise;» 
et  puis,  mettant  la  main  sur  son  épée  ,  il  ajouta  : 
«  Mais ,  sire ,  la  voici  encore  mieux.  » 

17.  Charles  XII,  roi  de  Suède,  avoit  accoutumé  ses 
troupes  à  la  discipline  la  plus  sévère,  et  le  soldat  ne  se 
permettoit  pas  le  moindre  pillage  dans  le  pays  ennemi. 
Cependant  un  grenadier ,  ayant  un  Jbur  enlevé  le  dîner 
d'un  paysan ,  et  celui-ci  étant  vçpii  s'en  plaindre  au 
^lonarque ,  le  soldat ,  interrogé  sur  cette  action,  répon- 
dit hardiment  :  «  Sire,  vous  avez  bien  ôté  un  royaume  à 
«  rélecteur  de  Saxe;  pourquoi  ne  pourrois-je  pas  enlè- 
ve ver  un  misérable  dindon  à  ce  paysan?»  Ce  bon  mot, 
malgré  sa  liberté,  ne  déplut  point  au  roi  :  il  fit  grâce  au 
fioldat,  et  se  contenta  de  luidure  qu'en  ôtantunroyaumc 
h  ^ugustCy  i\  n'en  ^voit  rien  réservé  pour  lui.  Ensuite  il 
renvoya  le  paysan ,  après  lui  avoir  donné  dix  ducats 
pour  le  dédommager.  Voyez  Grandeuk  d^Ame  ,  Hi- 
noisME ,  Amour  de  la  Patiue  ,  Familiarité. 
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1.  «  V-/ù  il  y  a  beaucoup  de  médecins  ,  il  y  a  beau- 
«  coup  de  malades ,  disoit  le  philosophe  Arcésilas; 
«  de  même  ,  où  il  y  a  beaucoup  de  lois  ,  il  y  a  beau- 
«  coup  de  vices.  » 

2.  Solon  demandoit  au  philosophe  Anacharsisy  son 
ami ,  ce  quil  pensoit  des  lois  qu'il  avoit  portées  pour 
le  bonheur  des  Athéniens  ?  «  Ce  sont ,  lui  répondit- 
«  il,  autant  de  toiles  d'araignées  :  elles  arrêteront  les 
«  foibles  ,  et  laisseront  passer  les  forts.  » 

3.  «  Les  citoyens,  disoit  Héraclide  y  doivent  combat- 
if tre  avec  autant  d  ardeur  pour  la  défense  des  lois,  que 
M  pour  celle  de  leurs  remparts  ^  car  les  lois  ne  sont  pas 


«moins  nécessaires  que  les  remparts  pour  laconser- 
«  vation  d'une  ville.  » 

4.  On  demaindoitkDémarate  comment  il  pouvo-t,  se 
faire  qu'étant  roi  de  Lacédémone ,  il  en  fut  cependant 
exilé  ?  «  Farce  que  les  lois  à  Lacédémone  sont  au-dessus 
«  des  rois  ,  »  répondit-iJ. 

5.  JLoTsqn^ j4ntigonus-Doson  eut  pris  possession  du 
trône  de  laMacédoine,  il  fit  savoir  à  toutes  les  villes  de 
son  obéissance ,  que  s'il  arrivoit  qu'il  écrivît  quelque 
chose  qui  fut  contraire  aux  lois,  elles  eussentà  ne  point 
obéirai  parce  que  ses  dépêches  auroientété  surprises. 
-  6,  La  discorde régnoit  depuis  long-temps  dans  Athè- 
nes ;  et  ce  fléau  des  états  populaires  désoloit  les  dif- 
férens  corps  qui  composoient  cette  république  fameuse. 
Enfin,  les  gens  de  bien  voulurent  faire  cesser  ce  désor- 
dre ;  et  tous  les  citoyens  ,  par  un  choix  unanime  ,  je- 
tèrent les  yeux  sur  Selon  ,  le  plus  grand  philosophe 
de  son  siècle ,  et  l'Athénien  le  plus  vertueux.  Ce  sage 
fiit  élu  archonte,  et  nommé  arbitre  souverain  et  légis- 
lateur absolu.  Il  n'abusa  point  de  son  pouvoir  ;  et  ne 
cherchant',  à  l'exemple  de  Lycurgue  y  que  le  bien  de 
jsa  patrie ,  il  rétablit  le  calme  par,  des  lois  sages  ,  dont 
voici  les  principales. 

Il  permit  à  tout  le  monde  d'épouser  la  querelle  de 
quiconque  auroit  été  outragé  ;  de  sorte  que  le  premier 
venu  pouvoit  poursuivre  et  mettre  en  justice  celui  qui 
avoit  commis  l'excès.  Par  cette  ordcmnance  ,il  vouloit 
accoutumer  ses  concitoyens  à  sentir  les  maux  les  uns 
des  autres,  comme  membres  d'un  seul  et  même  cprps. 

Ceux  qui ,  dans  les  différents  publics ,  ne  prenoient 
aucun  parti,  et  attendoient  le  succès  pour  se  détermi- 
ner, étoient  déclarés  infâmes  ,  condamnés  à  un  ban- 
•ttissement  perpétuel ,  et  à  perdre  tous  leurs  biens. 

Solon  abolit  les  dots  de  mariages  ,  par  rapport  aux 
filles  qui  n'étoient  pas  uniques,  et  ordonna  queles  .ma- 
riées ne  porteroijent  à  leurs  époux  que  trois  robes  et  quel- 
ques meubles  de  peu  de  valeur.  Car  il  ne  vouloit  pas 
que  le  mariage  devînt  un  trafic  et  un  commerce  d'in- 
térêt ;  mais  qu'il  fiit  regardé  commue  une  société 
.honorabk  pour  donuer  des  sujets  à  l'état ,  pour  vivre 
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ensemble  dans  une  douce  union ,  et  pour  se  témoi- 
gner une  amitié ,  une  tendresse  réciproque. 

Avant  Selon  j  il  n*étoit  point  libre  de  tester  :  les  biens 
du  mourant  alloient  toujours  à  ceux  de  safamille.  Uper-- 
mit  de  donner  tout  à  qui  Ton  youdroit^  quand  on  étoit 
sans  enfans ,  préférant  ain^i  Pamitié  à  la  parenté ,  le 
choix  à  la  nécessité  et  à  la  contrainte  y  et  rendant  cha- 
cun véritablement  maître  de  ses  biens  ,  par  la  liberté 
qu'il  lui  laissoit  d'en  disposer  à  son  gré.  Il  n'autorisa 
pourtant  pas  indifféremment  toutes  sortes  de  donations, 
et  n'approuva  que  celles  qu'on  avoit  faites  librement, 
sans  aucune  violence ,  sans  avoir  l'esprit  aliéné  et  cor- 
rompu par  des  breuvages  ,  par  des  charmes  ,  ou  par 
les  attraits  et  les  caresses  d'une  femme. 

Il  diminua  la  récompense  de  ceux  qui  remportoient 
la  victoire  dans  les  jeuxisthmiques  et  dans  les  olympi- 
ques ,  en  les  fixant  pour  les  premiers ,  à  cent  drachmes , 
ic'est-à-dire ,  à  cinquante  livres  ;  et  les  seconds,  à  cinq 
t;ents  drachmes,  c'est-à-dire,  à  deux  cent  cinquante  li- 
vres. Il  trouvoit  que  c'étoit  une  chose  honteuse  de  don-* 
lier  à  des  athlètes  et  à  des  lutteurs ,  gens  non^seulement 
inutiles ,  mais  souvent  dangereux  à  leur  patrie  ,  des 
récompenses  très-considérables,qu'ilfalloilgarderpour 

ceux  qui  moiu*oient  à  la  guerre  pour  le  service  de  leur 
pays,  et  dont  il  étoit  juste  de  nourrir  et  d'élever  les 
enfans  qui  suivroient  un  jour  l'exemple  de  leurs  pères. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  ordonna  que  tous  ceux  qui 
auroient  été  estropiés  à  la  guerre  seroient  nourris  aux 
dépens  du  pubhc.  La  même  grâce  étoit  accordée  aux 
pères  et  mères,  aussi-bien  qu'aux  en&ns  de  ceux  qui, 
étant  morts  dans  le  combat ,  laissoient  une  famille 
pauvre  et  hors  d'état  de  subsister.  La  république  alors, 
comme  une  bonne  mère  ,  s'en  chargeoit  généreuse- 
ment ,  et  remplissoit  à  leur  égard  tous  les  devoirs , 
leur  procuroit  tous  les  secours  qu'ils  auroient  pu 
attendre  de  ceux  dont  ils  pleuroient  la  perte. 

Afin  de  mettre  en  vigueur  les  arts ,  les  métiers  et  les 
manufactures ,  il  chargea  l'aréopage  du  soin  d'informer 
des  moyens  dont  chacun  se  servoit  pour  subsister,  etde 
châtier  sévèrement  ceux  qui  menoient  une  vie  oisive, 
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11  déclara  qu^un  fils  ne  seroit  pas  tenu  de  nourrir  sou 
père  dans  sa  vieillesse,  s^il  ne  lui  avoitfait  apprendre 
aucun  métier.  Il  dispensa  du  même  devoir  les  cnfans 
nés  d'une  courtisane.  «  11  est  évident ,  .disoit-il ,  que 
«  celui  qui  méprise  la  sainteté  et  Thonnêteté  du  ma- 
«  riage  ,  ne  voit  des  femmes  que  pour  asssouvir  une 
«  passion  aveugle  et  brutale^j^^et  point  du  tout  pour 
«  avoir  des  enfans.  Il  a  donc  sa^récompense.  Il  ne  s^est 
«  réservé  aucun  droit  sur  ceux  qui  sont  venus  de  ce 
«  commerce  ,  et  dont  il  a  rendu  la  vie ,  aussi-bien 
«  que  la  naissance  un  opprobre  éternel.» 

Il  étoit  défendu  de  dire  du  mal  dea  morts ,  parce 
que  la  religion  porte  à  tenir  les  morts  pour  sacrés  ;  la 
justice,  à  épargner  ceux  qui  ne  sont  plus  ;  la  politique  , 
à  ne  pas  souffrir  que  les  haines  soient  éternelles. 

Il  Pétoit  aussi  de  dire  aucune  injure  à  personne 
dans  les  temples,  dans  les  lieux  où  se  rendoit  la  justice, 
dans  les  assemblées  publiques  ,  et  dans  les  théâtres 
pendant  les  jeux. 

Quand  les  esclaves  éloient  traités  avec  trop  de  du- 
reté et  d^inhumanité ,  ils  avoient  action  contre  leurs 
maîtres  ,  qui  étoient  obligés  de  les  vendre  à  d^autres, 
si  le  fait  étoît  bien  prouvé.  Ils  pouvoient  se  racheter  , 
même  malgré  leurs  maîtres,  quand  ils  avoient  amassé 
une  somme  assez  considérable  pour  se  rédimer. 

Enfin  Solon  fit  encbre  une  loi  pour  la  réparation  du 
dommage  causé  par  lesbétes,  dans  laquelle  il  ordonna 
que  le  maître  d'un  chien  qui  âuroit  mordu  quelqu'un, 
seroit  tenu  de  le  livrer,  et  de  lui  attacher  au  cou  un 
billot  de  quatre  coudées  ;  assez  plaisante  invention  pour 
mettre  en  sûreté  contre  les  attaques  d'un  chien. 

Il  ne  statua  rien  contre  le  parricide  ;  et  comme  on 
lui  en  demandoit  la  raison  ,  il  répondit  qu'il  lui  sem- 
bloit  (jue  faine  des  lois  et  décerner  des  peines  contre 
un  crime  inconnu  et  inoui  jusque»-là ,  c'eût  été  l'en- 
seigner,plutôt  que  le  défendre. 

7.  Toutes  les  lois  des  Egyptiens  avoient  pour  objet 
de  rendre  la  vie  commodeetles  peuples heurenx  :  aussi 
celte  nation  grave  et  sérieuse  observoit-elle  avecunre- 
Jigieuxscrupulecç9  saintes  ordonnances > qui, fondées 
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toutes  sur  la  loi  primitive  que  la  main  du  Créateur  a 
grayëe  dans  nos  cœurs  ^  concouroi^it  à  ne  former 
qu'une  seule  famille  de  tant  de  milliers  d^ommes. 

Dans  la  plupart  des  monarchies^  le  prince  ne  recon- 
noît  d'autre  règle  de  ses  actions  ,  que  sa  volonté  et 
son  bon  plaisir  ;  termes  que  Tadulation  ou  le  despotisme 
a  imagines.  ]En  Egypte ,  le  roi  étoit  le  premier  esclave 
de  la  loi  :  elle  înarquoit  la  qualité  des  viandes  dont  il 

Kuvoit  user ,  la  mesure  du  boire  et  du  manger  ,  et 
mploi  de  tous  les  instans  de  1^  journée. 

Le  meurtre  volontaire  étoit  puni  de  mort ,  de  quel- 
que condition  que  fâjt  celui  qui  avpit  été  tué  y  libre 
ou  non. 

Le  parjure  subissoit  la  même  peine ,  parce  que  ce 
crime  attaque  en  même  temps  et  les  dieux  ,  dont  on 
putrage  la  majesté ,  en  attestant  leur  nom  par  un 
faux  serment  ;  et  les  hommes ,  en  rompant  le  lien  le 
plus  ferme  de  Ifi  société ,  la  bonne  foi. 

Le  calomniateiu*  étoit  impitoyablement  condanmë 
au  même  suppUce  qu'auroit  éprouvé  Taccusé  ^  si  le 
«crime  avoit  été  véritable. 

Celui  qui ,  pouvant  sauver  un  homme  attaqué  y  ne 
le  faisoit  pas  ^  etoitpuni  de  mort  aussi  rigoureusement 
que  l'assassin.  Si  Ton  ne  pouvoit  secourir  le  malheu- 
Teux  y  il  falloit  du  moins  dénoncer  l'auteur  de  la  vio- 
Je^ce  :  ainsi^  par  la  loi, les  citoyens  étoient confiés  à  la 
jgarde  les  uns  des  autres;  et  tout  le  corps  de  l'état étmt 
uni  contre  les  méchans. 

11  n'étoitpas permis  d'êtrç  inùtîîe.  Chaque  particulier 
.étoit  obligé  tous  les  ans  de  faire  inscrire  chez  les 
magistrats  son  nom  ,  sa  profession  y  sa  demeure.  Les 
fainéans ,  les  vagabonds ,  ceux  qui  exerçoient  des  mé- 
tiers infâmes  ,  étoient  punis  de  mort. 

La  loi  ne  condamnoit  point  à  mort  un  père  pour 

avoir  tué  son  fils  ;  mais  elle  l'obligeoit  à  rester  trois 

jours  entiers  auprès  de  son  cadavre.  La  douleur  et  le 

repentir  qu'un  tel  objet  devoit  exciter  dans  son  ame 

^étoient  la  peine  dont  elle  punissoit  sa  cruauté. 

Pour  empêcher  les  emprunts ,  qui  produisent  ordinai- 
rement la  fainéantise ,  les  fraudes  et  la  chicane  ^  le  roi 


^sychis  ûtxine  ordonnance  très-sage.  Sans  toucher  à  la 
liberté  personnelle  des  citoyens ,  sans  ruiner  les  famil- 
les, il  trouva  moyen  de  presser  continuellement  le  débi- 
teur, parla  crainte  de  passer  pour  infâme,  s'il  manquoit 
d^être  fidelle.  Il  n'étoit  permis  d'emprunter  qu^à  condi- 
tion d'engager  aux  créanciers  le  corps  de  son  père ,  que 
chacun,  dans  l'Egypte,  faisoit  embaumer  avec  soin,  et 
conservoit  avec  honneiu*  dans  sa  maison.  Or ,  c'étoit 
une  impiété  et  une  infamie  tout  ensemble ,  de  ne  pas 
retirer  promptement  un  gage  si  précieux  ;  et  celui  qui 
mouroit  sans  s'être  aquitté  de  ce  devoir  ,  étoit  privé 
des  honneurs  qu'on  avoit  coutume  de  rendre  aux  morts- 
S.Leshabitansde  Thurium ,  ville  grecque  ,  voisine 
de  Sybaris  et  de  Crotone  ,  ayant  établi  parmi  eux  le 
gouvernement  populaire ,  voulurent  l'affermir  par  de 
sages  lois ,  et ,  pour  cet  effet ,  choisirent  un  citoyen 
respectable ,  appelé  CharondaSy  élevé  dans  l'école  de 
Pytkagore.  Voici  quels  furent  les  principauxréglemens 
de  ce  sage  législateur. 

11  donna  exclusion  du  sénat  et  de  toute  dignité  pu- 
blique à  quiconque  passeroit  à  des  secondes  noces  , 
après  avoir  eu  des  enfans  du  premier  lit  ;  persuadé 
qu'un  homme  si  peu  attentif  aux  intérêts  de  ses  enfans> 
ne  le  seroit  pas  davantage  à  ceux  de  la  patrie  ;  et  que , 
s'étantmontrémauvaispère,ilseroitmauvaismagistrat. 
Il  condamna  les  calomniateurs  à  être  conduits  par 
toute  la  ville ,  couronnés  de  bruyère  ,  comme  les  plus* 
méchans  de  tous  les  hommes  ;  ignominie  à  laquelle , 
le  plus  souvent ,  ils  ne  pouvoient  survivre. 

u  permit  de  citer  en  justicp  ceux  qui  se  lieroient 
d'amitié  et  de  commerce  avec  les  méchans  ,  et  dtf 
les  condamner  à  utie  amende  considérable. 

11  voulut  que  tous  les  enfans  des  citoyens  fussent 
instruits  dans  les  belles-lettres ,  dont  l'effet  propre  est 
de  polir,  de  civiliser  les  esprits,  d'inspirer  des  mœurs 
plus  douces ,  de  porter  à  la  vertu  ;  et ,  dans  cette  vue , 
il  stipendia  des  maîtres  publics,  afin  que  l'instruction ,. 
étant  gratuite  ,  pût  devenir  générale. 

Il  fit  une  loi  en  faveur  des  orphelins ,  qui  paroît  bien 
sensée.Il  confia  le  soin  de  leur  éducation  auxparens  da 
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côté  maternel ,  de  qui  ils  n'avoient  rieïi  à  xîraindre  pour 
leur  vie  ;  et  ^administration  .de  leurs  biens  aux  parens 
du  côté  paternel,  qui  avoient  intérêt  de  les  conserver, 
pouvant  en  devenir  les  héritiers  parla  mortdes  pupilles. 

Au  lieu  de  punir  de  mort  les  déserteurs  et  ceux 
qui  fuyoient  dans  le  combat ,  il  se  contenta  de  les 
condamner  à  paroi tre  pendant  trois  jours,  dans  la 
ville ,  revêtus  d'un  habit  de  femme. 

Pour  empêcher  que  ses  lois  ne  fussent  abrogées 
avec  trop  de  facilité  et  de  témérité,  il  imposa  une 
condition  bien  dure  et  bien  hasardeuse  à  ceux  qui  pro- 
poseraient d'y  faire  quelques  changemens.Ils  dévoient 
paroitre  dans  l'assemblée  publique  avec  une  corde  au 
cou  5  et  si  le  changement  proposé  ne  passoit  point , 
être  étranglés  sur-le-champ.  Dans  toute  la  suite  du 
temps  ,  il  n'arriva  que  trois  fois  de  proposer  de  telles 
innovations  ,  et  elles  furent  acceptées. 

Charondas  ne  survécut  pas  long-temps  à  ses  lois. 
Revenant  un  jour  de  poursuivre  des  voleurs,  et  trou- 
vant la  ville  en  tumulte  ,  il  entra  tout  armé  dans  l'as- 
semblée ,  ce  qu'il  avoit  défendu  par  une  loi  expresse. 
Un  particulier  lui  reprocha  qu'il  violoit  lui-même  ses 
lois.  «Non,  dit-il,  je  ne  les  viole  point, mais  je  vais  les 
«  sceller  de  mon  sang.  »  En  prononçant  ces  mots  y  il 
tira  son  épée  et  se  tua. 

9.  L^empereur  Antonin  porta  une  loi  qui  ordonnoit 
que,  SI  un  mari  poursuivoit  sa  femme  en  justice ,  comme 
lui  ayant  manqué  de  fidélité ,  il  falloit  que  le  juge  exa- 
minât si  le  mari  avoit  lui-même  gardé  fidélité  à  sa  fem- 
me ,  et  que  supposé  qu'ils  fussent  trouvés  tous  deux 
coupables  ,  ils  fussent  tous  deux  punis. 

10.  Zaleucus ,  législateur  des  Locriens  ,  voulant 
écarter  le  luxe  de  sa  répubUque ,  défendit  aux  femmes 
de  porter  des  étoffes  riches  et  précieuses  ,  des  habits 
brodés  ,  des  pierreries  ,  des  pendans  d'oreilles  ,  des 
colliers,  des  brasselets,  des  anneaux  d'or,  et  d'autres 
omemens  de  cette  sorte ,  n'exceptant  de  cette  loi  que 
les  femmes  prostituées. 

11.  Henri  IP^y  voyant  que  tous  les  édîts  portés  contre 
le  luxe  devenoient  inutiles ,  en  rendit  eimn  un ,  c^ans 


lequel ,  après  avoir  expressément  défendu  à  tous  ses 
sujets  de  porter  ni  or  ,  ni  argent  sur  leurs  habits ,  il 
ajoula  :  «  Excepté  pourtant  aux  filles  de  joie  et  aux 
«  filous,  en  qui  nous  ne  prenons  pas  assez  d'intérêt^ 
«  pour  leur  faire  Thonneur  de  donner  notre  attention 
iK  à  leur  conduite.  » 

MAGNANIMITÉ. 

1 .  Les  Espagnols  ,   charmés  des  vertus  de  Scipion 
^Africain  ,  et  pleins  d^une  vive  reconnoissance  pour 
les  bienfait»  dont  les  combloit  ce  grand  homme  ,  ren- 
vironnèrent  un  jour  ,  et  le  saluèrent  du  nom  de  mi , 
avec  une  acclamation  et  un  consentement  général. 
Scipion  leur  répondit ,  après  avoir  fait  faire  silence 
par  un  héraut,  qu^il  ne  connoissoit  point  de  titre  plus 
glorieux  que  celui  d'Imperator  qu^il  avoit  reçu  de  se* 
soldats  ;  que  le  nom  de  roi ,  estimé  et  respecté  par- 
tout ailleurs  ,  étoit  insupportable  à  Rome  5  que  s'ils 
croyoient  en  remarquer  en  lui  les  qualités  ',  et  slls  le 
regardoient  comme  ce  qu^il  y  a  de  plus  grand  dans 
Phomme  ,  ils  pouvoient  penser  de  lui  ce  qu^il  leur 
plâiroit  ;  mais  qu^il  les  prioit  de  ne  lui  point  donner  ce 
nom.» Ces  peuples,  tout  barbares  qu^ils  étoient,  sen- 
tirent^quelle  grandeur    d'ame  il  y  avoit  de  mépriser 
ainsi ,  comme  du  haut  de  sa  vertu  ,  un  nom  qui  fait 
Tobjet  desvœuxetdePadmiratîondurestedes  mortels. 
^.Béïisaire  ayant  vaincules  Gothts ,  ces  peuples , sin- 
cères admirateurs  des  qualités  héroïques  de  ce  grand 
homme,  vinrent  en  corps  le  supplier  de  vouloir  bien 
régner  sur  eux,  et  d'accepter  la  couronne  qu'ils  lui  of- 
froient  de  concert  avec  leur  roi. Le  généralromain  les 
remercia,  et  leur  dit  qu'iln'oubleroit  jamais  cette  preuve 
de  leur  bienveillance  ;  mais  qu^il  ne  pouvoit  répondre  à 
leurs  désirs  .LesGoths,  surpris  d  unrefiis  si  magnanime, 
renouvelèrent  leurs  instances  avec  plus  de  vivacité. 
«  Quoi!  lui  dirent-ils,  vous  êtes  le  défenseur  à^Jusd- 
<c  niun ,  et  vous  voulez  eu  être  Tesclave  ! Honleu^emo^ 


«  de&lie ,  qui  préfère  la  servitude  à  la  royauté  !  Celui 
«  qui  a  vaincu  les  Goihs  .  est-il  donc  incapable  de  les 
4C  gouverner  ^Ildibadesi  uotreroi^mais  il  vous  recon- 
«  noît  pour  le  sien  ;il  est  prêt  à  vous  rendre  hommage , 
«  et  à  mettre  sa  couronne  à  vos  pieds.  »  Bélisaire ,  qui 
savoit  iaire  de  grandes  ckoses  sans  appareil ,  parce 
qu'il  les  faisoit  sans  efforts  ,  repartit  deux  mots  :  «  Je 
«  suis  sujet  de  Justinien ,  et  "je  ne  ^oublierai  jamais.  » 
Ensuite  il  partit  pour  Constantinople  ,  où  l'empereur., 
qui  suspectoitsa  fidélité,  Favoit rappelé. 

5.  L'empereur  f^alentinien  H  y  et  Justine  sa  mère , 
iFOulant  autoriser  les  ariens  par  une  loi,  s'adressèrent, 

E>ur  la  rédiger  ,  à  Bénéi^ole  ,  secrétaire  des  brevets, 
'étoit  un  homme  intègre  et  généreux ,  que  le  saint 
évéque  Philastre  avoit  formé  dans  la  véritable  doctrine. 
11  refiisa  de  prêter  son  ministère  à  l'hérésie  ;  et  comme 
l'impératrice  le  pressoit  d'obéir  ,  en  lui  promettant 
un  emploi  plus  relevé  :  «  C'est  en  vain,  dit-il  ,  qu'on 
«  tente  de  m'éblouir  ;  il  n'est  point  de  fortune  qui 
«  mérite  d'être  achetée  par  une  action  impie  :  ôtez- 
«  moi  plutôt  la  charge  dont  je  suis  revêtu,  pourvu  que 
«  vous  me  laissiez  ma  foi  et  ma  conscience.  »  En  par- 
lant ainsi ,  il  jeta  aux  pieds  de  Justime  la  ceinture  qui 
étoit  la  marque  de  son  office. 

l^.Alexandrer-le^grandy  ayant  fait  prisonnier  Parus j 
l'un  des  plus  puissans  rois  des  Indes ,  le  fit  venir  devant 
lui ,  et  lui  demanda  comment  il  vouloit  être  traite  f  «  En 
«  roi ,  répondit-iL  —  Mais ,  ajouta  le  conquérant ,  ne 
«  demandez-vous  rien  davantage? — Non  :  ce  seul  mot 
«  dit  tout.  ^  Charmé  de  cette  grandeur  d'ame  y  Ale- 
xandre lur  rendit  ses  états ^  auxquels  il  ajouta  plu- 
sieurs autres  provinces  ;  et  Parus  reconnoissant ,  lui 
demeura  fidelle  jusqu'à  la  mort. 

5.  Edgar ,  roi  d'Angleterre ,  étoit  petit ,  mais  d'une 
valeur  éprouvée.  Kennet ,  roi  d'Ecosse ,  le  railla  un  jour 
dans  un  festin  sur  la  petitesse  desa  taille  :  «Je  m'étonne, 
«  dit-il ,  que  tant  de  milliers  dé  luraves  gens  obéissent  à 
«  un  si  petit  homme.  )>  Edgar ,  instruit  de  cette  insulte, 
dissimulasonressentiment,  jusqu'à  ce  qu'il  put  se  ven- 
gerd'une  manièrenobléetdipie  d'un  roi.  Le  monarque 
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écossais  Vêtant  venu  voir ,  Edgar  lui  propesa  une  partie 
de  chasse ,  et  le  conduisit  dans  un  bois ,  ou  un  écuyer  les 
attendoit  avec  deux  ëpees  d'une  même  longueur.  Alors> 
mettant  pied  à  terre,  et  présentant  ces  deux  épées  au  roi 
d'Ecosse ,  qui  étoit  aussi  descendu  de  cheval  :  f  Prenez- 
«  en  une  >  lui  dit-il ,  et  voyons  qui  de  nous  deux  mérite 
«  mieux  d'être  roi.  »  Kennei,  étonné  et  tremblant  >  ne 
lui  répondit  que  par  de  profondes  révérences  qu'il  lui 
faisoit  en  reculant.  «  Quoi  !  vous  refusez  le  combat? lui 
«  dit  Edgar  ;  et  votre  bravoure  ne  fait  du  bruit  qu'à 
«  table  ?  )»  Le  roi  d'Ecosse  bégaya  quelques  mauvaise» 
excuses.  «  Avouez  donc ,  repritEc^^ar,  que  >  tout  petit 
«  que  je  auis  y  je  mérite  de  commander  aux  Anglais  et 
t  à  vous-même  ;  et  sachez  que  c'est  par  le  courage ,  et 
«  non  par  la  taille ,  qu'il  faut  mesurer  les  rois.  » 

6.  Deux  des  écuyers  de  liutprand ,  roi  des  Lom*- 
bards ,  formèrent  le  dessein  d'assassiner  ce  prince. 
Instruit  de  leur  noir  complot  >  le  monarque  les  mène 
seuls  avec  lui ,  sous  prétexte  d'une  promenade  y  dan» 
un  bois  fort  épais  ^  et  là  »  tirant  son  épée  :  «  Je  sais  >» 
«  dit-il  y  que  vous  voulez  m'assassiner  ;  voyons  si  vous 
«  aurez  le  courage  de  profiter  de  l'occasion  que  j'ai 
«  voulu  vous  en  donner  mot<-méme.  »  Frappés  d'une 
démarche  aussi  hardie  ^  les  deux  écuyers  tombent 
aux  pieda  du  roi ,  qui ,  non  m<Hns  généreux  que  magna^ 
nime  »  leur  accorde  le  pardon  qulls  lui  demandent. 

7.  Après  une  grande  victoire ,  Gélon ,  tyran  de  Syra- 
cuse, prince  doux 9  humain ,  affable,  généreux ,  appre^ 
nantquequelqiiescitoyensmurmuroientdecequ'ilgap- 
doit  l'autorité  souveraine,  convoqua  l'assemblée  des  Sy- 
racusains ,  qui  eurent  ordre  d'y  venir  armés.  Pour  lui,  il 
s'y  rendit  sans  armes  ;  exposa  au  peuple  quelle  avoit  été 
$a  conduite ,  et  quel  usage  il  avoit  &it  de  sa  puissance,  et 
ajouta  que  si  quelqu'un  avoit  quelque  plainte  h,  former 
contre  lui,  sa  personne  et  sa  vie  étoient  entre  leurs  mains. 
Tous  les  Syracusains ,  touchés  d'un  discours  si  peu  at*- 
tendu,  et  encore  plus  de  la  confiance  avec  laquelle  il  s'a- 
bandonnoit  à  eux ,  répondirent  paruneacclamationgé- 
nérale  de  joie,  de  louange  et  de  reconnoissance  ;  et  sur*, 
le-champ,  d'un  commun  accord>  on  lui  déféra  l'autorité 
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«ouverâiné  avec  le  titre  de  roi.  Pour  conserver  à  jamais 
la  mémoire  de  cette  action  magnanime ,  le  peuple  lui 
érigea  ime  statue,  oii  il  étoit  représenté  avec  un  simple 
habit  de  citoven ,  sans  ceinture  et  sans  armes. 

8.   En  présence  de  tout  le  peuple,  l'empereur 
Trajan  donna  une  épée   au  préfet  de  Rome ,  et  lui 
dit  :  «  Prends  cette  épée  ;  si  je  gouvernex  selon  les  lois 
«  de  la  justice ,  tu  t'en  serviras  pour  moi  :  si  je  deviens 
«  un  tyran ,  tu  t'en  serviras  contre  moi.  » 
;    9,  Des  soldats  mutinés  refiisoient  de  suivre  Alexan- 
dre. «  Allez,  lâches ,  leur  dit  ce  prince;  allez ,  ingrats, 
:«  dire  en  votre  pays  que  vous  avez  abandonné   votre 
«  roi ,  parmi  des  peuples  qui  lui  obéiront  mieux  que 
:«  vous.  >  Alexandre  ,  dit  le  grand  Condé ,  grand  ad- 
mirateur de  cette  noble  fierté  ;  Alexandre  abandonné 
-des  siens  parmi  des  Barbares  mal  assujettis,  se  sentoit 
^i  digne  de  commander  ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on 
pût  refiiser  de  lui  obéir.  Etre  en  Europe  ou  en  Asie , 
jparmi  les  Grecs  ou  les  Perses ,  tout  lui  étoit  indiffèrent: 
il  pensoit  trouver  des  sujets  oii  il  trouvoit  des  hommes. 
]  G.  Sur  le  point  de  livrer  bataille  au  roi  Artaœerxès, 
jCyrus  le  jeune,  son  frère ,  fut  conseillé  par  Cléarque^ 
capitaine  grec,  qui  étoit  venu  pour  seconder  la  révolte 
de  ce  prince,  de  ne  point  s'engager  dans  la  mêlée,  et 
de  mettre  sa  personne  en  sûreté  derrière  les  bataillons 
grecs  qu'il  commandoit.  «  Que  me  dis-tu  la  ?  lui  ré- 
.«  pon<£t  Cyrus.  Quoi  l  tu  veux  que  ,  dans  Je  temps 
«  même  que  je  cherché  à  me  faire  roi,  je  me  montre 
«  indigne  de  l'être  !  » 

•  1 1 .  Sylla  avoit  assemblé  le  sénat  pour  le  contraindre 
à  déclarer  Marius  ennemi  de  la  république.  Il  trouva 
^ans  uin  vieux  sénateur,  nommé  ScéiH>la  ,  une  résis- 
:tance  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas.  «  Je  ne  crains 
«  point ,  lui  dit  ce  généreux  vieillard  ,  ces  satellites 
AU  armés  qui  assiègent  le  sénat  5  et  pdiu-  conserver  un 
«  reste  de  sanç  que  l'âge  a  glacé  dans  mes  veines  ,  je 
«  ne  déclarerai  jamais  ennemi  de  la  république  ,''JIfo- 
«  rius  qpi  a  conservé  Rome  et  toute  l'Italie.  » 

12.  Après  la  mort  de  Canibyse  ^  roi  de  Perse ,  Paîi' 
tithe  y  chef  des  mage$ ,  forma  l'ambitieux  dessein  de 
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placer  là  couronne  sur  la  tête  de  son  frhve  SmerdU.  Il  le 
fit  passer  pour  un  autre  Smerdis ,  fils  du  grand  Cyrusy 
tfyie  le  successeur  de  cet  immortel  conquérant  avoit  fait 
ïnourir.  La  ressemblance  de  Timposteur  avec  le  prince 
défimt  autorisa  Tusurpation  ;  et ,  pour  qu^on  ne  pût 
découvrir  Partifi^e,  le  fourbe  affecta,  dès  le  commence^ 
i?nent  de  son  règne ,  de  ne  se  point  montrer  en  publie  > 
de  se  tenir  enfermé  dans  le  fond  de  son  palais,  de  traiter 
toutes  les  affairfespar  l'entremise  dequelcfues  eunuques> 
et  de  ne  laisser  approcher  de  sa  personne  que  ses  pi  us  in- 
times confidens.  Tant  de  précautions  jelèrént  des  jsoup^ 
cens  dans  les  esprits  :  les  grands  de  la  cour  et  le  peuple 
commencèrent  à  suspecter  la  légitimité  du  monarque  ; 
et  bientôt  il  se  forma ,  dans  tous  les  ordres  des  citoyens  , 
de  ces  fermentations  cachées  qui  annoncent  les  grandes 
révolutions.  Smerdis  avoit  épousé  toutes  les  femmes  de 
^on  prédécesseur.  Au  nombre  de  ces  princesses,  étoiÇ 
AtossCy  fille  de  Cyrusy  et  Phédimey  fille  d'Otanèsy  uft 
des  plus  grands  seigneurs  de  Perse*  Otanès  envoya 
demander  à  sa  fille,  par  un  homme  bien  sûr,  si  le  rôi 
étoit  le  véritable  Smerdis  ?  Elle  répondit  que  n'ayant 
juiliais  Y\x  Smerdis  y  fils  de  Cy  rus  y  elle  nepouvoit  lui  ap- 
prendre ce  qui  en  étoit*  Otanès  tie  se  contentant  point 
de  cette  réponse,  la  fit  prier  de  s'informer  d'Atossey  à 
qui  son  propre  frère  devoit  être  connu ,  si  c'étoit  lui 
ou  non?  Elle  répondit  que  le  roi,  quel  qu'il  fût,  du  pre- 
mier Jour  qu'il  étoit  monté  sur  le  trône,  avoit  distribué 
ses  femmes  dans  des  appartemens  séparés ,  afin  qu'elles 
ne  pussent  avoir  entre  elles  aucune  communication,  et 
qu'ainsi  elle  nepouvoit  parler  à  AtosseAl  luienvoyadire 
que,  pour  s'en  éclaircir,lorsque5/ni?rfiîw  ieroit  avec  (elle, 
et  qu'il  dormiroit  d'un  profond  sommeil  j  elle  examinât 
adroitement  s'il  avoit  des  oreilles.  Cyrtis  les  aVott  fait; 
autrefois  couper  au  mage ,  pour  quefqueâ  crimes  dont  il 
étoit  convaincu.  Il  fit  entendre  à  sa  fille ,  qu'en  cas  que 
ce  fût  lui ,  il  n'étqit  ni  digne  d'elle ,  ni  de  la  couronne. 
Phédime  promit  tout  à  son  père  ;  et ,  résolue  de  braver 
lesp  lus  grands  dangers  pour  exécuter  ses  ordres,  elje  fit 
heureusemenlladécouvertedésirée,etrappritàO/a/ïèj. 
Ce  seigntur,  sur-le-champ,  forma  une  conspiration , 
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avec  cinq  autres  des  plus  grands  seigneurs  persans^  du 
iiombre  dissquels  ëtoit  Gobrias;  et  tous  ensemble  cou- 
rurent au  palais  ,  Tépée  à  la  main.  Les  partisanside 
Tusurpateui;  n^opposèrent  qu'une  foible  résistance  au 
couifage  dët^rmmé  de  ces  vengeurs  de  la  patrie. 
Smerais  fut  ^ssailli  par  Gobrias ,  qui  Vayant  terrassé , 
çt  le  tenant  spus  lui  étroitement  pressé  j  demanda  du 
secours  à  riih  de  ses  compagnons ,  qui  survint  ;  mais 
comme  Tactipn  se  passoit  pendant  la  puit  ^  celui-ci 
craignoit  de  tuer  d'un  même  coup  Gobrios  et  le  mage. 
«  Frappe  b^diment  y  mou  ami ,  lui  crie  ce  magna* 
^  nime  seigneur  ;  frappe,  dusses-tu  nous  percer  tous 
^  deui^  ;  )e  suis  content  de  périr  >  pourvu  qu'il  meure.  » 
X»%  ^an  lut  tué  ,  et  son  despotisme  expira  avec  lui. 
\i,  Fabius^Maximus  ccmimandoit  Tarmée  contre 
Jlnuib^l ,  çn  qualité  de  dict^eur.  Une  affaire  impor- 
tiuate  le  rappelant  à  Rome  ,  il  fut  obligé  de  laisser  le 
commandement  entre  les  mains  de  Minucius  ^  son  gé- 
néral de  cavalerie >  bomme  vain  et  imprudent.  Fabius j 
en  partant ,  non-seulement  lui  cn^donna ,  conune  son 
nupérieur ,  de  ne  poiiit  livrer  de  combat  ;  il  prit  encore 
la  voie  du  conseil  9  comme  son  ami ,  et  eut  même  re* 
cours  aux  prières.  Mais  il  ne  fi^t  pas  plutôt  parti  ^  que 
IfSiHucius  oublia  sçs  CMrdre#  et  ses  remontrances  3  et 
s'attacha  à  harceler  Teonemi.  Un  jour  ;,  entre  autres, 
ayant  appris  qa*AnnibàL  ayoit  envoyé  au  fourrage  une 
grande  partie  de  son  arm^e,  il  attaqua  ceux  qui.etoient 
restés  dans  le  camp ,  en  tua  un  grand  nombre ,  et  leur 
fit  craindre  à  tous  qu'il  ne  les  forçât  dans  leurs  retran-* 
ebemens.  Après  que  toutes  les  troupes  carthaginoises 
(orent  rentrées  >  U  se  retira  en  sûreté ,  sans  avoir  fait 
aucune  perte.  Ce  succès  lui  inspira  un  orgueil  sans 
bornes  \  il  en  envoya  la  nouvelle  à  Rome ,  et  prit  soin 
de  Texagérer  en  termes  p(»npeux.  Fabius,  enl'appre- 
nant ,  dit  qu'il  ne  craignoit  rien  tant  que  la  bonne  for* 
tune  de  MiuMicius  ;  mais  le  peuple ,  plein  de  joie  et  d'es- 
pérance ,  courut  à  la  place.  Le  tnbun  Métilius,  qui 
îétoit  parent  de  Minucius  y  s'étendit  beaucoup  sur  ses 
louanges  y  et  se  plaignitdé  la  timidité  et  de  la  lenteiur  de 
t'akiw*  Lq  dictateur  3  saiis  daigner  répondre  au  tribun, 


dit  qu'il-  âlloit  retourner  promptement  k  rarmée  3  pour 
châtier  la  témérité  de  son  lieutenant  y  qui  /  contre  seè 
ordres ,  atoit  attaqué  Tennemi.  Le  peuple  y  craignant 
pour  la  vie  deJU^utius,  n^osa  cependant  pas  contrains 
dre  Fabius  h  déposer  la  dictature  y  quoiqu^il  lût  Unubë 
dans  un  grand  mépris  :  il  ordonna  seulement  que  Mù- 
nucius  partaçeroit  avec  lui  le  commandement  de  Tar»- 
mëe,  et  aufott  une  puissance  égale  à  celle  du  dictateur. 

Fabius  y  pour  ce  qui  lé  regardoit  y  fut  insensible  à 
^i^ette  injure  ,  mais ,  par  rapport  au  bien  public ,  il  étoit 
très-fôché  de  cette  imprudence  du  peuple ,  qui  vénoit 
de  donner  à  un  téméraire  le  moyen  de  satisfaire  sa  folle 
ambition.  Craignant  donc  ^  qu'aveuglé  par  son  orgueil, 
il  ne  se  hâtât  de  faire  quelque  faute  irréparable  3  il  partit 
de  Rome  en  diligence.  Etant  arrivé  àucamp  yMinucius 
\\\\  proposa  de  commander  Parmée  chacun  à  son  tour. 
Fabius  n'y  voulut  jamais  consentir  :  il  aima  mieux  par»- 
tageif  avec  lui  les  troupes ,  trouvant  qu'il  y  avoit  moini 
de  danger  à  1\U  en  laisser  commander  toujours  la  moi^ 
lié  >  que  de  le  souffrir  un  seul  joiu*  â  la  tête  de  foute 
Tartnée.  Il  se  contenta  de  lui  remontrer  avec  douceut 
que  ,  s'il  étoit  sage  y  il  verroit  bien  que  ce  n'étoit  pas 
contre  'Fabius  qu'il  avoit  à  ccmibattre  y  mais  contre 
Antiib^d.  JflJifeecûi^  prit  ce  conseil  pour  une  raillerie  d^ 
vieiUard  ;  et  >  se  mettant  à  la  tête  des  troupes  qui 
étoientà  ses  ordres,  il  alla  camper  dans  un  lieu  séparé. 

Le  général  catlhaginois  étoit  très-bien  informé  de 
te  qui  se  pttâfisoit  entre  les  deux  capitaines  romains  y  et 
il  épioTtsàns  cesse  roccasion  d'en  tirer  avantage.  Entra 
l'armée  AeMinueius  et  celle  à'Annibuly  il  y  avoit  unè^ 
petite  colline  >  do^t  il  n'étoit  pas  bien  difficile  de  se 
rendre  inaltre  ^  et  qui  pouvoit  fournir  à  une  armée  un 
camp  très--çomrnode  et  très-sùr.  La  pleine  d'alentour^ 
à  la  voir  de  loin ,  paroissoit  toute  unie  ^  parce  qu'elle 
ëtoit  nue  et  totalement  découverte  -y  mais  elle  avoit,  en 
divers  endroits ,  Ati  ravines ,  des  cavernes ,  et  d'autres 
oreux  assez  profonds.  Voilà  pourquoi  Annib&l  ne  vou- 
lut pas  se  saisir  de  cette  hauteur  à  la  dérobée ,  comme 
il  le  pouvôit  facilement  ;  il  la  négligea  comtne  Une  amorce 
pour  attirer  TenBemi  au  combat.  Dès  qu'il  eût  vu  que 
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3EnueîiiSs'êUÀt  sépare  du  dictateur,  il  jeta  la  miit,4e 
rinfanterie  et  quelque  cavalerie  dans  ces  creux  et  dans 
ces  ravines  ;  et  le  lendemain ,  au  lever  du  sol^ ,  il  en- 
voya ,  à  la  vue  de  Parmée  ennemie  ,  un  petit. détache- 
ment s'emparer  de  ceposte,  aûnd^^engagerlesHomaina 
h  le  disputer.  Cette  ruse  eut  le  succès  qu'ail  s'en  étoit 

Sromis.  Minucius  détacha  d'abord  soninfanterie  légère; 
la  iit  soutenir  ensuite  par  la  cavalerie  :  enfin ,  voyant 
qn^ j4nnibal  même  marchoit  au  secours  de  ceux  qui 
étoient  sur  le  coteau,  jl  s'avança  contre  lui  avec  toutes 
ses  forces.  Le  combat  fut  ti'ès-opiniâtre  >  jusqu'à  ce 
qw'Annibal  donna  le  signal  aux  troupes  qu^il  avoit  mi-* 
ses  en  embuscade  dans  les  ravines  de  la  plaine;  elles  se 
levèrent  brusquement,  et  vinrent  charger  les  Romains 
par  deirière  avec  tant  de  furie  ,  qu'elles  taillèrent  en 
pièces  les  derniers  rangs.,  et  mirent  les  autres  en  dé- 
«ordre.jFtfiiW  ayant  prévu  ce  quidevoîtarriver,  tenoit 
toujours  ses  légions  sous  les  armes  ,  e£  regardent  lui- 
même  le  çomliat  de  dessus  une  hauteur  qui^étok  près 
de  son  camp.  Quand  il  vit  les  Romains  rompus  et  enve- 
loppés de  tous  côtés,  il  frappa  Sur  sa  cuisse  ;  et  poussant 
un  grand  soupir  :  «  Minucius  ,  s'écria-4.41,  s'est  perdu 
<«  plutôt  que  ie  ne  pensois,  et  plus  tard  qu'il  ne  vcHiloit. 
«  Allons  ,  soldats ,  courons  à  son  secours  :.  si  sa  trop 
«  grande  ardeur  lui  a  fait  commettre  unefautCi  nous  l'en 
«  reprendrons  une  autre  fois.^  Il  dit  :  les  enseignes  s'a* 
vancent  ;  il  se  met  à  leur  tête  ;  toute  l'armée  s'empresse 
de  le  suivre  ;  il  charge  les  ]Nvimides  qui  combattoient 
dans  la  plaine;  il  les  enfonce,  il  les  dissipe  ;  il  fond  en- 
suite sur  ceux  qui  poursuivoient  les  Romains  ^  et  les 
taille  en  pièces.  ^/ï/^£Àa/,  voyant  la  fortune  changée, el 
Fabiusqm ,  l'épée  à  la  main,  avec  une  vigueujp  au-des- 
sus de  son  âge,  se  faisoit  jour  au  travers  des  combattans, 
perçoit  jusqu^au  sommet  de  la  colline  où  s'étoit  retran- 
ché Minucius  y  fit  sonner  la  retraite  ,  et  s'éloigna ,  en 
disant  à  ceux  qui  se  trouvoiént  près  de  lui  :  «  £<h  bien! 
«  ne  vous  avois-je  pas  prédit  que  ce  nuage  y  qui  s'étoit 
«  reposé  sur  cette  hauteur ,  se  romproit  tout*à-ce«p , 
«  et  produiroit  un  grand  orage  ?  »  Fabius  ayant  ramassé 
les  dépouilles  des  ennemis  ,,qui  étoient  restées  sûr  Je 
champ  de  bataille  y  rentra  dans  son  camp  ,  sans  laissé 


léeliapper  une  seule  parole  injurieuse  ccmtre  son  collè- 
gue. Cet  imprudent  capitaine ,  instruit  par  son  propre' 
malheur^vintaussitôtdéposeràsespiedsFautoritéquele 
peuple  lui  .avpit  donnée ,  et  répara  son  aveugle  ambition 

{>ar  une  obéissance  sans  bornes.  L^béroïsme  de  1$ vertu 
a  plus  pure  brille  dans  cette  ac^on  de  Fabius  y  plus  admi- 
rable que  tauê  les  exploits  d'Alexandre  ou  de  César. 
i4^  Après  un  repas  que  Cyrus  venoit  de  doimer  au 
roi  d^Arménie  ^  qu'il  avoit  vaincu  et  fait  prisonnier ,  ce 
prince  demanda  à  Tigrane  son  ami ,  fils  du  monarque 
captif,  ce  qu'étoit  devenu  un  gouverneur  qu'il  avoit  vu^ 
plusieurs  fois  avec  lui  à  la  chasse  y  et  dont  il  faisoit  un 
cas  particulier  ?  «  Hélas  !  dit-il ,  il  n'est  plus  ,  et  je 
«  n'ose  vous  avouer  par  quel  accident  je  l'ai  perdu.  » 
Cyrus  le  pressant  de  le  lui  apprendre  :  «Monpère,  reprit 
4<  Tigrane,  voyant  que  j'aimois  tendrement  ce  gouver- 
«  neur,  et  que  je  lui  étois  fort  attaché,  en  conçut  quel- 
«  que  jalousie  >  et  le  fit  mourir.  Mais  c^étoit  un  si  bon- 
«  néte  homme,  qu'étant  près  d'expirer,  il  me  fit  venir  y 
«  etme  dit  ces  propres  paroles:  Que  mamort,  Tigrane, 
4c  ne  vous  indispose  point  contre  le  roi  votre  père.  Il  n'st 
€  point  agi  à  mon  égard  par  méchanceté,  mais  sur  une 
«  fausse  prévention  qui  l'a  malheureusement  aveuglé. 
«  —  Ah  1  l'excellent  personnage,  s'écria  Cfr«^;  maisr 
fi  n'oubliez  jamais  le  dernier  avis  qt\'il  vous  a  donné  f  » 
1 5.  Lorsque  Coton  l'ancien  demandoit  la  censure,  il  en 
agit,  à  l'égard  de  ses  compétiteurs,  avec  cette  noblesse^ 
cette  magnanimité  que  donne  la  vertu;  il  monta  sur  la 
tribuzie,  et  dit  hautement  :-«  Romains,  vos  mœurs  ont 
«  })esoind'unmédécinsévère,  etnohd^unlâche flatteur, 
«  Il  en  est  parmi  vous  à  qui  laconseiencefaitdesecrets 
«  reproches  :  ils  redoutent  de  m'avoir  pour  censeur  5  ety 
«  pour  étreplus libres  dans  leurs  désordres,  ilsse  prépa- 
«  rent  à  donner  leurs  suffrages  à  mes  compétiteurs  ^ 
«  mais,  s'il  vous  reste  quelque  amour  pour  la  vertu,  si 
«  voushaïssezsincèrementlevice,sivousdésirezvoirre- 
«  naître  les  temps  heureux  de  nos  ancêtres,  choisisses 
«  ValériuS'Flaccus  et  moi ,  pour  censeurs.  »  Ce  dis- 
cours toucha  le  peuple  ;  Oaton  fut  élu ,  et ,  pendants» 
iuagistrature ,  il  se  conjportiyaivec  tant  d'intégrité ,  qu© 
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les  Romaiiis  lai  érigèrent  une  statue  dàfis  la  phce 
publique  y  avec  cetle  inscription  :  «  Caton  le  censeur 
€  s'est  rendu  digne  de  ce  moitument  ^pour  avoir  réfi>rmé 
€  IcsmoeurscorrompuesdesAoniaitis^etrameiiédansla 
«  république  les  vettus  et  raustérilé  des  premier»  âges .  » 
iD.  Un  cavalier  du  rëapaent  de  Saint-Aignan  venoit 
de  reoevoîr  un  coup  de  isabi^  dans  la  nuque ,  dans  les 

£  laines  de  Stadeck,  en  1735.  Il  aperçut  en  même  temps 
:  conmiandant  du  détachement ,  qui  étoit  démonté , 
et  exposé  à  être  pris.  Il  met  pied  à  terre ,  et  force  cet 
officier  de  prendre  son  cheval  :  des  hussards  arrivent  ; 
le  soldat  se  défend  de  son  mousqueton  et  de  scm  sabre  > 
jusqu'à  ce  que  le  commandant  soit  sauvé  :  «  II  vaut 
«  mieux  ,  dit-il ,  qu'un  cavalier  périsse  ou  ^t  fait 
€  prisonnier,  que  celui  qui  peut  rétablir  le  combat,  f 
Il  fat  9  en  effet ,  prisonnier  lui-même. 

17.  Un  chevalier  anglais  proposa  le  duel  ji  Casielmo* 
rantj  chevalier  français.  L'Anglais  parut  dans  la  fice^ 
armé  de  toutes  pièces  ^  à  la  réserve  des  cuisses  et  des 
jambes  qu'il  avoit  découvertes ,  sous  préteitte  d'une  in- 
commodité au  genou.  Il  invita  le  Français  à  l'imiter ,  lui 
jurant  qu'il  ne  frapperoit  point  sur  ces  endroits.  Castel- 
jnorant  le  crut  ;  mais  au  troisième  coup ,  il  eut  là  cuisse 
percée.  Le  comte  de  Btickinghamût  conduire  l'Anglais 
en  prison  y  et  proposa  au  Français  de  le  lui  remettre , 
afin  d'en  tirerune  forterançon  :  ^Je  n'ai  point  combattu, 
«  répondit  Castelmor&nty  pour  gagner  de  l'argent,  mais 
«  pour  acquérir  de  l'facmneur.Tout  ce  queje  demande, 
«  c'est  la  liberté  du  prisonnier.  »  A  cette  magnanime 
réponse ,  le  prince  *,  pénétré  d'admiration ,  envoya  au 
généreux  chevalier  une  coupe  d'or  et  une  somme 
considérable  \  C€ustelmorant  n'accepta  que  la  coupe. 
1 8.Frtf  nçowJl'emportoit  sntCharles-Quintdn  côté  de 
l'intrépidité  ;  mais(?ÂûrZe^-^tf/iff  étoit  plus  heureux  que 
lui.  François  ne  faisoit  pas  de  difficulté  de  l'avouer  lui- 
même.  Un  parti  français  s'étant  déguisé  sous  des  habits 
de  paysans ,  pour  passer  plus  aisément  en  Piémont,  au 
4'.ommencement  de  la  guerre  de  i535,  ftit  découvert  et 
enlevé  par  les  troupes  de  l'empereur;  et,  sous  prétexte 
que  ce  partin'avoit  point  été  pris^enhabitmilitaire^  ceux 
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qtii  lé  côtnposoientj  au  lien  d'être  traites  en  prî&onniera 
de  guerre^f  arent  condamnes  à  servir  sur  les  galères  d^Es* 
pagne.  C'étoit  donner  au  roi  un  exemple  dangereux  ;  et 
la  loi  du  talion  pouvoit  paroltre  raisonnable  h  un  prince 
moins  généreux  que  lui.  Trois  cents  Allemands  furent 
sur^n^s  presque  en  même  temps  aux  îles  d'Hières^  où  la 
tempête  avoitjetë  leur  vaisseau.  Us  avoient  fait  voile  de 
Génes^pour  rejoindre  l'armée  deGatalogne,que  l'empe- 
reur assemblditpourlesecoursdePerpignan,assiégépar 
le  dauphin.  Ces  soldats  furent  traités  en  prisonniers  de 
guerre  ;  et  Iç  roi ,  à  qui  l'on  remontroit  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  lui  de'&^n  venger,  répondit  :  «  Je  n'ai  garde  de  le 
«  faire  ;  je  perdrois  une  occasion  de  vaincre  en  vertu 
«  Charles  y  à  qui  je  suis  obligé  de  céder  en  fortune.  » 

iq.  Les  âmes  les  plus  stériles  par  l'ignorance  sont 
quelquefois  capables  de  nobles  sentimens.  Les  galé« 
riens  sont  ehchatnés  deux  à  deux.  Un  de  ces  misé- 
rables ,  fort  et  vigoureux  ,  reçut  un  coup  de  canne 
d'un  officier ,  pour  quelque  faute  considérable  qu'il 
Avoit  commise.  «  Ah!  s'écria  le  galérien  furieux  ,  je 
«  ne  survivrai  pas  à  cet  affront  sanglant,  puisque  je  ne 
«  puis  m'en  venger.  »  Aussitôt  il  s'élance  dans  la  mer, 
ei^traine  son  camarade ,  et  se  noyé  avec  lui  dalis  les  flots. 

20.  Des  huit  généraux  athéniens  qui  avoient  gagné  la 
bataille  d'Arginuses  surlesLacédémoniens,  six  furent 
arrêtés  sur  des  accusations  in  j  ustes  ,et  condamnés  àmort. 
Comme  on  les  conduisoit  au  supplice  ,run  deux  appelé 
Diomédon  ,  personnage  d'une  grande  réputation  pour  , 
son  courage  et  sa  probité ,  demanda  qu'on  lui  permit  de 
parler.  Quand  on  eut  fait  silence  :  «  Athéniens ,  dit-il ,  je 
«  souhaite  que  le  jugement  que  vous  venez  de  prononcer 
«  contre  nous  ,  ne  tourne  point  à  la  perle  de  la  ré- 
^  publique.  Mais  j'ai  une  grâce  à  vous  demander  pour 
«  mes  collègues  et  pour  moi,  c'est  de  nous  acquitter  en- 
H  vers  les  dieux  des  vœux  que  nous  leur  avons  faits  pour 
4f'vous  et  pour  nous  ,  et  que  nous  sommes  hors  d'état 
«  d'accomplir  5  car  c'est  à  leur  protection  invoquée 
«  avant  le  combat ,  que  nous  reconnoissons  être  rede- 
«  vables  de  la  victoire  remportée  sur  les  ennemis.  //  Un'y 
eut  point  de  bon  citoyen  qui  ne  fût  attendri  jusqu'aux 
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larmes  par  un  discours  si  plein  de  douceur  et  de  re^ 
ligion  y  et  qui  n^admiràt  avec  surprise  la  modération 
magnanime  de  ces  infortunées  victimes  de  la  calonmie. 

21 .  Les  Spartiates,  commandés  par  Alcibiade,  ayant 
vaincu  les  Athéniens ,  ce  général  fut  maudit  par  tous 
les  prêtres  et  toutes  les  prêtresses  d'Athènes  ,  à  Tex- 
ception  de  la  seule  Théano ,  qui ,  méprisant  les  me- 
naces de  ses  collègues  y  refusa  constamment  de  le 
faire ,  en  disant  qu^'elle  étoit  obligée  pal*  état  de  prier 
les  dieux  pour  tout  le  monde  y  et  non  pas  de  donner 
des  malédictions  à  qui  que  ce  fiit. 

22.  Un  officier  du  régiment  de  Champagne  deman- 
doit ,  pour  un  coup  de  main ,  douze  hommes  de  bonne 
volonté.  Tout  le  corps  reste  immobile,  et  personne  ne 
répond.  Trois  fois  la  même  demande  ,  et  trois  fois  le 
même  silence.  «  Eh  quoi  !  ditrofiicier ,  Ton  ne  m'entend 
«  point  ?  —  L'on  vous  entend  ,  s'écrie  ime  voix  ;  mais 
€  qu'appelez-vous  douze  hommes  de  bonne  volonté  ? 
«  Nous  le  sommes  tous  ,  vous  n'avez  qu'à  choisir.  » 

23.  Le  maréchal  deLuxemJ?ourgy  n'étantencore  que 
comte  de  Boutteville  y  servoitdansVdjmée  de  Flandres 
en  1675,  sous  le  commandement  du  prince  de  Coudé.  11 
aperçut ,  dans  une.  marche  y  quelques  soldats  qui  s'jb- 
toient  écartés  du  gros  de  l'armée.  11  envoya  un  de  ses 
aides-de-camp  pour  les  ramener  au  drapeau.  Toas 
obéirent  y  excepté  un  seul  y  qui  continua  son  chemin. 
Le  comte ,  vivement  offensé  d'une  telle  désobéissance , 
court  à  lui  la  canne  à  la  main  y  et  menace  de  l'en 
frapper.  Le  soldat  lui  répcHid  avec  sang  firoid  y  que  > 
s'il  exécutoit  sa  menace  y  il  sauroit  bien  l'en  faire  re- 
pentir. Outré  de  la  réponse  y  BouttevUle  lui  décharge 
quelques  coups  y  et  le  force  de  rejoindre  son  corps. 
Quinze  jours  après ,  l'armée  assiéga  Furnes.  Boutte- 
ville  chargea  le  colonel  de  tranchée  de  lui  trouver  dans 
le  régiment  un  homme  ferme  et  intrépide  ,  pour  un 
coup  de  main  dont  il  avoit  besoin  y  avec  cent  pîstolés 
de  récompense.  Le  soldat  en  question  y  qui  passoit 
pour  le  plus  brave  du  régiment  y  se  présente ,  et  menant 
avec  lui  trente  de  ses  camarades  ,  dont  on  lui  avoit 
laissé  le  choix,  il  a'acquitte  de  sa  commission  y  qui  étoit 
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âes  pltts  hasardeuses,  avec  un  courage  et  un  bohhjeur 
incroyables.  A  son  retour ,  Boutteville  ,  après  Tavoir 
beaucoup  loué  ,  lui  fit  compter  les  cent  pistoles  qu^U 
lui  avoit  promises.  Le  éoldat,  sur-le-champ,  les  distri- 
bua à  ses  camarades,  disant  qu^il  ne  servoit  point  pour 
de  Pargent ,  et  demanda  seulemq:it  que ,  si  l'action  qu  "il 
venoit  de  fairç  méritoit  quelque  récompense  ,  on  le  fît 
officier.  Adressant  ensuite  la  parole  au  comte ,  il  lui  de- 
manda s'il  le  reconnoissoit  ?  Sur  la  réponse  deBoutte^ 
ville,  qui  ne  se  rappeloit  pas  de  l'avoir  jamais  vu  :  «  Eh 
«  bien  1  lui  dit-il,  je  suis  le  soldat  que  vous  maltraitâtes 
«  si  fort  il  y  a  quinze  jours  :  je  vous  avois  bien  dit  que . 
«  je  vous  en  ferois  repentir.  »  Le  comte  deBouttevilley 
plein  d^adaiiration,  et  attendri  jusqu'aux  larmes,  l'em- 
brassa ,  lui  fit  des  excuses  ,  et  le  nomma  officier  le 
même  jour.  11  se  Tattacha  bientôt  après  en  qualité  d'un 
de  ses  aides-de-camp.  Le  prince  de  Condé  ,  £;rand 
estimateur  des  belles  actions ,  prenoit  un  plaisir  sm^- 
lier  à  raconter  ce  trait  de  bravoure  et  de  magnanimité  .^' 
f^ojrez  GiNiROsiTÉ  ,  GAANDjKfia  d'Ame  ,  Héroïsme»» 

MAGNIFICENCE. 


1.  jLjj 


lA  naissance  dePtplaméePhilométoraYoit  répanda 
l'aUégresse  dans  toute  TEgyple.  Le  Syrie  se  distingua, 
entre  toutes  les  provinces;  et  les  plus  considérables  du 
pays  allèrent  pour  ce  sujet  en  grand  équipage  à  Alexan-^ 
dvie.jQsèphe,  qui  étmt  receveur-général  de  ces  provin- 
ces, trop  âgé  pour  faire  ce  voyage,  y  envoya  en  sa  place  le 
plus  jeune  de  ses  fils  nomméi/yrca»,  qui  avoit  beaucoup 
d'esprit  et  beaucoup)  d'agrément  dans  les  manières.  Le 
roi  et  la  reine  le  reçurent  avec  bienveillance,  et  le  firent 
même  manger  à  leur  table.  Dans  un  de  ces  repas ,  les 
convives,  qui  le  méprisoient  comme  un  jeune  homme 
sans  espritetsans  expérience,  mirentdevantluilesosdes 
viandes. qu'ils  avoient  mangées.  Un  bouffon,  quifaisoit 
rire  le  roi  par  ses  bons  mots,  lui  dit:.  «Vous  voyez,  sire, 
«  la  quantité  d'osqu'ily  adevanti/yrca/ï,  etvous  pouvez 
«  jugerpar  là  de.quelle manière.son  père  ronge  toute  la 
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«  Syrie,  t  C«s  paroles  firent  rire  le  roi,  et  il  demabda  a 
Hyrcan  d^où  venoit  donc  qu'il  y  avoit  derant  lui  une  si 
grande  quantité  d'os  !  «  Sire,  lui  répondit*il,  feut-^ls^ea 
«  ët<mner  ?  Les  chiens  mangent  les  os  ayec  la  chair , 
4e  comme  tous  voyez  qu'ont  fait  ceux  qui  s(«t  à  la  table 
«  de  voti-c  majesté  ;  niais  les  honunes  se  contentent  de 
«  manger  la  chair  ,  et  laissent  les  os  conune  j'ai  fidt.  » 
Les  moqueurs  pour  lors  furent  moquës^etdemeurèrent 
muets  et  confus.  Quand  le  jour  où  Ton  devoit  £atire  les 

E résens  fut  arrivé  ,  comme  Hyrcan  avoit  répandu  le 
ruit  qu'il  n'avoit  que  cinq  talens  àoffrir,  on  s'attendoit 
ai'il  seroit  fort  mal  reçu  du  roi  y  et  l'on  s'en  fsdsoit  un 
^  aisir  par  avance.  Les  plus  grands  présens  que  firent 
tous  les  autres  ne  montèrent  pas  à  plus  de  vingt  talens. 
Mais  Hyrcan  offrit  au  prince  cent  jeunes  garçons  , 
bien  faits  et  superbement  vêtus ,  qui  lui  présentèrent 
chacun  un  talent  ;  et  à  la  reine  cent  jeunes  filles  très- 
bien  parées ,  dont  chacune  fit  aussi  un  pareil  présent  à 
cette  princesse.  Toute  la  cour  fut  extraordinairement 
étonnée  d'une  si  grandenuignificence.  Le  roi  et  la  reine 
renvoyèrent  Hyrcan  comblé  de  marques  de  bonté  et 
d'amitié.  Il  les  méritoit  bien  par  ces  riches  offrandes. 
ti.Amrouy  prince  d'Orient, étoitsi magnifique, qu'il 
falloit  troiscents  chameauxpour  porterseulementrâtti'- 
i^il  de  sacuisine,lorsqu'ilalloit  en  campagne.  Ayantété 
arrêté  prisonnier  par  ijmaé2,  il  vit  près  de  lui  le  chef  de 
sa  cuisme;  qui  ne  l'avoit  pas  abandcmné,  et  lui  demanda 
s'il  n'avoit  rien  à  lui  donner  pour  manger.  Le  cuisinier, 
qui  avoit  un  peu  de  viande  ,  la  mit  aussitôt  dans  une 
marmite,et  alla  chercher  quelqu'autre  chose  pour  ré^^ 
1er  son  maître,  dans  sa  disgrâce,  le  mieux  qu'il pourroit; 
mais  il  ne  fut  pas  plutôt  parti ,  qu\m  chien  vmt  là  par 
hasard ,  et  mit  la  tête  dans  la  marmite  pour  prendre  la 
viande.  En  relevant  la  tête ,  l'anse  lui  tomba  sur  le  cou; 
et  ne  pouvant  se  dégager ,  il  prit  la  fuite,  et  emporta  la 
marmite.  A  ce  spectacle, .^^inrotr,  malgré  son  infortune, 
ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  dît  à  un  officier,  surpris  de 
cette  joie  déplacée  :  «Ce  matin,  trois  cents  chameaux  ne 
«  suffisoient  pas  pour  le  transport  de  ma  cuisine  ,  et 
«  maintenant  un  chien  n'a  pas  de  peine  à  l'emporter.  > 
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S.Unmarchand  d'Anvers ,  nommé  Jean  Déans ,  ayant 

prêté  quelques  millions  dW  à  Tempereur  Charles^- 

Quint  y  le  pria  de  lui  faire  Thonneur  de  venir  dîner  chez 

3     lui.  L'empereur  ne  voulant  pas  le  refuser  àcause  de  Vor 

;.     bligakion  qu'il  lui avoit,  accepta  ses  offres, et  se  rendit 

f     chez  cebourgeois.  Il  n'avoit  rien  épargné  pour  honorer 

sonmaître  \  et,  pour  porter  la  magnificence  à  son  comble, 

•     il  fit  mettre  lefeu  à  un  bûcher  de  cannelle  ;  puis,  prenant 

;     la  cédule  que  le  monarque  lui  avoit  donné  pour  assu*- 

^     rance  de  sa  dette ,  il  la  jeta  dans  le  feu ,  en  disant  :  «  Sire  ^ 

t  je  vous  tiens  quitte  à  Tégard  de  cette  obligation.  » 

4*  Un  trésorier  de  Denys  le  tyran  faisoit  aomirer  au 

Philosophe  ArisdppeXdi  magnificence  de  son  hôtel,  où 
or  et  le  marbre  étoient  prodigués ,  et  dont  le  plancher 
étoitcouvert  desplus  précieux  tapis  :  alors  le  sage ,  ayant 
besoin  de  cracher,  le  fit  sur  le  visage  du  maître  de  ce 
palais^somptueux  ;  et ,  voyant  ou'il  etoit  furieux  de  cet 
outrage  :  «Ne  vous  fâchez  pas ,  lui  dit-il  ;îe  crache  dans 
t  l'endroit  le  moins  propre  de  toute  la  maison.  ;^ 
Le  soplûste  Polyénusy  étant  entré  chez  ce  même 
^  Ansùppe ,  y  vit  une  table  dressée  et  servie  avec  plus  de 
u  inagnificence  qu'il  ne  convenoit  à  un  philosophe  :  il  en 
[^  dit  son  sentiment;  mais  AristippCy  dans  le  moment,  ne. 
|,  parut  pas£ûreattention  à  cereproche.  Quelques  instans 
j^  après,  il  invita  le  rigide  sophiste  àse  mettre  à  table  avec 
^^  lui  ;  et  Polyénus  l'accepta  volontiers  :  «  Ah  !  ah  !  dit 
^  tAristippeyOVL  sont  donc  maintenant  vos  scrupules  ? 
t  Vous  blâmiez  tout-à-l'heure  la  somptuosité  de  ce 
«  repas  ;  mais  vous  vous  radoucissez  quand  il  s'agit 
€  d'en  prendre  votre  part.»  Voyez  Dépense. 

MANIÈRES. 

i-V^UAND  le  célèbre  Cyrus  eut  atteint  l'âge  de  douze 
ans  ,  sdLinhTcMandane  le  mena  chez  Asdage ,  roi  des 
Mèdes ,  sonaïeul,  qui  avoit  une  grande  ei^vie  de  le  voir , 
pour  vérifier  tout  le  bien  qu'on  disoit  de  ce  jeune  piince, 
Cym^trouva  dans  cette  courdesmœurs  bien  différentes 
4e  cell  es  de  la  Perse.  Le  luxe  ^  le  faste ,  la  magnificence 


«  services  que  vous  m^avez  rendus  m'obligent  à  cela; 
«  vous  continuerez  à  me  bien  servir.  »  Le  nouveau 
maréchal  répond  qa'û  n'est  pas  digne  de  cet  honneur. 
«  Trêve  de  compliment ,  reprend  le  roi  d'uM  air  oLIi- 
«  géant,  et  avec  un  sourire  flatteur  ;  je  n'ai  pas  fait  un 
«  maréchal  de  meilleur  cœur  que  vous.  »  Au  moins 
jamais  on  n'en  avoit  £adt  d*nne  façon  plus  glorieuse. 
3.La  veuve  de  Scarron ,  depuis  madame  de  Main-' 
tenon  y  fit  long-temps  solliciter  auprès  de  Louis  XIV 
une  petite  pension  de  quinze  cents  livres ,  dont  son 
époux  avoit  joui  ;  enfin,  au  bout  de  quelques  années , 
le  monarque  lui  en  donna  une  de  deux  mille  y  en  lui 
disant  :  «  Madame  ,  je  vous  ai  fait  attendre  long- 
«  temps  ;  mais  vous  avez  tant  d'amis  ,  que  j'ai  voulu 
%  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous.  » 

4*  Le  comte  de  Soissonsy  prince  du  sang  ,  fut  prié 
par  un  gentilhomme  de  lui  rabattre  la  moitié  deslods 
et  ventes  d'une  terre  qu'il  avoit  achetée ,  et  qui  rele- 
voit  de  ce  prince.  «Cette  moitié  n'est  plus  àmoi ,;»  lui 
dit  le  c(»nte  ;  ce  qui  fit  croire  d'abord  à  ce  gentil- 
homme ,  qu'il  en  avoit  disposé  en  faveur  de  quelque 
autre  ;  mais  ,  s'expliquant  ensuite  :  «  Elle  n'est  plus 
«  à  moi ,  ajouta-t-il  ;  elle  est  à  vous ,  dès  que  vous  avez 
«  pris  la  peine  de  venir  me  la  demander.  Mais  puisque 
«  vous  me  laissez  la  disposition  de  l'autre  moitié ,  trou- 
«  vez  bon  que  je  vous  la  donne  de  mon  propre  choix.3> 

5.  Un  Persan  ,  de  la  ville  de  Schiras  ,  se  présenta 
devant  Octaï^Kany  empereur  des  Tartares,  et  lui  dit 
que,  sur  le  bruit  de  sa  munificence,  il  venoit  du  milieu 
de  la  Perse  implorer  sonsecours  ,pQurs'acquitterd'une 
dette  de  cinq  cents  balisches.  Octcule  reçut  fort  bien, 
et  ordonna  qu'on  lui  comptât  mille  balisches.  Ses  minis- 
tres lui  représentèrent  que  ce  n'é toit  pas  une  largesse, 
mais  une  prodigalité  de  donner  plus  qu'on  ne  deman- 
doit.  Le  prince  repartit  :  «  Ce  pauvre  homme  a  passé  les 
«  montagnes  et  les  déserts  sur  le  bruit  de  notre  bien* 
«  faisance  5  seroit-il  généreux  de  ne  point  acquitter 
«  cette  sorte  de  dette  ,  et  de  ne  point  payer  le  voyage 
<c  qu'il  a  fait,  ainsi  que  celui  qui  lui  reste  à  faire .'^  » 

6.  Balzac  ayant  demandé  au  célèbre  F'oiture  quatre 

cents 
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cents  êcns  à  emprunter^  il  livra  aussitôt  la  somme;  et  • 
prenant  la  promesse  de  Balzac ,  il  écrivit ,  en  la  lui 
renvoyant  :  «  Je  recomiois  devoir  à  M.  de  Balzac  > 
«  huit  cents  ëcus  ,  pour  le  plaisir  qu^il  m'a  fait  de 
«  m'en  emprunter  quatre  cents.  »  Voyez  Grâces  , 
Savoir- Vivre  ,  Ton  (  hon  ) . 

MAXIMES. 
î 

1.  «  1-Ja  prière  ,  disoit  souvent  Abdalaziz  y  docteur 
«  musulman  ;  la  prière  fait  la  moitié  du  chemin  vers 
«  Dieu  ;  le  jeûne  conduit  jusqu'à  la  porte  de  son  pa- 
«  lais  ,  et  Taumône  y  donne  l'entrée.  » 

2.  «  Celui  qui  entre  dans  la  carrière  des  sciences , 
«  disoit  Aristote  ,  doit  jeter  l'œil  sur  ceux  qui  le  de- 
«  vaiicent ,  et  non  sur  ceux  qui  le  suivent.  » 

3.  «Il  ne  faut  jamais  parler  de  soi  nienbienjnien  mal, 
«  disoit  encore  ce  grand  philosophe  :  celui  qui  se  vante 
«  est  un  orgueilleux  :  celui  qui  s'abaisse  est  un  sot.  » 

4-  On  demandoit  kAntalcidaSygénéral  laçédémonien, 
quel  étoit  le  moyen  de  se  faire  des  amis?  «  C'est,  répori- 
«  dit-il  j  de  dire  aux  autres  les  choses  les  plus  agréables, 
«  et  de  faire  pour  eux  les  plus  utiles.  » 

5.  «  Lesbienfaits,disoit-ï^/io)oAo»,sontdestrophces 
«  qu'on  s'érige  dans  le  cœur  des  hommes.  » 

6.  Platon  voyant  un  homme  occupé  à  accumuler  des 
richesses  :  «  Malheureux ,  lui  dit-il,  songes  à  diminuer 
«  tes  désirs  plutôt  qu'à  augmenter  tes  biens.  » 

7.  «  Un  outrage ,  disoit  le  célèbre  Heraclite  y  est  une 
«  étincelle  jetée  dans  le  cœur  de  l'offensé.  Si  l'on  ne 
«  s'empresse  de  l'éteindre,  elle  peut  exciter  un  funeste 
«  incendie  ;  mais  que  les  hommes  sont  insensés  !  Le  feu 
«  cominence-t-il  à  prendre  à  une  maison  ,  ils  courent 
«  tous  pour  arrêter  les  progrès  de  la  flamme;  et  quand 
«  le  flambeau  de  la  discorde  embrase  un  cœur  ,  cha- 
«  cun  l'attise  au  lieu  de  l'éteindre.  » 

8.  «  Un  juge ,  disoit  le  philosophe  Architas  ,  est 
<c  un  autel ,  auprès  duquel  les  malheureux  vont  cher- 
«  cher  un  asile.  » 
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9.  jégésilas  5  rm  de  Lacédémone,  interroge  sur  lès 
q^alîtc^  les  plus  nécessaires  au  général  d'armée  : 
«  C'est ,  répondit-il  >  la  hardiesse  contre  les  ennemis, 
41  h  bienveillance  envers  les  sujets  de  PEtal ,  la  rai- 
«  $on  et  la  prudence  dans  les  oet^asions. 

«  Qui  doit  remporter  4u  courage  et  de  la  justiee? 
«  lui  aemandoit-on  un  jour.  — Sans  la  justice,  répon- 
«  dit-il ,  le  courage  n'est  qu'une  aveugle  impétuosité , 
€  plus  dangereuse  qu'utile. 

«  Comment  peut-on  acquérir  une  gloire  immor- 
«  telle  ?  lui  demandoit-on  encore.  —  Ejx  méprisant  la 
«  mort  y  »  répondit-il. 

10.  «  Il  y  a  trois  choses ,  disoît  le  poète  AgaAon  s 
«  qu'un  prince  ne  doit  jamais  oublier  :  qu'il  com^ 
«  mande  à  des  hommes  ',  qu'il  doit  obéir  aux  lois  ^ 
%  qu'il  ne  command^a  pas  toujours.  » 

1 1 .  On  denaBdoît  à  Agmsicles ,  roi  de  Sparte  y  quel 
est  le  moyen  de  régner  sans  gardes  :  «  C'est,  répon- 
%  dit  le  prince ,  de  gouverner  ses  sujets  comme  un 
«  bon  père  gouverne  se&  enfans.  » 

12.  «Heureuse,  disoit  le  philosophe  Zénon^ewcexisQ 
4(  la  ville  où  l'on  admire  moins  la  beauté  des  édifices , 
«  que  U  vertu  de  ceux  qui  les  habitent  \  « 

i3.  «  Heureux,  s'écrioit  Platon  ,  heureux  les  peu- 
%  pies  qui  sont  gouvernés  par  un  roi  philosophe  !» 

i4-L'empereur^^rî^n  répétoit  souvent  dans  le  sénat, 
ces  belles  paroles  qui  distinguent  si  bien  le  roi  du 
tyran  :  «  Jamais  )e  n'oubMerai  que  c'est  le  bien  du 
«  peuple  ,  et  non  le  mien  ,  que  je  gouverne.  » 

MÉDIOCRITÉ. 

i^ON  loin  de  la  maison  d'un  parvenu,  un  bon  vieU- 
lard  joui^ssait  d'une  cabane  entourée  de  quelques  arpeos 
de  terre,  et  vivoit  en  paix,  sans  désirer  £99  richesses  de 
son  voisiu.  Le^  regards  d,e  l'homme  opulent  furent  cho- 
qués de  la  cabane  située  à  l'entrée  de  sqn  pure.  Il  fit  ap- 
poêler  le  $age  villageois  qui  Thabitoit  :  «  Sais-tu  bien  que 
%  ta  fortune  ç&t  &ite  ?  -r>  Et  vous ,  nv>Q^QUi:  »  savez- 
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«  VOUS  que  le  bon  Dieu  ^  mes  deux  Inras  et  mon  champ 
«  ne  m'ont  jamais  laissé,  manquer  de  rien?  On  est  bien 
^  riche  quand  on  aie  nécessaire ,  et  plus  encore  quand 
f  on  sait  mettre  des  bornes  à  ses  désirs.  Pai  travaillé 
«  long-temps,  bien  long-temps!  Aujourd'hui  je  me  re-^ 
«  pose.  Mon  fils  me  nourrit  y  afin  que  ses  enfans  lé 
«  nourrissent  k  son  tonr.  —  Tout  cela  est  très-bien  , 
«  mon  bon  honmie  ^  mais  il  s'agit  de  me  yendre  ta  ca- 
€  bane  y  et  je  te  la  paierai  tout  ce  que  tu  voudras.  -^ 
«  Ah  !  monsieur ,  y  pensea-vous?  C'est  le  père  de  moU 
€  grand-père  qui  Fa  rebâtie ,  et  cela  ,  avant  qu'il  fût 
«  question  de  votre  château.  —  Mon  a'mi ,  je  le  veux , 
«  point  de  répbqne  !  — Point  de  réplique  !  J'y  suis  né , 
t  les  miens  y  sont  morts ,  )'y  veux  mourir  aussi.  Monr 
«  sieur,  ne  vous  fâchez  pas  :  j'ai  quatre-vingt-dix  ani 
t  passés  :  peut-être  que  mon  fils.. .  ;  mais  non  y  ita  du 
«  cœur.  \ous  le  savez  ,  il  n'a  pas  voulu  entrer  h  votre 
«  service  :  il  eût  été  sans  doute  plus  opulent  ;  mais  il 
«  n'auroit  été  que  valet  chez  vous  :  chez  nous  il  est 
«  maître.  »  Voyez  Modération  ,  Pauvreté. 


l.  Al 
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.HDALLA ,  célèbre  jurisconsulte  musulman,  disoit 
qu'un  doctettr  ss^e  et  habile  devoit  se  méfier  de  ses 
lumières  ,  avouer  son  ignorance  y  et  prononcer  sou^ 
vent,  rans  rougir  ,  ces  paroles. qui  coûtent  tant  aux 
demV-savans  :  «  Ceci  me  passe  ;  je  ne  le  sais  pas.  ;> 

a.  Péricles ,  le  plus  puissant  et  le  plus  grand  person- 
nage de  la  Grèce,  se  méfioit  de  ses  propres  forces  dans 
le  gouvernement  de  sa  patrie;  et,  bien  différent  de  ces 
petits  esprits  qui ,  pleins  d'une  orgueilleuse  présomp- 
tion, se  croient  capables  de  tout,  il  ne  rougissoit point 
d'associer  à  ses  travaux  des  hommes  de  mérite ,  de  les 
consulter,  d'agir  suivant  leurs  conseils,  et  de  ne  jamais 
rien  faire  par  lui-même.  «  Celui,  disoit-il,  qui  ne  suit 
«  que  ses  lumières ,  court  grand  risque  de  s'égarer  :il 
«  faut  être  ou  vain  ,  ou  insensé  ,  pour  se  dire  en  état 
«  d'opérer  sûrement  sans  conseil.  »  Voyez  Défiancb. 
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MÉMOIRE. 


..U„ 


Breton  étant  venu  à  Paris ,  alla  voir  M.  de  S** 
son  compatriote,  auquel  il  demanda,  par  occasion  ,  ua 
ëcu  de  SIX  francs  qu'il  luiavoit  prêté  il  y  ayoit  enviroa 
une  quinzaine  d^années.  A  cette  demande ,  M-  de  S** 
appelle  son  laquais  :«  La&ritf ,  lui  dit-il,  voyez  dans 
«  cette  armoire  si  vous  n^y  trouverez  pas  un  livre.  »  Le 
domestique  obéit ,  et  remit  à  son  maître  un  bouquin  à 
demi  rongé  des  rats,  et  couvert  dépoussière.  M.  de  S** 
le  présente  à  son  créancier  qui  ouvroitde  grands  yeux: 
«  Prenez^  monsieur,  lui  dit-il,  prenez  ;  c'est  un  prix 
«  de  mémoire  que  j'ai  remporté  dans  ma  jeunesse  y 
«  vous  le  méritez  mieux  que  moi.  » 

a.  Thémistocle  avoit  une  mémoire  si  heureuse ,  qu'il 
apprit  parfaitement  dans  l'espace  d'une  année,  la  langue 

{lersane,  quoique  très-difficile.  Unhomme  vint  un  jour 
ui  proposer  un  secret  pour  aider  la  mémoire  et  y  fixer 
les  objets  :  «  J'aimerois  mieux,  lui  dit  Thémistocle ^  un 
«  secret  pour  oublier  ce  que  je  voudrois.  » 

3.  Louis  III  avoit  une  mémoire  admirable.  L^armée 
firancaise  avoit  eu  ordre  de  se  rassembler  dans  la  plaine 
de  Saint-Maurice ,  voisine  dé  Piquevos  :  quoiqu'on  y 
.eût  campé  l'année  précédente ,  on  ne  se  souvenoit  plus 
de  sasituation,  ni  des  chemins  qu'il  falloit  prendre  pour 
y  arriver.  Le  roi  prit  une  plume,  et  traça  lui-même  une 
carte  du  pays  ,  avec  tant  d'exactitude  ,  que  l'im  y 
trouvoit  jusqu'aux  moindres  particularités  :  aucun  des 
noms  n'étoit  sorti  de  sa  mémoire. 

4-  Une  mémoire  heureuse  n^est  pas  toujours  jointe  à 
un  jugement  profond.  Louis  XI f^  réunissoit  ces  deux 
avantages.  Un  objet  qui  l'avoit  une  fois  frappé  ,  ne  lui 
échappoit  plus.  Ayant  rencontré  un  homme  dans  les  ap- 
partemens,  il  lui  dit  sur-le-champ  :  «  N'êtes-vous  pas  au 
«  duc  de***  ?  Je  lereconnois,  ajouta-t-il,  aux  boucles 
«  d'or  de  vos  souliers  qui  lui  appartiennent.  » 

En  faisant  faire  l'exercice  ases  mousquetaires,  il  dit 
positivement  à  Pun  d'eux  9  que  ce  cheval  étoitle  même 
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qui  avoitétëvolédepuiscinq  ansàPunde  seseamarades. 

5.  Mithridate  ,  qui  comptoit  sous  sa  domination 
vingt-deux  nations  différentes  ,  les  harangaoit  cha- 
cime  dans,  leur  langue  ,  et  appeloit  tous  les  soldats 
chacun  par  leurs  noms. 

Ou  raconte  la  même  chose  de  Cyrus ,  roi  de  Perse  , 
de  Thémistocleyde  «ScipionPAsiatiquejdePempereur 
Adrien  y  et  de  plusieurs  autres  grands  hommes  :  et  Ton 
dit  qu\m  pareil  avantage  élçva  Othon  à  Pempire. 

6.  Uortensius,  Vxin  des  plus  célèbres  orateurs  de  Pan- 
cienne  Rome ,  avoit une  mémoire  si  sûre,  qu^après  avoir 
médité  en  lui-même  un  discours  ,  sans  écrire  un  seul 
mot,  il  le  rendoit  dans  les  mêmes  termes  dans  lesquels 
il  l^avoit  préparé.  Rien  ne  lui  échappoit  :  ce  qu'il  avoit 
arrangé  dans  son  esprit,  ce  qu^il  avoit  écrit,  ce  qu'a- 
voient  dit  les  adversaires  ,  tout  lui  étoit  présent.  Cette 
faculté  alloit  en  lui  jusqu^au  prodige  ;  et  l'on  rapporte 
qu'en  conséquence  d'une  gageure  faite  avec  un  de  ses 
concitoyens,  appelé  Sisenna  y'û  passa  vm  jour  entier  à 
une  vente 5  et  lorsqu'eller&t  finie,  il  rendit  compte  de 
toutes  les  choses  qui  avoient  été  vendues  ,  du  prix  de 
chacune ,  du  nom  des  acheteurs ,  et  cela  par  ordre,  sans 
se  tromper  dans  la  moindre  circonstance,  comme  il  fut 
Vérifié  par  rhuissier-priseur ,  qui  le  sùivoit  sur  son 
livre  à  mesure  qu'il  parloit. 

7.  Upse ,  si  connu  par  5on  érudition,  savoit  toute  ITiis- 
toire  de  Tacite,  Ils'obligeoit  à  réciter  môtpourmot tous 
les  endroits  de  cet  ouvrage  qu'on  lui  marqueroit ,  cou- 
sentant  qu'on  se  tînt  auprès  de  lui  avec  un  poignard  Ma 
main,  et  qu'on  l'enfonçât  dans  son  corps,  en  cas  qu'il 
ne  rapportât  pas  fidellement  les  paroles  de  l'auteur.  ' 

Renaud  de  Beaune  avoit  une  mémoire  si  heureuse, 
que  dans*  un  âge  très^avancé  ,  il  se  souvenoit  de  tous 
les  vers  grecs  et  latins  qu'il  avoit  lus  dans  sa  jeunesse; 
et  il  récitoit  des  pages  entières  d'Jf/omère,  quoiqu'il  y  - 
eût  plus  de  quarante  ans  qu'il  n'eût  jeté  les  yeux  sur 
les  ouvrages  de  ce  poète. 

Hugues  Doneau  ,  jurisconsulte  de  Châlons  -  sur- 
Saône ,  au  seizième  siècle,  avoit  une  si  belle  mémoire^ 
qu'il  savoit  par  cœur  tout  le  corps  du  droit. 
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A  l'"âge  de  dix-n«uf  ans,  George»  f^agan  d'Arezzo  en 
Toscane,  poa^édoii  tout  Virgile,  et  pouvoit  le  repéter 
d'imboutàFautre,depuislafinj«&qu*auconiin€ncement 

Joseph  Sealiger  apprit  en  vingt-un  jours  l'Iliade  et 
l'Odyssée  d^Homère. 

Chrétien  Chemnitiusy  théologien  d'Ione,  sa  voit  si 
tien  la  Bible ,  qu^il  citoit  le  chapitre  et  Je  verset  où  se 
trouvoient  le  passage ,  le  mot ,  ou  le  nom  propre 
qu'on  lui  proposoit. 

Valentin^er^Àm£K^,théologiendela  même  ville,  feî- 
6oil  la  même  chose  par  rapport  au  traité  de  Grotius,  De 
JzfrcPacwe/jBcifi  (^udroitde  lapaixetde la  guerre). 

Nicolas  Bourbon  y  de  TOratoire,  récitôit  par  cœut 
Thisloire  de  M.  de  Thou,  et  les  éloges  de  Paul  Jope, 
.qu'il  aimoit  beaucoup. 

Le  père  Ménestrier ,  îésiiite ,  avoit  une  mémoire  des 
plus  heureuses.  La  reine  de  Suède ,  passant  à  Lyon ,  en 
voulut  faire  une  épreuve.  Elle  fit  écrire  et  prononcer 
trois  cents  mots  tes  plujs  bizarres  et  leç  plus  extraordi- 
jiaires  qu'on  pût  imaginer  ;  il  les  répéta  tous  ,  d'abord 
dans  l'ordre  ou  ils  avaient  été  écrits,  et  ensuite  dans  tel 
ordre  et  tel  arrangement  qu'on  voulut  lui  proposer. 

Sénhjue  dit  de  lui-même  ,  que ,  par  un  effet  de 
p[iémoire  ,  il  répétait  deux  mille  mots  détachés ,  dans 
le  même  ordre  qu^on  les  Im  avoit  prononcés* 

Ji2£/'e^  raconte  qû'ildidaunjourà  unjeuneCorseune 
multitude  innombrable  de  mots  grecs  ,  latins  cf  bar- 
bares ,  touç  détachés  les  uns  des  autres  ,  et  la  plupart 
inintelligibles.  Quand  il  fut  las  de  dicter ,  îe  Corse  les 
réci^  sans  hésiter  dans  le  même  ordre ,  et  \tê  répéta 
en  renversant  l'ordre ,  et  en  commençant  par  le  dernier. 
II  lui  assura  qu'il  lui  serait  aôsed'en  répéter  de  la  sorte 
Jusqju'à  trente-six  mille.  Ilfit  plus  ;  il  entreprit  d'ensei- 
gner son  art  à  un  jeune  Vénitien  qui  se  plaignott  dt 
sa  mémoire  :  en  effet ,  en  six  jours  d'exercice ,  il 
l'accoutuma  à  retenir  cinq  cents  vers. 

Comelio  Musso ,  évêque  de  Bitonto ,  qui  assista  ^h 
concile  de  Trente ,  ^près  avoir  ent^idu  un  senooon  > 
le  lécitoi^  tout  entier ,  et  même  si  coearamm  eut,  qu'on 
eût  dit  qu'il  en  ét^it  Tauteur. 
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Le  pape  Clément  Vî  n'oublioit  jamais  rien  de  ce 
qu'il  avoit  lu  ou  entendu  \  et  ce  qui  paroit  un  para- 
doxe ,  c^est  ijue  cette  grande  inémoire  lui  vint  après 
un  coup  quM  avoit  reçu  derrière  la  tête. 

Jules-César  dictoit  cinq  ou  six  lettres  à  la  fois  > 
tandis  qu*il  ëcrivoit  lui-même. 

On  a  vu  à  Paris  le  sieur  Marcel  $  qui  dictoiten  même 
temps  à  dixpérsonnes,en  six  ouseptlahguesdifférentes^ 
et  sur  des  matières  sérieuses.  11  faisoit  faire  l'exercice  à 
un  bataillûndans  toutes  les  évolutions  militaires,  nom- 
moit  tous  les  soldats  par  le  nom  qu'ils  avoient  pris ,  en 
défilant  une  fois  devant  lui  \  enfin,  il  se  démêloit  heu- 
teusement,  sans  autre  secours  que  celui  de  la  mémoire, 
d'une  règle  d'arithmétique,  Ait-elle  de  trente  figui*es. 

David  le  Clerc  ,  père  du  fameux  Jean  le  Clerc  , 
avoit  une  mémoire  très-facile ,  quand  il  s'ag^îssoit  d'ap- 

S rendre  les  langues  ;  mais  elle  devenoit  infidelle,  quand 
fallôit  retenir  ses  sermons. 

On  â  remarqué  la  même  chose  dans  M.  Slondel:  car 
il  lui  étoit  presque  impossible  de  prêcher ,  faute  de  me- 
hioif'e.  Cependant^  jamais  homme  n'a  mieux  retenu  que 
lui  tout  ce  qu'il  hsoit,  noms  de  lieux  et  de  persomies,et 
jtlscfû'aUlt  jours  où  chaque  chose  s'étoit  passée. 

Un  eùfant  de  huit  ans ,  qui  apprenoit  parfaitement 
bien  te  latin ,  oublia  tout  d'un  coup  presque  tout  ce 
qu'il  en  savoit ,  quand  les  grandes  chaleurs  de  iyo$ 
commencèrent  5  deux  ou  trois  jours  de  fraîcheur  lui 
rendirent  la  mémoire  ,  qu'il  perdit  une  seconde  fois 
quand  la  éhaleui*  révint. 

Un  Allemand,  â^  de  plus  de  soixante  ans, étant  II 
tablé ,  commença  à  tenir  des  discours  sans  ordre ,  quoi:* 
qu'il  ne  parut  en  lui  aucun  mal;  et  l'on  reconnut  qu'il 
avoit  perdu  tout-à-coup  la  mémoire  qu'il  avoit  eue  très- 
bonne.  On  lui  fit  quelques  remédies ,  et  la  mémoire  lui 
revint  j^u  à  peu.  Cependant  il  ne  connoissoit  plus  ses 
lettres;  et  il  fallut  encore  quelques  médicamens  pour 
rappeler  tout-à-fait  cette  ancienne  domestique. 

Simon  Turnaiy  fameux  docteur  d^aris,  tomba ,  dans 
sa  vieillesse ,  dans  une  si  profonde  ignorance,  que  son  fila 
ayant  inutilement  employé  plus  d'une  année  pour  lui 
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apprendre  lePfl/er  et  l'ABC,fut  oblige  de  Pabandonner. 
Sleidan  eut  Tesprit  si  épuisé  ,  sur  la  fin  de  sa  vie , 
qu'il  oublia  son  nom  y  celui  de  sa  femme  ,  et  celui  de 
ses  trois  filles. 

MÉNAGEMENS. 

i .  JLje  fameux  Valérius  PublicoUiy  collègue  de  Brutus 
dans  le  consulat,  habitoitune  maison  superbe  et  fort  éle- 
vée sur  la  cime  du  Mont-Palatin,  d'où  elle  commandoit 
à  la  place  publique ,  et  d'où  l'on  remarquoit  tout  ce  qui 
s'y  passoit.  Ses  avenues  étoient  si  difficiles ,  qu'on  n'en 
approchoit  qu'avec  peine;  de  sorte  que,  quand  il  en  des- 
cendoit  avec  cette  pompe  quienvironnoit  les  consuls  « 
ceux  qui  le  voy oient  d'en  bas,  choqués  de  ce  faste,  le 
prenoient  moins  pour  un  consul  que  pour  un  roi.  Le 
peuple,  qui  ne  faisoit  que  commencer  à  jouir  de  la  li- 
Lerté  ,  s'alarmoit  delà  moindre  chose  qui  paroissoit  lui 
être  contraire.  Valérius  apprit  le  mécontentement  des 
Romains^  par  le  moyen  de  ses  amis.  Aussitôt,  sans  dis- 
puter ni  se  fâcher ,  il  assembla  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers; et^  la  nuitjnême ,  il  démolit  sa  maison  jusqu'à 
la  dernière  pierre.  Il  alla  ensuite  loger  chez  ses  amis  , 
jusqu'à  ce  que  le  peuple  lui  eût  donné  une  place  où  il 
pût  bâtir  une  maison  plus  modeste  que  la  première. 
2.  Quand,  après  l'expulsion  des  Perses,  la  ville  d'A- 
thènes fut  entièrement  rétablie,le  peuple  se  voy  ont  tran- 
quille et  paisible  ,  chercha  par  toutes  sortes  de  voies  à 
s'emparer  du  gouvernement,  et  à  le  rendre  absolument 
démocratique.  Cette  trame,  quoique  secrète, n'échappa 
pointa  la  vigilance  A' Aristide  ^  partisan  de  l'aristocratie, 
et  ce  grand  homme  en  prévit  toutes  les  suites. Mais , fai- 
sant réflexion,d'u"ncôté,quece  peuple  méritoitquelque 
considération  à  cause  de  la  valeur  qu'il  avoit  témoignée 
dans  toutes  les  batailles  qu'on  venoit  de  gagner ,  et  de 
l'autre,  qu'il  n'é toisas  aisé  de  le  réduire  et  de  le  conte- 
nir, parce  qu'ayant  les  armes  à  la  main  ,  il  étoit  devenu 
plus  fier  que  jamais  par  ses  victoires ,  U  crut  devoir  le 
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ménager ,  et  user  de  tempérament.  Il  fît  donc  Un  de" 
crel  qui  portoit  que  le  gouvernement  seroit  commun  à 
tous  les  citoyens,  et  que  les  archontes  seroient  choisis 
désormais,  sans  distinction,  parmi  tous  les  Athéniens. 
En  accordant  ainsi  quelque  chose  au  peuple  ,  il  pré- 
vint de  funestes  dissentions  oui  auroient  pu  causer  la 
ruine  d'Athènes  et  de  toute  la  Grèce. 

Plsistratôy  après  s'être  rendu  maître  d'Athènes,  re- 
gardoit  sa  conquête  comme  imparfaite,  s'il  n'y  ajoutoit 
celle  du  sage  Selon,  qui  toujours  s'étoit  fortement  op- 
posé à  son  usurpation  tyrannique.  Bien  instruit  des 
moyens  par  lesquels  un  vieillard  peut  être  gagné ,  il 
n'y  eut  point  de  caresses  qu'il  ne  lui  fît,  point  de  mar- 
ques d'estimeet  d'amitié  qu'il  ne  lui  donnât,  en  lui  ren- 
dant toutes  sortes  d'honneurs  ,  en  l'appelant  souvent 
près  de  sa  personne  ^  en  se  déclarant  hautement  pour 
SGS  lois  qu'il  observoit  effectivement  lui-même,  et  qu'il 
faisoit  observer  aux  autres.  Solon,  voyant  qu'il  n'ctoit 
pas  possible  de  porter  Pisistrate  h.  renoncer  à  la  tyran* 
nie,  crut  qu'il  étoit  de  la  prudence  de  ne  point  irriter 
l'usurpateur,  en  rejetant  les  avances  qu'il  lui  faisoit  j 
et  il  espéra  qu'en  entrant  dans  sa  confidence  et  dans 
son  conseil ,  il  seroit  en  état  de  rectifier ,  au  moins , 
ou  de  conduire  ime  domination  qu'il  ne  pouvoit  abo- 
lir ,  et  d'adoucir  des  maux  qu'il  n'avoit  pu  empêcher. 


MÉRITE. 

1.  Jl  rançois  I  combloit  de  bienfaits  Jacques  de  Gour- 
don  de  Genouillac  ,  dit  Galiot ,  qui  venoit  de  contri- 
buer plus  que  personne ,  par  le  moyen  de  son  artillerie^ 
au  gain  delà  bataille  de  Marignan  en  i5i5.  La  cham- 
bre des  comptes  représenta  que  ces  récompenses  étoient 
des  aliénations  du  domaine.  «  Je  le  sais  bien,  répondit 
«  le  monarque  :  vous  faites  votre  devoir  de  m'en  aver- 
«  tir;  et  moi,  je  fais  le  mien,  en  passant  par-dessus  les 
«  règles  ordinaires ,  pour  récompenser  un  homme  ex- 
«  traordinaire.  »  L'envie  des  courtisans  ne  tarda  point 
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â  cxagërcr  et  à  rendre  suspectes  les  richesses  et  les  de- 
{>eiises  de  Gàliot;  et  le  prince  lui  eii  pâfk.  «  On  vous  a 
«  dit  vrai ,  sire;  je  suis  Irès-richè  :  je  n^ai  pourtant  que 
^  ce  que  vous  m'avez  donne.  Tous  mes  biens  sont  à 
«  tous;  reprenez-les  :  je  û'aurài  point  à  me  plaindre,  et 
€  je  ne  vous  en  servirai  pas  avec  moins  de  zélé. —  Mon 
«  cher  ami  y  reprit  le  roi  en  Tembràssant  y  aidiez-moi  teu- 
*«  jours ,  et  scrvc3i-moî  éomme  vous  avez  fait.  L'envie  en 
«  veut  ii  ma  gloire,  quand  elle  eu  veut  à  vos  biens  :  des 
«services  tels  que  les  vô  très  ne  peu veîit  être  asseiK  p  ay  es .» 
fi.  Jamais  le  i^tv^iexBayatd  ne  brigua  aucune  charge  \ 
jamais  il  n'ëtala  aui^  yeux  de  son  souverain  ^es  longs  et 
glorieux  services,  pour  parvenir  à  quelque  i*écompensé. 
«  Nos  belles  actions,  disoit-il,  doivent  parler  pour  nous 
«  etdemanderces  sottes  de  choses  qull  est  plus  glorieux 
«  de  mériter ,  que  de  posséder  ians  en  être  digne.  » 

5.  Le  fameut  Apélte  rendoit  justice  avec  jdie  au  mé- 
rite des  graftds  ouvriers,  et  ne  tougissdit  point  de  se  les 
jrt^fërcr  à  lui-même ,  poui*  de  certaines  qualités  :  ainsi  il 
àtouoit  ingéilument  (j\x'jimphioii  l'efuportoit  sur  lui 
pour  k  dispositicm,  et^sclépiodôre  pont  la  régularité 
en  dessiâ.  Frotoginey  le  plus  grand  rival  de  ce  peintre 
intmoilel ,  n'étort  pas  beaucoup  estimé  dés  Rhôdiens , 
ses  compatriotes,  rendàilt  qa^^pellé  étoit  avec  lui  à 
nhbdea ,  cet  artiste  lui  demanda  6é  qu^l  vendoit  ses 
ouvrages  lorsqu'il  y  avoit  mis  la  dernière  main.  «Très- 
«  peu  de  chose ,  répondit  Protogène;  »  et  il  énonça  une 
#omme  très-modique  :  cEtmdi;,  féprit^/oe/Ze,  je  vous 
«  offre  cinquante  talens  pour  chacun  :  je  les  prendrai 
«  tous  à  ce  prix  ;  »  ajoutant  qu'il  ne  seroitpoint  en  peine 
dte  s'en  défaire ,  et  qu'il  les  vendfôît  comme  étant  de 
Sa  propre  main.  Cette  offre,  qui  étoit  sérieuse,  fit  ou- 
vrii*  les  yeux  aux  Rhôdiens  sur  le  mérite  de  leur  pein- 
tre ,  <Jui ,  de  son  côté ,  s'en  prévalut ,  et  ne  livra  plus 
ses  chefs-d'œuvre  qu'à  uii  prix  très-considérable. 

4.  Les  talens  deM.JVfôry ,  fam  eux  anatomiste ,  étoient 
si  connus,  quoique  par  sa  conduite  il  s'efforçât  de  les  ca- 
cher, que  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  lui  firent 
alternativement  les  ofires  les  plus  avantageuses  pour  le 
fixer  dans  leurs  états.  Mais  rien  ùe  put  vaincre  l'amour 
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de  la  patrie.  Sa  réputation  s'étoit  répandue  dans  tout  le 
inonde  savant;  et  cependant  il  en  ignoroit  Péclat.  Apjès 
qu'il  avoit  rempli,  dans  la  dernière  exactitude,  les  fonc- 
tions indispensables  de  sa  profession,  il  se  rénfermoit 
dans  son  cabinet,  oùilëtuaioit,nonpas  tant  les  livres, 
que  la  nature  même.  Il  n'avoitde  commerce  qu'avecfed 
morts ,  et  cela  dans  un  sens  beaucoup  plus  ëtixrit  qu'on 
ne  le  dit  d'ordinair  e  des  s  avans.  11  s^instruisoit  donc  infi- 
niment ;  mais  personne  n'en  eût  riensu,  si  les  opérations 
merveilleusesqu'ilfaisoittouslesjours,  n'eussent  trahi 
le  secret  de  son  habileté.  Ceux  qui  sont  fortement  occu- 
pés à  exercer  une  profession  ou  un  talent ,  parlent  du 
moins  plus  volontiers  dans  l'intérieur  de  leur  famille , 
soit  de  leurs  occupations  pésentes,  soit  de  leurs  pro- 
jets :  on  est  obligé  de  les  écouter,  et  ils  ont  une  liberté 
entière  de  se  faire  valoir.  Mais  il  n'usoit  point  de  ses 
droits  à  cet  égard  t  on  ne  le  voyoït  qtt'aux  heures  des 
repas  ;  et  il  n  y  tenoit  point  de  discours  inutiles.  Tout 
étoit  enseveli  dans  un  profond  silence;  et  il  est  pres- 
que étonnant  que  M.  Méry  ait  été  connu.  11  n*a  rien 
mis  du  jsien,  dans  sa  réputation,  que  son  rare  mérite. 

MODÉRATION. 

1 .  vJ  ^  insolent  donna  un  vigoureux  soufflet  au  célèbre 
^^<»iii*£ra»z/àAyfam«uxdocteurmusulman,etchefdel[a. 
secte  desHanifites  :  «*  Je  pot;irrois ,  lui  dit  ce  grand  hbmr 
^  me ,  vous  rendre  injure  pour  injure  ;  mais  je  ne  le  voux 
«  point.  Je  pourrois  vous  accuser  devant  le  calife;  mais 
«  i.e  ne  suis  point  délateur.  Je  pounrpis ,  dans  mes  prières 
«  à  Dieu,  me  plaindre  de  l'outrage  que  vousm'avezfait} 
«  mais jem'en garder:^ bien. Enfin jepourroîsdemander 
«  qu'au  jourdu  jugementDieu  me  vengeât;  maïs  àDieu 
«  ne  plaise  que  je  conçoive  cette  pensée  !  Au  contraire , 
«  SI  ce  terrible  jour  arrivoit  dans  ce  moment ,  et  que 
«  mon  intercession  put  vous  être  utile ,  je  ne  voudrois 
«  entrer  en.  paradis  qu'avec  vous,»  Exemple  admirable 
d'une  ame  calme,  tranquille,  et  disposée  au  pardon  ! 
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?.  Démorùdes  avoit  les  pieds  tortua  et  tout  contre- 
faits. Ses  souliers  lui  ayant  un  jour  été  volés  ,  il  se 
cofttenta  de  s'écrier  :  n  Puissent-ils  bien  aller  aux 
«pieds  de  celui  qui  me  les  a  pris  !  i> 

3.  L'attachement  inviolable  d'^rirritZcpour  la  justice, 
l'obligeoit  souvent  de  s'opposer  à  Thémistocle ,  qui,  sur 
ce  pomt,  ne  se  pi<iuoit  pas  de  délicatesse ,  et  qui  mit  en 
usage  toutes  sortes  d'intrigues  et  de  cabales  pour  écar- 
ler,  par  les  suffrages  du  peuple,  un  rival  qu'il  trouvoit 
toujours  contraire  à  ses  desseins  ambitieux.  Ilparutbiea 
dans  celte  occasion  qu'on  peut  être  supérieur  enmérite 
et  en  vertu ,  sans  l'être  en  crédit.  L'éloquence  impé- 
tueuse de  Thémistocle  l'emporta  sur  la  justice  d'Aris- 
tide. Il  vint  à  bout  de  le  faire  bannir.  Dans  cette  sorte 
de  jugement,  les  citoyens  donnoient  leur  suffrage ,  en 
écrivant  le  nom  de  l'accusé  sur  une  coquille  (i).  Un 
paysan ,  qui  ne  savott  pas  écrire ,  et  qui  ne  connoissoit 
■poial  Aristtde ,  s'adressa  à  lui-même,  pour  le  prier  de 
mettre  le  nom  à' Aristide  sur  sa  coquille.  «Cet  homme 
»  vousa-t-il  fait  quelque  mal,dit^rw^e,pourlecon- 
«  damner  ainsi  ?  —  IVon  :  je  ne  lé  connois  pas  même  > 
«  mais  je  suis  fatigué ,  je  suis  blessé  de  l'entendre  pai^ 
«  tout  appeler  le  Juste.  »  Le  sage  citoyen,  sans  répon- 
dre une  seule  parole ,  prit  tianquillement  la  coqulÛe ,  y 
écrivit  son  nom,  et  la  lui  rendit.  Il  partit  pour  son  exil, 
en  priant  les  dieux  de  ne  pas  permettre  qu'il  arrivât  à 
sa  patrie  aucun  accident  qui  le  fît  regretter.  Pendant 
qu  on  le  conduisoit  hors  d'Athènes,  un.de  ses  ennemis 
lui  cracha  au  visage.  Il  s'essuya  sans  se  plaindre  ; 
et  se  tournant  vers  le  magistrat  qui  l'accompagnoit  : 
«  C'est  à  vous  ,   lui  dit-il ,  d'avertir  cet  homme  ,    de 

:  «  peur  qu'il  n'en  agisse  ainsi  envers  quelque  autre.  » 
4.  On  vint  dire  à  M.  Colbert  que  le  poète  Hénàut 
avoit  fait  contre  lui  un  sonnet  injurieux  et  satirique  > 
très-fameux  dans  le  temps ,  et  qui  commence  par  ces 
mots  :  Ministre  avare  et  lâche,  etc.  Colbert  reiusa  de 
le  lire ,  et  demanda  seulement  si  le  roi  y  étoit  attaqué- 
,  

I  (i)  Elle  s'appelait  ea  grec  Sfpwtov,  d'où  eat  venulenom 

I  ICostratixme.    . 
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On  lui  répondit  que  non.  «  En  ce  cas ,  reprît  ce  grand 
«  homme,  qu'on  laisse  Tauteur  tranquille.  » 

5.  Philippe  y  père  du  grand  Alexandre^  assis  toit  aux  .- 
jeux  olympiques.  LeshabitansduPéloponnèse,àquîce  " 
prince  avoit  rendu  dès  services  importans,  Pinsultoient 
cependant  par  des  railleries  sanglantes.  Les  amis  du  roi 
de  jMacédoine  l'exhortoient  à  punir  ces  insolens  ;  mais 
ce  monarque  leur  répondit  ;  «  Si  ces  gens  sont  assez 

«  méchans  pour  insulter  ceux  qui  leur  font  du  bien  y 
«  que  ne  feront-ils  pas  à  ceux  qui  leur  font  du  mal  !  » 
Une  autre  fois,  on  lui  conseilloit  de  détruire  la  ville 
d'Athènes  ,  la  perpétuelle  rivale  de  sa  grandeur  : 
«  Aux  dieux  ne  plaise ,  répondit-il ,  que  je  renverse 
«  le  plus  beau  théâtre  de  ma  gloire  !  » 

6.  Un  citoyen  diffamé  par  ses  vices,accabloi t  d'injures 
Caton  Pancien.  «  Au  nom  des  dieux,  lui  dit  ce  grave 
«  Romain,  ne  me  forcez  pas  d'entrer  en  lice  avec  vous  : 
«  la  partie  n'est  pas  égale.  Accoutumé  à  répandre  sur 
«  les  autres  Topprobre  dont  vous  êtes  couvert ,  vou$ 
«  remporterez  aisément  sur  un  homme  aussi  peu  fail 
«  pour  dire  des  injures  ,  que  pour  en  recevoir.  » 

Quelqu'un  Payant  jRrappé  dans  le  bain ,  un  de  ses 
amis  le  reprit  de  ce  qu'il  souffroit  cette  insulte  sans 
en  tirer  vengeance  :  «  Je  ne  me  rappelle  point,  dit-il, 
%  d'avoir  été  frappé;  mon  ressentiment  a  passé  aussi 
«  vite  que  la  douleur  du  coup  que  j'ai  reçu.  » 

7. Le  poète  Sosithé€rTécii2L  en  public  des  vers  contre  le 
philosophe  Cléànthe.  Ce  sage  les  écouta  tranquillement 
et  sans  s'émouvoir.  Le  peuple,  charmé  de  sa  patience 
vraiment  stoïque  ,  lui  donna  de  grands  applaudisse- 
mens,  et  chassa»Ço^î^A^e.  Ce  poète  ayant  ensuite  témoi- 
gné son  repentir  à  Cléànthe  ^  ce  grave  personnage  lui 
répondit:  «  Bacchus,  Hercule  et  \es  autres  dieux  souf- 
«  firent  bien  les  impertinences  des  poètes  5  pourquoi 
«  m'en  offenserois-je,  moi  qui  ne  suis  qu'un  mortel?» 

8. Le  musicien iVîco^Zro/ne, irrité  des  railleries  du  phi- 
losophe Craths ,  lui  donna  un  grand  coup  de  poing  dans 
le  visage, qui  le  fit  enfler.  Craté^,  pour  toute  vengeance, 
s'attachasurlefront  une  tablette  oii  il  avoit  écrit  :  «C'est 
«  Nicodrome  qui  Ta  fait;»  allusion  plaisante  à  l'usage 
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des  sfûs\j^Sy  qui  mettent  leur  nom  à  leurs  ouvrages* 
Ainsi  Cratks  se  prcxnenant  avec  sa  tumeur  et  son 
ëcriieau,  £adsoit  connoitre  à  tout  le  monde  la  brutalité 
de  Nicodrûmey&sms  cependant  sortir  des  règles  que 
la  modération  philosophique  peut  prescrire. 

9*  Le  philosophe  Déinonax  reprenait  un  athlète  de 
ce  qu'après  avoir  remporté  la  victoire  aux  )eux  olym- 
piques •  il  s'abandonnoit  à  la  mollesse.  Cet  homme  reçut 
fort  mal  son  avis,  et  lui  jeta  une  grosse  pierre  qui  lui  fit 
une  plaie  considérable  à  la  té  te.  Les  assistans ,  indignés  ^ 
conseiUoient  au  blessé  d'aller  trouver  le  magistrat  : 
«  Je  tais  plutôt  trouver  le  médecin  ,  dit  le  piiloso- 
«  phe }  il  mut  guérir  le  mal  avant  de  s'ea  venger.  » 

lo.Quand  il  fut  Question  de  nommer  un  génécalissiiDe 
pour  commander  ta  flatte  destinée  à  combattre  eeHede 
/C^TxhSf  les  Athéniens  >  qui  seuls  en  avoieat  ioumi  les 
deux  tiers  >  prétendirent  que  cet  hoimeur  leur  appar- 
ténoit  ;  et  nen  n'étoit  plus  juste  que  leur  prétention. 
Cependant  tous  lee  suârag^s  des  alliés  se  réunirent  en 
&veurd'£c^i^iaife>Iaçédèmouien.  Thénidstocle^^mc 

Îie  fort  avide  degloire^  crut  que,  dans  cette  occasion, 
devolt  oubher  seM  propres  intérêts  pour  le  Lien  com- 
mun de  la  patiie;  et  ayant  fait  entenore  aux  Athéaiens 
que  9  pourvu  qu'ils  se  conduisisseat  eu  gens  de  cou* 
rage  y  bientôt  tous  les  Grecs  leur  déféreroient  d'eux- 
mêmes  le  commandement;  il  leur  persuada  de  céder, 
aussi-bien  que  lui  >  aux  Spartiates.  Cette  sage  modé- 
ration de  TJUwmtacle  «auva  TEtat  3  car  Iqs  salies  me- 
naçoient  de  se  retirer >  si  l'on  prenoit  un  autre  parti) 
et  cette  désunion  eût  perdu  la  Grèce. 
1 1«  LtemaréchaUeiiaJPer^^voulantdonnerduchagrlo 

i  M.  <2^  Turenney  maltraita  grossièrement  un  de  ses 
gardes  >  qui  ne  manqua  pas  de  lui  porter  ses  plaintes. 
«  Vous  êtes  un  fripon  et  un  coquin  y  lui  dit  le  vicooite; 
«  car  M.  de  la^Ferté  ne  vous  eût  point  frappé ,  si  vous 
€  ne  Feussiec  pas  mérité. )>  Il  la  fit  mener  au  msuréchal, 
pour  en  tirer  telle  justice  qu'il  lui  plairfHt-IVfaiâ  M.  de 
la  Fer  té  reconnut  y  malfiré  hii ,  l'héroïque  modération 
de  Turenne.  Il  renvoya  le  gs^td^  en  lui  &isant  compter 
quelques  louis  >  et  lui  dit  :  «  Rapporte  à  ton  maitr« 
t  qu'il  sera  toujours  sage  ^  et  moi  toujours  fou.  9 


13.  On  di$Qit  au  Tas^ç  ^'il  avoit  une  belle  occasion 
de  se  venger  d'up  homme  qm,  par  haine  et  par  jalousie,- 
lui  ayoit  rendu  mille  mauvais  services.  «  Ce  n^est  paa 
«  le  bien  j  répondit  ce  poète  célèbre  >  ce  n^est  pas  la. 
«  vie  ou  ITiomieur  que  je  désire  ôter  à  cet  eiiviçujt., 
«  mais  uniquement  sa  mauvaise  vplonté*  ». 

i3.  La  principale  vertu  de  Théodose  IJ,  et  celle  qui 
faisoit  le  fond  de  son  caractère  >  étoit  une  sage  et  noble 
modestie.  Placé  entre  Dieu  et  ses  sujets,  il  apercevait 
l'espace  immense  qui  le  séparoit  de  la  divinité,  et  Pétroit 
intervalle  qui  le  distinguoit  des  autres  hommes«  Ili^put 
soufirir  les  hommages  presque  divins ,  qu'une  adulation 
passée  en  coutume  rendoit  aux  statues  des  empereurs- 
On  les  ornoit  de  fleurs  \  on  bruloit  devant  elles  de  Ten^ 
cens  et  d'autres  parfums  :  on  se  prosternent  à  leurs  pied»* 
Il  proscrivit  ces  honneurs  idolâtres ,  et  ordonna  de  vé* 
server  àrÊtre  suprême  tous  ces  signes  d'adoration,  qui 
ne  peuvent  convenir  aux  hommes  ,quelque  élevés  qu'iJn 
soient.  On  raconte  que  ce  prince  s'étant  éloigné  de  se»^ 
gens  dans  une  chasse ,  arriva,  très-fatigué  >  à  une  cabano 
écartée.  C'étoit  la  cellule  d'un  anaçhorètequi  éloît  veim 
d^'Egypte  s'établir  dans  le  voisinage  de  Constantijaople* 
Le  sohtaire  le  prit  pour  un  officier  de  la  cour,  et  le  reçut 
avec  honnêteté.  Ils  firent  la  prière,  et  s'assirent.  Thi^ 
dose  entra  en  conversation,  et  lui  demanda  ce  que  fiÛH* 
soient  les  moines  d'Egypte  :  «  Ils  prient  pour  nous,  x^ 
q  pondit  l'anachorète.  »  L'empereur,  jetant  les  yeuxd^ 
toutes  parts,  ne  vit  dans  la  cellule  qu'ime  corbeille  oàr 
ëtoient  un  niorceau  de  pain  et  un  vase  plein  d'eau.  Son 
hôte  l'invita  à  manger  et  à  boire.  Le  prince  Taccepta  ;  et 
après  ce  repas  frugal,  s'étant  fait  connoître  pour  ce  qu'il 
c toit,  comme  le  solitaire  se  jetoit  à  ses  pieds ,  il  le  relevi*, 
en,  lui  disant  :  «  Que  vous  êtes  heureux,  mon  père,  do 
«  vivre  loin  des  affaires  du  siècle  !  Le  vrai  bonheur 
«  n'habite  pas  sous  la  pourpre-  Je  n'ai  jamais  trouvé 
«  de  plus  grand  plaisir  qu'à  manger  votre  pain  et  à 
«  boire  votre  eau.  »  En  même  temps ,  ses  gens,  qui  1^ 
cherchoient ,  étant  arrivés  ,  il  partit ,  en  se  recom- 
mandant aux  prières  de  l'anachorète.  Celui-ci ,  crai- 
gnant que  cette  aventure  ne  lui  attirât  quelque  coni^i^ 
aéjçation  ,  quitta  sa  cellule ,  et  s'enfuit  en  Egypte. 
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i4*  Madame  de  Richelieu ,  dame  dlioimeur  de  la  dait* 
phine ,  étant  venue  à  mourir ,  toutes  les  dames  de  la 
cour  briguèrent  cette  charge.  M-adsone  dé  Maintenons 
qu^on  jugeoit  trop  petite  pour  la  remplir,  mais  assez 
grande  pour  la  donner,  étoit  dépositaire  des  intérêts 
et  des  sentimens  de  chaque  parti.  Le  roi  s'en  remit  à  la 
décision  de  madame  la  dauphine,  qui  le  pria  de  guider 
son  choix.  Le  roi  Tassura  qu'il  ne  vouloit  point  la  gêner. 
La  princesse  lui  répondit qu'ellen'avoitd'autregoûtque 
le  sien.  «  Si  cela  est,  lui  dit  le  monarque,  votre  choix 
«  sera  bientôt  fait.»  Sur-le-champ  madame  la  dauphine 
noiamamadaniedeMaintenon.lje  roi,charmé  de  mettre 
à  la  tête  de  la  cour  la  femme  qui  régnoit  dans  son  cœwr, 
voulut  être  le  premier  témoin  des  transports  de  joie  que 
lui  causer  oit  cette  nouvelle  :  tant  le  cœur  de  madame  de 
Maîntenonhxi  étoit  encore  peu  connu  !  Elle  la  reçut  avec 
la  plus  respectueuse  indifférence,  et  parut  plus  digne 
qu'avide  de  la  première  place.  Elle  lui  représenta  que 
cette  charge  exciteroit  contre  elle  l'envie ,  qu'il  falloit 
plutôt  désarmer  par  la  modération ,  qu'irriter  par  l'or- 
gueil. «  Quant  à.  l'honneur ,  ajouta-t-elle  ,  que  celte 
«  place  me  feroit ,  ne  le  trouvé-je  pas  tout  entier  dans 
«  t'offre  que  me  fait  votre  majesté  ?  »  Louis  JtJJ^ insista  ; 
madame  de  Maintenon  persévéra  dans  son  refus.  «Puis- 
«  que  vous  ne  voulez  pas,  lui  dit  enfin  le  roi,  jouir  de 
«  mes  ^aces  ,  il  faut  du  moins ,  madame  ,  que  vous 
«  jouissiez  de  vos  refus.  »  Elle  le  supplia  de  garder  le 
silence  ;  mais  le  roi  ne  put  s'empêcher  d^  racontera 
tous  ses  courtisans  ce  rare  exemple  de  modération. 

i5.Le  fameux  Càius  Mariûs,  pendant  son  consulat, 
ayant  vaincu  les  Teutons,  apprit  que  lesCimbres  étoient 

{)rès  d'arriver.  Considérant  alors  que  la  républigne  al- 
oit  être  exposée  à  un  nouveau  danger  ,  il  différa  le 
triomphe  qu'il  avoit  mérité  5  et  s'étant  joint  à  Caiulusy 
a  défit  les  Cimbres  auprès  de  Verceil.  Cette  douLle 
victoii-e  étoit  digne  d'un  double  triomphe.  Marius  se 
contenta  d'un  seul,  et  voulut  que  son  collègue  le  parta- 
geât avec  lui.  Bel  exemple  d'une  généreuse  modération, 
que  Marius  lui-même  ne  sut  pas  toujours  conserver  î 
16.  Le  célèbre  maréchal  de  Catinat  commandoit  en 

ItaC« 


Italie  l'armée  française  contre  le  prince  Eugène. Gêné- 
par  les  ordres  de  la  cour,  il  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'on 
attendoit  ;  et  comme  il  n'a  voit  point  de  cabale  qui  le 
souttnt ,  on  lui  ôta  le  commandement.  Le  maréchal  de 
f^illeroifvLt  choisi  pour  réparer  les  prétendues  fautes  de 
Catinai  ;  et  le  vainqueur  de  Staferde  et  de  Marsaille  fut 
obligé  de  servir  sous  lui.  Cûftna^supportaavec  une  fer- 
ra été  héroïque  l'injustice  qu'onlui  faisoit,  ets'àcquit  par 
là  plus  de  gloire  aux  yeux  des  sages ,  que  s'il  eût  rem- 
porté les  plus  éclatantes  victoires.  ^fZZeror  ordonna  d'a- 
bord qu'on  attaquàtle  princeJBttg^èneaupostede  Chiari , 
près  de  l'Oglio.  Les  officiers-généraux  jugeoient  qu'il 
étoit  contre  toutes  les  règles  de  la  guerre  d'attaquer  ce 
poste  >^arce  qu'il  n'étoit  d'aucune  conséquence  ,  et 
que  leM-etranchemens  en  étoient inabordables;  qu'on 
ne  gagneroit  rien  en  le  prenant ,  et  que  si  on  avoit  1  e  mal- 
heur  de  le  manquer ,  ce  qui  paroissoit  indubitable  ,  on 
perdroit  la  réputation  de  la  campagne. /^îWeroz  envoya 
un  aide-de-camp  ordonner  de  sa  part  au  maréchal  de 
Catinat  d'attaquer.  Catinat  se  fît  répéter  l'ordre  ti^ois 
fois  5  et  se  tournant  vers  les  officiers  qu'il  commandoit  : 
«  Allons  y  dit-il ,  allons ,  messieurs  ,  il  faut  obéir.  »  On  - 
marcha  aux  retranchemens.  Catinat  chercha  à  se  faire 
tuer.  Il  fut  blessé  ;  mais  tout  blessé  qu'il  étoit ,  voyant 
les  troupes  du  roi  rebutées  ,  et  le  maréchal  de  Ville^ 
roi  ne  donnant  point  d'ordre  ,   il  fît  la  retraite  ;  après 
quoi   il   quitta  l'armée  ,  et  vint  à  Versailles  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  roi ,  sans  parler  de»personne. 
i7.LesParthes,  dans  la  chaleur  d'une  sédition,  avoient 
détrôné  leur  roi^rfaian.Ce  prince  eut  recours  ^Jaxat, 
roidesAdiabènes,quilevades  troupes  pour  le  rétablir. 
LesPàrthesserepentoient  déjà  d'avoir  chassé  leur  mo- 
narque: redoutantd'ailleurs  laguerre  qui  les  menaçoit, 
ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  aux  deux  princes,  pour 
leur  déclarer  qu'ils  étoient  prêts  à  rentrer  dans  leur  de- 
voir* Il  se  présentoit  cependant  un  obstacle  à  leur  des- 
seinâls  avoient  courorniéCmmzme  à  la  place  A'Artaban; 
ils  lui  avoient  Juré  fidélité ,  etils  se faisoient  unscrupule 
dévider  leur  serment.  Cmwamesachantccquiles  arrê- 
toit,  écrivitaux  deux  rois  qu'ils  pouvoient venir, et  qu'il 
Tome  IL  F  f 


cédei^oU  $An6  peii^e  la  couronne  à  son  véritable  maître. 
A  leurarrivée,  Ci^nmneveyêln  de^6$  habits  royaux ,  le 
Sroat  ceint  ^e  $0n  diadème  y  ^Ua  au  devant  d^eux.  Dès 

Îi^îi  9iYxpevcnt  Arlai^iH  y  il  descendit  de  cheval ,  et  liû 
t  :  «  Prince  ,  j'ai  reçu ,  à  la  prière  àes  Parthes  ,  la 
ii  cjoxxtfmne  qu'Us  vou^  avoieiit  enlevée  ;  mais  ^  dè«  que 
«  j 'ai  appris  qu'ils  vouloient  vous  rétaUir  sur  le  trône  ; 
«  jet  que  j'éHois  le  seul  obstaole  à  leurs  desseins ,  non- 
«  seulecueat  ]»  ne  m'y  suis  poin4  opposé» mais  }e  viens 
«  dfi  nmnokème  remettre  en^e  vos  mains  l'empire  qui 
«  vous  apparliepA.^  Aussitôt  il  .oie  aa  Uiare ,  et  la  met 
Sjur  la  jtéte  d'Ariaban  :  ef  eo^pïle  d'une  modération  bien 
i^e  !  JLàOrsqu'il  s'agit  du  trône  ,  les  honunes ,  d'^di- 
naire  ^  se  croient  dispensés  d'être  justes  ;  les  plus 
grands  crimes  leur  semblent  permis.  ' 

nQ.  Apollonius  de  Tyane  étant  à  Babylone  5  le  roi 
lui  offrit  un  logemeiA  dans  son  palais.  «  Seigneur ,  dit 
«  ce  i^ilosophe ,  si  vous  veniez  à  Tyane ,  ma  patrie  , 
«  et  que  je  vous  invitasse  à  loger  che^L  moi ,  voudriez* 
^  vous  y  consentir  ? —  Non ,  die  par  Ju{^ter  !  répondit 
«  le  nionarque  ,  à  moins  que  l'édifice  ok  vous  vou- 
4^  driez  me  loger ,  ne  lut  assez  spacieux  pour  contenir 
«  tous  mes  omciers  et  toute  ma  garde. —  Je  suis  dans 
«  le  même  cas  ,  répliqua  le  sage  :  si  j'étois  logé  au^ 
«  dessus  de  ma  condition  y  je  ne  noe  trouvm^is  pas  à 
«  Taise  :  car  le  trop  fatigue  plus  le  vépritable  phâoso- 
phè  y  ^e  le  trop  peu  ne  vous  déplaît.  » 

19.  Méa^fidre ,  tyran  de  Samos  ,  pour  se  dérober  aux 
pQursuiAes  des  Perses,  s'étoit  retiré  à  Lacédémone.  11 
y  étak  des  sonimes  d'argent  considérables  :  il  en  offrit 
metne  au  roi  Cléomene  ;  mais  cet  austèreLacedémenien 
ne  VoubiA  rienrecevoir.  Craignant  mén^e  que  les  ri^lïes* 
ses  à^Méandre  ne  corrompissent  quelques  citoyen^)  il 
alla  trouver  les  éphores  y  et  leur  repr^nla  qu'il  étoit 
de  Pintérét  de  k  patriequeilii^aAJresortit  duPélapon- 
nèse.  Les  éphores  suivirent  so/q,  avis  ,  et  ordcmnèrent 
au  tyran  fugitif  de  chercher  une  autre  retraite.  Un  si 
grand  mépris  des  richesses  doit  paroitre  incroyable 
dans  un  siècle  où  l'on  sacrifie  tout  pour  en  acquérir. 

20.  Timoléùny  après  avoir  chassé  ks  tyrans  de  k  Sicile, 
^^rendu  la  liberté  àSyracuse>pré£érant  le  séjour  de  cette 
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vill«  à  celui  de  Corinlhe  sa  patrie ,  y  fixa  sa  demeure > 
joiiissantduplaisirsi  douxdevoirtantde  milliers  .d'hom- 
mes lui  devoir  leur  repos  et  leur  bonheur.  Il  se  trouva 
cependant  deux  citoyens  qui  osèrent  Paccuser  de  plu- 
sieurs crimes,etle citer  en  justice.Lepeupîe,  quiadoroît 
le  restaurateur  de  la  liberté ,  voulut  se  soulever  conti:e 
ces  malheureux,ets^opposer  à  leurpouTSuite;mais  Timo. 
léon  n  y  voulut  pas  consentir:  «Pourquoi,  dit-il,nié  suis- 
«îe  exposé  volontairement  à  tant  de  dangers;  pourquoi 
«  ai-je  essuyé  tant  de  fatigues  et  tant  de  travaux,  si  ce 
«  n^est  pour  mettre  chaque  citoyen  de  Syracuse  en  droit 
«  de  faire  obs^rverles lois?» Un  certaLinÛéménète  Paccur 
sa  ,  en  pleine  assemblée ,  de  plusieurs  malversations , 
pendantqu'il  commandoitl'armée.  Timoléonne  s^arrêta 
point  à  réfuter  ces  calomnies  :  U  s^écria  seulemeiit  qu-il 
rendoit  grâces,  aux  dieux  de  ce  qu'ils  avoient  exauce  ses 
prières  ;  et  qu'enfin  il  voyoit  les  Syracusaiiis  jouir  de  la 
pleine  liberté  de  tout  dire  ,  comme  il  Tavoit  souhait^. 

2. 1  .Dioriy  chassé  de  Syracuse ,  après  ayoir.rendu  à  cette 
ingrate  patrie  les  plus  signalés  services ,  alla  chercher 
un  asile  à  Mégare,  où  PréîoJo^eremplissoit  alors  la  su- 
prême dignité.  Dion  eut  un  jour  besoin  de  ses  services  : 
il'  se  rendit  dans  son  palais  ;  mais  le  souverain  magisr- 
trât,  accablé  d'afiaires,  étoit  d'un  accès  fort  difficile. 
On  fit  long-temps  attendre  l'exilé  de  Syracuse  ;,  sans 
aucun  égard  pour  sa  grandeur  passée.  Ses  amis  étoient 
indignés  de  voir  traiter  de  la  sorte  un  homme  autre- 
fois si  craint  et  si  respecté.  «  Consolons-nous  ,  mes 
«  amis,  leur  dit  tranquillement-Dion:  n'ai-je  pas  sou- 
«  vent  feit  la  même  chose ,  lorsque  j'étois  à  Syracuse?» 

â2.QueIquesbabitans  de  l'île  deChio  étant  à  Lacédë- 
mone ,  vomirent ,  après  leur  repas ,  sur  les  bancs  où  s'as- 
seyoient  les  éphores ,  et  poussèrent  l'indécence  jusqu'à 
se  mettre  dessus  pour  satisfaire  à  leurs  besoins.  Lorsque 
cette  infamiefutdécouverte ,  on  fit  une  exacte  recherche 
dé»  auteurs  de  cette  action,  et  Ton  connut  bientôt  les 
coupables.  Les  éphores,  pour  toute  vengeance ,  firent 
piimier  ,  par  un  crieur  public  ,  quiC  les  habitans  de 
ChÎQ  seroient  dispensé*  désormais  d'observer  la  dé- 
cence et  l'honnêteté  quand  ils  séjoumeroient  à  Sparte. 

u5.  Darius, ûh  d'IIystaspes^  en  mourant ,  n'avoit  point 


désigne  son  successeur  5  et  deux  de  ses  fils ,  Artabazaiie 
et  Xerx'hsySe  disputèrent  la  couronne.  Apeine  le  monar- 
que eut-il  rendu  l'esprit ,  que  Xerxès ,  profitant  de  Valy- 
sencedeson  frère ,  prit  toutes  les  marques  de  laroyaute , 
et  en  exerça  les  fonctions. Mais  aussitôt  que  son  frère  fat 
arrivé ,  il  qui  tta  le  diadème  et  la  tiare  qu'il  portoit  d'une 
manière  qui  ne  convenoit  qu'au  souverain,  alla  au  devant 
de  lui,  et  le  combla  d'honnêtetés.  Jamais  on  ne  vit  deux 
rivaux  si  unis,ni  de  dispute  sur  une  matière  aussi  intéres- 
sante,terminée  d'une  manière  plusdouce  etpliispaisible- 
Darius  avoit  trois  fils  de  sa  première  femme,  tous  trois 
nés  avant  qu'il  fut  parvenu  au  trône  ;  et  quatre  autres 
à^AtossCy  fille  de  Cyrus^  saseconde  femme,  qui  ëtoient 
nés  depuis  qu'on  l'avoit  choisi  pour  roi.  Artahazane 
étoit  l^îné  des  premiers ,  etXerxhsàes  seconds.  Arta- 
hazane  alléguoit  en  sa  faveur  ,  qu'étant  l'aîné  de  tous 
ses  frères  ,  la  coutume  et  l'usage  de  toutes  les  nations 
lui  adjugeoient  la  succession  préférablement  à  tout 
autre.  Xerxès  répliquoit  qu'il  étoit  fils  de  Darius  par 
Atosse  y  fille  de  Cyrus ,  qui  avoit  fondé  l'empire  des  Per- 
ses ,  et  qu'il  étoit  plus  juste  que  la  couronne  de  Cyrus 
tombât  à  un  de  ses  descendans  ,  qu'à  un  autre  qui  ne 
l'étoit  pas.  Démarate  ^  roi  de  Lacédémone  ,  qui ,  après 
avoir  été  déposé  injustement  par  ses  sujets,  vivoitalors 
en  exil  à  la  cour  de  Perse ,  lui  suggéra  secrètement  une 
autre  raison  :  c'est  (^ Artahazane  é\xÀ\^  à  la  vérité ,  le 
fils  aîné  de  Darius,  mais  que  XvàXerxhs  étoitle  fils  aîné 
du  roi;  qu'ainsi,  Artabaxane  étàxAné  lorsque  son  père 
n'étoitencorequ'homme  privé,  il  ne  pouvoit  pré  tendre, 
parsondroitd'aînesse^qu'àsesbienspropres;aulieuque 
pourIui,-Xera?èj,  étant  lefils  aîné  du  roi  ,1e  droit  de  suc- 
céder à  la  couronne  lui  appartenoit.  Il  appuya  cette  rai- 
son de  l'exemple  des  Lacédémoniens,quin'appeIoient 
à  la  succession  du  royaume,  que  des  enfans  qui  étoient 
nés  depuis  que  leur  père  étoit  roi.  Enfin,  les  deux  prin- 
ces convinrent  de  prendre  pour  arbitre  de  leur  diffé- 
rent Artabane  leur  oucle  ,  et  de  s'en  rapporter  sans 
.appel  à  son  jugement.  Pendant  tout  le  temps  que  dura 
cette  contestation  ,  les  deux  frères  se  donnèrent  réci- 
proquement toutes  les  marques  d'une  amitié  vérita- 
lïlement  fraternelle  »  se  faisant  des  présens ,  et  s'invitaal 
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mutuellemeiA  à  des  repas ,  d'où  l'estime  et  la  cpnfîance 
ccartoient ,  de  part  et  d'autre  ,  toute  crainte  et  tout 
soupçon  ,  pour  y  faire  régner  une  joie  pure  ,  et  une 
pleine  sécurité  :  spectacle  bien  digne  d'admiration  ! 
s'écrie  Justin.Vendant  que  la  plupart  des  frères  se  dis- 
putent ,  presque- à  main  armée  ,  un  mçdiocre  patri- 
moine ,  ceux-ci  attendoient  avec  la  plus  tranquille  mo- 
dération un  jugement  qui  devoit  déciderdu  plus  grand 
empire  qui  fiit  dans  l'univers.  Quand  Artabane  eut 
prononcé  en  faveur  AeXerxhs,  dans  le  moment  même 
son  frère  se  prosterna  devant  lui  y  le  reconnoissant 
pour  son  maître ,  et  'le  plaça  de  sa  propre  main  sur  le 
trône ,  ihontrant  par  cette  conduite  une  grandeur 
d'ame  véritablement  royale  ,  et  infiniment  supérieure 
à  toutes  les  grandeurs  humaines.  Ce  prompt  acquies- 
cement à  une  sentence  si  préjudiciable  à  ses  interêta 
n'étoit  point  l'effet  d'une  adroite  politique  ,  qui  sait 
dissimuler  dans  l'occasion  ,  et  se  faire  honneur  de  ce 
qu'elle  ne  peut  empêcher  :-  c'étoit  respect  pour  le» 
lois  ,  vraie  affection  pour  im  frère  ,  indifférence  pour 
ce  qui  pique  si  vivement  l'ambition  des  hommes  ,  et 
arme  souvent  les  plus  proches  les  uns  contre  les  autres^ 
Artabazane  demeura  toujours  attaché  constamment, 
aux  intérêts  de  Xerœès  ■:  il  servit  toujours  ce  mo- 
narque avec  tant  d'ardeur  3  qu'il  perdit  la  vie  dans  la 
bataille  de  Salamine  y  en  combatJ;ant  pour  sa  gloire. 

24*  ^-  Quintius  CrispinuSi  l'un  des  soldats  romainsi 
quiassiégeoientCapoue,  étoit  lié  avec  un  Campanien> . 
nommé  Badius,  et  par  les  droits  de  Thospitalité ,  et  par 
une  amitié  étroite,  qui  en  étoit  la  suite.  Ce  qui  avoit  en- 
core contribué  à  en  resserrer  les  nœuds,  c'estqne  JBaAW 
étant  tombé  malade  à  Rome  chez  Quintius  y  avant  la 
révolte  de  Capoue,  il  avoit  reçu  de  lui  tous  les  secours 
qu'on  peut  attendre  d'un  bon  et  généreux  ami.  CeBa* 
^£«^,  voyantles  troupes  romaines  campéesdevantlesmu- 
raîlles  de  Capoue,  s'avança  jusqu'aux  premiers  corps- 
de-garde,  et  demanda,  à  haute  voix,  qu'on  lui  fît  venir 
Crispinus,  Celui-ci,  ayant  été  averti,  crut  que  Badius 
vonloit  lui  parler  comme  à  un  ancien  ami  >  et  s'avança 
avec  des  dispositions  pacifiques ,  conservant ,  malgré  la 
rupture  entre  les  deux  nations  ^  le  souvenir  d'une  haisoi^ 
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personnelle  et  particulière.  Quand  JîaJiJzj  vit  qii^ilétoit 
à  portée  de  Pentendre  :  «  Je  vous  défie  au  conibat,  dit- 
«'  il  à  Crispinus  ;  montons  à  cheval ,  et  voyons  qui 
«  de  vous  ou  de  moi  fera  paroître  plus  de  courage.  » 
Crispinus  y  qui  ne  s'attendoit  à  rien  moins,  lui  répondit 
que,  Piui  et  l'autre,  ils  avoient  assez  d'ennemis  contre 
qui  ils  pouvoient  éprouver  leur  valeur  et  leurs  forces. 
a  Pour  moi ,  ajouta-t-il ,  quand  je  vous  rencontrerois 
«  par  hasard  dans  la  mêlée  ,  je  me  détouwierois ,  pour 
«  ne  point  souiller  mes  mains  du  sang  de  mon  ajni  et 
«  de  mon  hôte.  »  11  se  mettoit  en  devoir  de  retourner 
dans  lé  camp.  Alors  Badins ,  plus  fier  qu^auparavant , 
commença  à  traiter  de  crainte  et  de  lâcheté  cette  mo- 
dération et  cette  honnêteté  de  son  ami,  enPaccablant 
de  reproches  que  lui  seul  méritoit.  «  Tu  feins  ,  disoit- 
«•  il ,  de  vouloir  épargner  ma  vie ,  parce  que  tu  sais  bien 
«  que  tu  n'es  pas  en  état  de  défendre  la  tienne  contre 
«moi.  Mais, situ  crois  que  la  guerre,  qui  arompuTal- 
«  liance  des  deux  peuples ,  n'a  pas  sumsanament  aboli 
«  toutes  nos  liaisons  particulières,  apprends  que  5ûà'i/^ 
<r  de  Capoue  renonce  solennellement  àFamitiédeTï/i^^ 
«f  CrispinuSy  Romain.  Je  prends  à  témoins  de  ma  décla- 
«  ration  les  soldats  des  deux  armées  qui  m^'entendent. 
«  Je  ne  veux  plus  avoir  rien  de  commun  avec  un  homme 
«  qui  est  venu  attaquer  ma  patrie  et  mes  dieux  ,  tant 
«  publics  que  particuliers.  Si  tu  as  du  cœur  ,  viens 
ii  combattre.  »  Crispinus  ,  peu  sensible  à  toutes  ces 
vaines  e  t  frivoles  incartades ,  fiit  long-tem  ps  sans  vouloir 
accepter  le  défi  ;  et  ce  ne  fut  que  sur  les.instances  vives 
et  réitères  de  ses  camarades ,  qui  lui  remontroient com- 
bien il  étoit  honteux  de  souffrir  qu'un  Campanien  l'in- 
sultât impunément ,  qu'enfin  il  l'accepta.  Mais  ,  avant 
toutes  choses ,  sachant  que  tout  combat  particulier  lui 
étoit  interdit  par  les  lois  de  la  guerre,  il  alla  demander 
aux  consuls  la  liberté  de  combattre ,  hors  de  rang ,  lui 
ennemi  qui  ledéfioit  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  sans  peine» 
Alors,  muni  d'un  pouvoir  légitime,  il  prend  ses  armes, 
monte  à  cheval  ;  et,  ayant  appelé  Jîarf/wj  par  son  nom, 
il  lui  déclare  qu'il  est  prêt  ?i  se  battre  contre  Xm.  Badins 
se  présente &ur-leH:hamp.  Ils  n'eurent  pasplutôtpoussé 
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leurs  chevaux  Vxm  contre  l'autre ,  que  Crispifius  pé^rçâ 
Fépaule  de  son  ennemid'un  coup  delance.CÎetté  bles^u^ 
re  ayant  fait  tomber  leCampanien)  tevaifii^ireùrinet  pied 
à  terre ,  et  vole  Vers  Bddius  pour  âKîhëver  sôii  trkAnphe- 
Mais  le  lâche  lui  abandonne  son  bouclier  et  son  cheval  ^ 
prend  la  fuite,  et  s'enfonce  dÂiy^^onatmëe.  Crispinu^re^ 
tourna  vew  les  Romains  avec  lesfdëjotiilies  du  vaiiicu^  et 
ftit  conduit,  avec  de  cris  de  joié  et  d^applaudîsséAiens> 
à  la  tente  de»  généraux,  qfui  donnèrent  A  sa  modéfatioîi 
et  à  sa  valeur  les  récompenses  qui  hii  étoient  dues. 

25.  Agésiias ,  roi  de  Lacëdën^ne ,  députa  vefrs  cent 
âeLarisse,  ville  deThess^Ke,  Xenoelè^  ttScytkèsy-powt 
tskire  avec  eu»  un  traité  d'ailianice.  Les  Larisséens,  sèms 
aucun  sujet ,  et  par  un  de  ces  ca^ribes  ordinaires  h  la 
populace  lorsqu'elle  commande^  firent  Aiettre  en  prison 
les  deux  ambassadeurs  Spartiates.  Aussitôt  les  Éacédé^ 
moniens  crièrent  à  l'attentat  ;  et,  pour  venger  le  droit 
des  gensindign€fmeDit  violé,  ils  voulurent  assiéger  la  villo 
coupa^ble.  «  Artélei^  leurdit  J^-^^iYajr;  je  iïe  votïdrôis  pa*^ 
«  faire  la  conque tfe  de  toute  laThtéssaHe  aux  dépens  de  là 
«  vie  de  l'un  dei^ux  députés  ;  je  les^perdrois  certaine- 
4t  ment  (ousdeax,  si  je  me  rendoi&à  vos  désirs.  »  llNatma 
dono  mieux  lefe  rachfeter  aux  conditions  qui  lui  fuirent 
imposées»  On  a  trouvé  cette  action  plus  digne  d'un  hoft^ 
nête  homme  que  d'un  général  ;  etl'ons''est  trompé.  N'é- 
toit-ce  pas  consulter  les  véritabi^s^intérêtis  de  la  patrie', 
que  de  commander  à  sa  colère  pour  sauver  deux  ci- 
toyens utiles  ?  Plût  à  DieU'  que  tous  ceux  qui  gonver-> 
nent ,  dignes  imitateurs  de  la  modémtion  du  roi  de 
Lacédémone ,  sacrifiassent  letire  resîîentimens ,  leurs 
intérêts  même ,  à  la  conservation  d'un  seul  homme  né- 
cessaireau  bien  public!  yoyezMÈmocmTày  Re^tbnub^ 

MODESTIE. 

1.  Aphès  la  lAitaiUe  dé  Chéronée  ,  PHilippfe  ,.  rôî  de 
Macédoine ,    se  l^ûssa  quelque  temps  eiîivrer  par  safc* 
prospérité  5   mais  bientôt  il  fit'  réflexion  sh'r  Tétat  de 
son  axne  ;  let ,  pour  arrêter  les  progrès  de  Torgueil  ^ 
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Ù  chargea  lai-méme  un  de  ses  esclaves  de  venir  tous 
les  matins  lai  répéter  ces  paroles  ,  en  Péveillant  : 
«  Roi ,  lève-toi ,  et  songe  que  tu  es  homme.  »  - 

2,  Quand  le  prêtre  du  temple  de  Jupiter-Ammon  dé- 
claralegrand^/exa/f^efilsdecedieu  :  «  Celan'estpas 
4(  étonnant,  dit41  ;  tous  les  hommes  sont  par  nature  fils 
«  de  Jupiter ,  et  les  bons  le  sont  d^une  manière  plus 
«  particuUère  par  adoption.  »  Comme  ,  depuis ,  l'adu- 
lation publioit  par-tout  qu^il  étoit  dieu  :  «  Le  som- 
«  meil ,  dit-il ,  m^apprend  bien  qiie  je  suis  homme.  » 
Au  sortir  dune  grande  maladie  ,  il  dit  à  ceux  qui  lui 
prodiguoient  ce  titre  :  «  Cessez  ,  mes  amis  y  cessez 
«  de  vous  moquer  ;  la  foiblesse  de  ma  santé  m^avertit 
«  que  je  suis  mortel,  et  que  je  ne  dois  pas  porter  mes 
«  peo^ées  trop  haut.  »  Un  jour,  ayant  reçu  une  grande 
blessure  à  la  cuisse  ,  il  dit  à  ces  mêmes  courtisans 
qui  Penvironnoient  :  «  Eh  bien  !   le  sang  que  vous 
«  voyez  vous  paroît-il  la  liqueur  qui  coule  des  bles- 
i<  sures  des  dieux  immortels  ?  »  Il  faisoit  allusion  à 
ce  qu'Homère  dit  dans  Tlliade  ,  au  sujet  du  sang  qui 
couloit  de  la  blessure  que  Vénus  reçut  de  Diomède. 
5.  Après  une  maladie  qui  Tavoitconduit  aux  bordsdu 
tombeau,  Antigone^TOÏ  d'une  partie  de  1  Asie,  dit  à  ses 
courtisans,comme^/tfa;anéZre:«Cetaccidentn*estpoint 
ic  un  malheur  pour  moi  ;  je  viens  d'apprendre  à  ne  point 
«'^m'enorgueillir ,  puisque  je  sui^  mortel.  »  Le  poète 
Hermodon  l'ayant  appelé,  dans  quelques  Mersydieuyfils 
du  soleil  :{iQ/esty^it-'\[yCe  que  cetesclave  qui  nettoiema 
«  garde-robe,  et  moi,  nous  avions  ignoré  jusqu'à  ce  jour.  » 
4.  Le  célhhve  Paul-Emile  venait  de  vaincre  Perséey 
et  de  soumettre  pour  toujours  à  la  domination  romai- 
pe,  laMacédoine,  cette  patrie  d'Alexandre-le-grandy 
et  de  tant  de  puissans  monarques.  Le  modeste  con- 
quérant ,  loin  de  se  laisser  enfler  d'un  vain  orgueil , 
ne  s'occupa  qu'à  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  le  ca- 
price de  la  fortune.  Il  tendit  la  main  à  Persée  avec 
ï>onté  ,  et  le  releva  ;  après  quoi ,  prenamt  avec  lui  ses 
fils ,  ses  gendres  et  les  fils  des  principaux  officiers  de 
»  Farmée  ,    il  se  retira  dans  sa  tente.   Là  ,  il  demeura 
quelqf>e  temps  rçcueilli  en  lui-même  ,  sans  proférer 

\mc  seule  par  qIç,  Les  jeunes  gen§  quireavironnoiçat^ 
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surpris  de  ce  silence  profond,  attendoient  avec  respect 
que  Paul-Emile  leur  parlât.  Enfin,  le  général ,  sortant 
de  ses  réflexions  ,  leur  dît  d^un  ton  grave  et  sérieux  : 
«  Songez ,  mes  enfans  ,  qu^un  instant  a  suffi  pour  reh- 
«  verser  la  maison  d'Alexandre  qui  étoit  parvenu  au 
<(  plus  haut  degré  de  puissance,  et  qui  avoit  assujetti  la 
«  plus  grande  partie  de  Punivers.  Nous  foulons  aux  pieds 
«  ce  trône  jadis  siflorissant;  ettous  ces  princes,  naguère 
«  environnas  d^une  armée  si  formidable ,  sont  réduits 
«  en  ce  jour  à  recevoir  de  la  main  de  leurs  ennemis  un 
«  peu  de  grain  pour  soutenir  une  vie  malheureuse. 
«  Après  un  exemple  si  frappant  des  caprices  de  la  for- 
«  tune,  qui  de  nous,  mes  enfans,  osera  se  flatter  d^une 
«  félicité  constante?  Ne  vous  laissez  donc  point  enivrer 
«  parcet  orgueilfrivole,que  la  victoire  inspire  aux  j  eunes 
«  coeurs ,  et  songez  que  le  moment  de  la  plus  briUante 
«  prospérité  est  presque  toujours  celui  que  la  fortune 
«  choisit  pour  nous  faire  éprouver  quelques  revers.  »  • 
5,  Platon  y  voulant  voir  les  jeux  olympiques,  se  ren- 
dit à  Olympe,  du  il  logea  avec  des  pei^onnes  qu^lne 
connoisàoit  pas ,  et  dont  il  n^étoit  pas  connu  lui-même. 
11  se  les  attacha  bientôt  par  ses  manières  polies  ,  son 
caractère  plein  de  douceur ,  ses  discours  éloignés  de 
toute  affectation  ,  et  de  ce  faux  aîr  de  sagesse  qui  fait 
l^unique  mérite  de  bien  des  gens.  Ces  étrangers  étoient 
charmés  de  la  compagnie  d^un  homme  si  aimable.  Une 
Jeiuparla  ni  de  Socrate^  ni  de  son  académie  ;  seulement 
il  leur  dit  qu^il  s^appeloit  Platon.  Après  la  célébration 
des  jeux  ,  ils  allèrent  à  Athènes  où  le  philosophe  les 
reçut  aveccelte  aimable  politesse  qui  distingue  les  vrais 
sages.  Alors  ses  hôtes  lui  dirent:  «Faites-nous voir, s^il 
«  vous  plaît ,  ce  disciple  de  Socrate ,  qui  porte  votre 
«  nom ,  et  dont  la  renommée  fait  par-tout  tant  de  bruit. 
«  Menez-nous  à  son  école,  et  présentez-nous  à  lui,  afin 
«  que  nous  retirions  quelque  fruit  de  sa  conversation. — 
«  Ç/est  moi-même  ,  J>  leur  répondit  Platon  y  avec  uii 
souris  modeste.  Ces  étrangers  furent  singulièrement 
surpris  d'apprendre  qu'ils  avoient  eu,  sans  le  savoir,  un 
compagnon  de  cette  espèce.  Ils  comprirent  aussitôtque 
tout  ce  que  Pon  disoit  de  Platon  étoit  encore  bien  au- 
dessous  du  vrai ,  puiscjue  \m  homme  qui  avoiî  tant  de 
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droit  de  se  livrer  à  Tor^eil  et  de  vanter  son  inërite ,; 
se  piqiioit  cependant  de  la  modestie  la  plus  rare  ,  eî 
laissoit  aux  autres  le  soin  de  parler  de  lui. 

6.  Quelques  pécheurs  de  riie  de  Ces  ayant  jeté  leurs 
filets  oans  la  mer ,  des  étr^eigers  qai  passcûent ,  ache- 
tèrent le  poisson  qui  se  trouvèrent  pris  >  avant  même 
Île  les  filets  fussent  tirés  ;  mais  j  au  lieu  de  poisson , 
s'y  trouva  un  trépied  d^or.  Il  y  eut  entre  les  pécheurs 
et  les  étrangers  une  grande  contestation  :  l^oracle  les 
mit  d'accord ,  en  déclarant  qu^il  falloit  le  doimer  au  plus 
sag^  de  la  Grèce.  On  Renvoya  à  Thaïes  de  Milet ,  qui 
étoit  alors  en  grande  réputation  :  Thalè&y  aussi  nnodeste 
que  sage  ,  le  renvoya  à  Bios  ;  celui-ci ,  à  un  autsre  ; 
et  ainsi ,  de  main  en  main  ,  il  revint  }k  Thaïes  y  qui  le 
consacra  à  Thèbes  dans  le  tempk  d'Apollon  :  grand  et 
rare  exemple  de  la  modestie  des  sages  du  paganisme  ! 
7*  Agâsilas ,  le  plus  grand  roi  peut-être  qui  ait  ho- 
noré Lacédémone ,  portoit  à  son  comble  la  modestie , 
cette  vertu  si  rare  dans  les  princes  ;  mais  autant  il 
étoit  modeste  >  autant  il  détestoit  ToFgueil  et  rarro- 
ganee  dans  les  autres.  Le  médecin  Ménécrate  y  ayant 
mussi  dans  la  cure  de  quelques  maladies  désespérées, 
fui  admiré  du  peuple  qui  le  nomma  Jupiter,  Ce  doete 
personnage ,  aussi  vain  que  le  sont  ordinairement  bien 
des  gens  de  sa  prcrfëssion  ,  ne  fit  pas  difficulté  de  se 
|iarer.lui«-même  de  oe  surnom.  Le  monarqtie  tacédémo- 
oien  en  reçut  une  lettre  qui  commeneoit  ainsi  :  «  Mené- 
^craie-Jupiter ,  au  roi  Agésilas ,  salut.  ;^  Le  prince  lui 
tfcirivit  :  «  Le  roi  AgésUas ,  à  Ménécrate  ,  sagesse.  ^ 
Ce  religieux  amour  de  la  medestie  s'accrut  dan»  son 
ame  avee  Tàge  ,  et  Taçcompagna  jusqu'au  tbmbeau. 
Pïès  de  moùrii) ,  il  chargea  ceux  qui  Venvironnoient 
d'avoiir  soin  qu'on  ne  lui-  érigeât  nuUe  part  aueune 
alatue ,  et  qu' on  ne  plaçât  son  portrait  dans  aucun 
fôidroit  :  <o  Si  j'ai  feit ,  li&ur  di^il ,  quelques  belles 
€  acticMis ,  ce  seront  les  monuméns  de  ma  gloire  ;  mais, 
«  si  je  n'ai  rien  fidt  qui  mérite  l'estime  des  hommes , 
«  les  portraits  et  les  statues,  ouvrages  de  vils  ouvriers  > 
«  ne  rendront  point  ma  mémoire  iUustre.  » 
SuQuodque  Frondny  éeiivaincélèbre^  eutrempli>avec 
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ëclat,  îes  premières  dignités  de  Tempire,  90ttsler^gne 
de  f^espasieny\\  ne  se  livrajamaisaumoindre  sentiment 
d'orgueil  ;  et  il  ne  se  distingua  de  ses  concitoyens  qtie 
par  un  grand  mérite  accompagné  d^ine  rare  modestie. 
11  défendit,  par  son  testament,  qu'on  lui  élevât,  après 
sa  mort,  aucun  monument  superbe:  «Si  j'aifaitde  belles 
«  actions  pendant  ma  vie  ,  disoit-il ,  elles  feront  plus 
«  d'honneur  à  ma  mémoire  qu'un  vain  tombeau.  Si  j'ai 
«  vécvi  dans  le  crime  et  dans  l'opprobre,  il  n'est  pas  be- 
«  soin  qu'un  magnifique  mausolée  éternise  ma  honte.  » 

9.  Pescennias-Niger  ayant  été  proclamé  empereur, 
un  courtisan  voulut  réciter  devant  lui  son  panégyri-^ 
que  j  mais  le  prince  ne  le  souffrit  pas.  «Faites ,  si  vous 
«  voulez ,  lui  dit-il,  l'éloge  de  Scipiorij  de  Marins  y  ou 
«  de  quelqù'autre  ancien  capitaine  ;  mais  souvenez- 
«  vous  que  louer  les  vivans,  et  sur-tout  les  empereurs, 
«c'est  s'en  moquer ,  et  les  prendre  pour  des  sots.  » 

10.  Un  flatteur  ennuyeux  ,  croyant  cpx' Alphonse  V 
étoit  fort  avide  de  louanges ,  le  complimenta  un  jour 
sur  sa  noblesse ,  et  lui  dit  avec  emphase  :  «  Sire ,  vous 
«  n'êtes  pas  simplement  roi  comme  le»  autres  5  ikïus 
«  êtes  encore  frère,  neveu  et  fils  de  rdi.  —  Eh! mon 
«  Dieu  !  que  prouvent  tous  ces  titres ,  lui  répondit  le 
«sage  monarque?que  je  tiens  la  couronne  de  itoes 
«  ancêtres  ,  et  que  je  rai  eue  par  succession,  sans 
«  avoir  rien  fait  de  grand  qui  me  l'ait  méritée.  » 

ii.Lecélèbre-Boi7eaMprésentaàLo«wAT/^sonép4ta»e 
surlepassagednRhin.  Après  en  avoir  écoute  la  lecture  : 
«  Cela  es  t  beau ,  lui  dit  le  modeste  monarque;  et  Je  voua 
«  louerois  davantage ,  si  vous  m'aviez  moins  loué.  % 
L'académie  française  rendoit  régulièrement  compte  à 
ce  prince  des  sujets  qu'elle  proposoit  pour  les  prix.  Il  y 
eut  une  année  où  elle  donna  pour  sujet,  laquelle  de 
toutes  les  vertus  du  roi  méritoit  la  préférence  ?  Dans 
cette  occasion ,  on  auroit  pu  la  donner  à  sa  modestie  ; 
car  ce  prince  sage  défendit  qu'un  pareil  sujet  fut  traité. 
1 2 .  Le  grand  Gustave-Adolphe^  au  milieade  ses  con- 
quêtes, conservoitdcssentimensdemodestieet  de  piété, 
bien  rares  dans  un  conquérant  environné  de  ffloire.  Etant 
retourné  enSaxe^peu  detempsavantlabatailledeLutZCTi, 
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le  peuple  lereçatavecdesacclamationsextraorclinaires. 
Ce  prince ,  confus  de  tant  d'honneurs ,  se  tourna  vers  son 
chapelain  l^a^riee,  et  lui  dit  :  «  Tout  me  réussit  ;  mais 
«  je  crains  bien  que  Dieu  ne  me  punisse  de  la  folie  du 
«  peuple.  Ne  diroit-on  pas  que  ces  gens  me  regardent 
4t  commeleurdivinitéPGrandDieu!  tum'es  témoincom- 
«  bvsn  tous  ces  vains  applaudissemens  me  déplaisent  !> 
i3.  Charles  V^  ayant  jeté  les  yeux  sur  Bertrand  du 
Guesclin ,  pour  le  créer  connétable  de  France  ,  le  fit 
entrer  dans  le  palais  où  tout  son  conseil  étoit  assemblé, 
et  lui  dit  d'un  ton  de  maître  :  ^Du  Guesclin ymenez  mon 
«  épée,  et  l'employez  contre  les  ennemis  de  la  France.* 
Du  Guesclin  la  refiisa,  s'excusant  sur  son  incapacité ,  et 
principalement  sur  sa  naissance  qui  devoit  l'éloigner 
d'une  si  haute  charge  ;  mais  le  roi  lui  dit  :  «  Sachez  y 
t  messire  Bertrand ,  que  n^ai  ni  frère  ,  ni  cousin ,  ni 
«  neveu,  ni  baron  dans  mon  royaume ,  qui  n/obéisse  à 
«  vous  ;  et  si  quelqu^uny  étoit  contraire,  il  m^irriteroit 
«  tellement,  qu'il  s'en  apercevroit.  Ainsi,  prenez  cet 
«  office  avec  joie  ;  et  je  vous  en  prie.  »  Alors  ce  brave 

gierrier ,  ne  pouvant  résister  plus  long-temps  a  la  ve- 
nté d'un  maître  qu'il  servoit  avec  zèle  et  avec  cou- 
rage ,  prit  l'épée  et  la  tira  du  fourreau ,  en  disant  :  «  Je 
«  ne  l'y  remettrai  jamais ,  qu'après  avoir  chassé  les 
«  ennemis  du  royaume.  »  11  tint ,  en  eSe%  ,  sa  parole. 
14.  Louis  JT/^  voulut  honorer  le  marëchal  l^ViAer/ 
du  cordon  bleu  j  sur  la  fin  de  Tan  1661  ;  mais  ce  mo- 
deste général  le  refusa,  prétendant  qu'il  ne  devoit  être 
Sorte  que  par  l'ancienne  noblesse.  Le  monarque ,  loin 
'en  être  offensé ,  admira  le  généreux  désintéressement 
du  maréchal ,  et  lui  écrivit  lui-même  pour  exalter  son 
refus  :  «  Pai  un  regret  très-sensible ,  lui  dit-il ,  de  voir 
«  un  homme  qui ,  par  sa  valeur  et  sa  fidéUté  ^  est  par- 
«  venu  si  dignement  aux  premières  charges  de  ma  cou-^ 
«  ronne ,  se  priver  lui-même  de  cette  nouvelle  marque 
^  d'honneur  ,  par  un  obstacle  qui  me  lie  les  mains. 
«  Ainsi ,  ne  pouvant  rien  faire- davantage  pour  rendre 
<(  justice  à  votre  vertu ,  je  vous  assurerai  du  moins , 
ft  par  cçs  li^es,que  ceux  à  qui  jevais  dis  tribuer  lecoUier^^ 
c  ne  peuvent  jamais  en  recevoir  plus  de  lustre  dans  let 
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«  monde ,  que  le  refiis  qiie  vous  en  faites ,  parunprin- 
«  cipe  si  généreux  ,  vous  en  donne  auprès  de  moi.  » 
i5.  Quand  le  vicomte  éZe  ÏWe/îwwerendoitcomptede 
ses  glorieux  exploits ,  l'admiration  de  toute  PEurope ,  on 
eût  dit  que  rien  n'étoit  plus  simple  et  plus  ordinaire  que 
ses  actions ,  et  qu'il  n'y  avoit  eu  presque  aucunepart.  Le 
cardinal  Mazarin  fit  faire  une  relation  de  la  journée  de 
Bléneau.  Elle  commençoitparle  conseil  que  Turenne 
avoit  donné  au  maréchal  d'Hoquincourt ,  et  dont  le  mé- 
pris avoit  causé  son  entière  défaite.  Le  vicomte  pria  le 
ministre  d'ôler  cet  article ,  avant  qu'on  l'imprimât,  lui 
représentant  que  ce  maréchal  avoit  déjà  assez  de  chagrin 
d'avoir  été  battu ,  sans  l'augmenter  encore  par  une  cir- 
constance si  mortifiante.  Mais  c'étoit  au  fond  pour  épar- 
§ner  sa  modestie ,  et  fermer  la  bouche  à  l'envie.  Le  car- 
inal  eut  égard  à  sa  prière ,  et  l'article  fiit  supprimé. 
16.  Louis  Xiy  y  se  promenoit  dans  les  jardins  de 
Versailles ,  entre  Mansard  et  Le  Nostre;  et  regardant , 
tantôt  la  façade  du  château  ,  tantôt  la  disposition  du 
grand  parterre  ;  «  Il  faut  en  convenir ,  leur  dit-il ,  on 
«  ne  sauroit  mieux  réussir  que  vous  avez  fait  l'un  et 
«  l'autre  :  tout  cela  est  admirable.  »  Mansarde  natu- 
rellement fier  et  ébloui  de  sa  faveur  ,  goutoit  toute  la 
douceur  d'une  pareille  approbation,  lorsque  Le  Nostre 
répondit ,  avec  autant,  d'esprit  que  de  modestie  :  «  II 
«  y  a ,  sire  ,  quelque  chose  encore  de  plus  admirable. 
«  —  Quelque  chose  de  plus  admirable  ,  dit  le  roi  sur- 
«  pris  r  —  Oui ,  sire  ;  et  c'est  de  voir  le  plus  grand  roi 
«  du  monde  s'entretenir  avec  tant  de  bonté  avec  son 
«  maçon  et  son  jardinier.  »  Voyez  Humilité. 

MŒURS. 

1.  V^LÉANTHE  ,  célèbre  philosophe ,  disoit  qu'il  ne 
falloit  que  voir  un  homme  pour  coimoître  ses  moeurs. 
Quelques  plaisans  5  pour  mettre  le  sage  en  défaut ,  lui 
amenèrent  unhomme  d'une  profession  infâme,  mais  qui, 
dans  sa  jeunesse,  avoit  été  élevé  durement,  et  dansd.es 
travaux  continuels.  Cléanthey  voyant  donc  son  visage 
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halé  3  ses  mains  endurcies  et  brûlées  àa  soleil  y  se  tut 
quelque  temps  ,  et  renvoya  cet  homme  ;  mais  ,.  Payant 
entendu  éternuer  en  s'en  allant ,  il  dit  aussitôt  :  «  Je 
«  n'en  veux  pas  davantage  ,  cet  homme  est  mou  et 
€  adonné  aux  plaisirs  :  on  a'éternue  pas  si  facilement, 
^  quand  on  mené  une  vie  dure  et  laborieuse.  » 

2.  LesPersesavoient  en  horreur  le  mensonge,  qiiipas- 
5oit  parmi  eux  pour  un  vice  bas  et  infamant,  vivre  d'em- 
primt  étcÂt  ce  qu'ils  trouvoient  de  plus  lâche  après  le 
mensonge.  Une  telle  vie  leur  paroissoit  honteuse ,  ser- 
Yile>  etd^autantplus  méprisable,  qu'elle  portoit à  mentir. 

3.  hycurgue^  voulant  réformersa  patrie,  commença 
par  bannir  de  Lacédémone  toiis  les  arts  superflus  ^  les 
poètes  ,  les  sophistes ,  les  sculpteurs ,  les  peintres  ;  et  s'il 
conserva  les  musiciens ,  c'est  que  leur  art ,  Lien  dirigé, 
lui  par  ut  propre  à  anintcr  le  courage.  Ensuite  il  partagea 
également  les  terres  entre  tous  les  citoyens  ,  aân  que  la 
grandeur  des  possessions  ne  mit  point  entre  eux  de  di|- 
^ence.  Quelques  animées  après  ^  revenant  d'un  long 
"voyage ,  dans  le  temps  de  la  mioÀsson  ^  et  voyant  dans 
les  campagnes  les  gerlies  entassées  et  rangées  dans  lui 
bel  ordre ,  il  dit  ^  en  scurioxit,  à  &es  asnis  :  ce  Ne  semble- 
%  tÀ\  pas  que  la  Laconie  s(àlL  Théritage  de  plusieurs 
«  frères  qui  vienneat  de  faire  leurs  partages  ?  ;^ 

L^arg^it  y  ce  métal  dang.er eux,  qvà  nourrit  les  vices, 
et  qui  souvent  les  fait  éclore  >  étoit  inconnu  à  Sparte  : 
on  se  servoit  d'uxie  monnaie  de  fer ,  d'un  si  grand  poids 
et  d'une  si  petite  valeur  ,  qu'il  falloit.une  charrette  à 
deox  bœufs  pour  porter  une  somme  d'environ  cinq 
cents  livres  ,  et  une  chambjpe  entière  pour  la  serrer. 

Pour  faire  encore  plus  vivement  la  guerre  à  la  mol- 
lesse et  au  luxe,  et  dcracirter  entièrement  Famofur  des 
^chesses ,  hycurgue.  iastilma  les  repas  pul)lics.  Afin 
d'en  écarter  toute  somptuosité  et  toute  magnificence, 
il  «HrdcHMaia  que  tou9  les  citoyens  mangeroient  ensemble 
^des  vf^kxxa^'  viandes  qui  étoient  réglées  par  la  loi  >  et 
il  leur  défendit  expressément  de  manger  chez  eux  en 
particulier.  En  conséquence ,  t©us  les  convives  obser- 
voiettt  avec  grand  soin  celui  çii  ne  buvoit  et  ne  man- 
geoit  point,  et  lui  reprochaient  son  intemyérance  ,  ou 
sa  trop  grande  délicatesse. 
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Les  tables  étoient  d'environ  qui»ie  persontifes  5  et, 
pouF  y  être  reçu ,  il  falloit  être  agréé  de  toute  la  conjr 
pt^nie.  Chacun  apportoit  par  mois  un  boisseau  de  fa- 
rine ,  huit  mesures  de  vin  ,  cinq  livres  de  fipomage  , 
deux  livres  et  deoiifi  de  figues  ,  et  quelque  peu  d^ 
leur  monnaie  pour  Pappret  et  l'assaisonnement  deé 
vivres.  On  étoit  obligé  de  se  trouver  à  ce  festin  public; 
çt,  long'temps  après,  le  roi  ^gis^  au  retour  d^une  expé^ 
dition  glorieuse,  ayant  voulu  s^en  dispenser  pour  mait» 
ger  avec  k  reine  sa  femme  ,  fiit  réprimandé  et  puni 

Les  enfans  même  se  trou  voient  h  ces  repas  ;  et  on  les  y 
menoit comme  à  une  école  d/ç  sagesse  et  de  tempérance* 
Là,  ils  entendoient  de  graves  discours  sur  le  goutverne^ 
Hftent,  et  ne  voy oient  rien  qui  ne  les  instruisît.  La  con»- 
versations^égayoît  souvent  par  des  railleries  fines  et  spi* 
rituelles  y  mais  qui  n^étoient  jamais  basses  ni  choquan-* 
tes; et,  dès  qu^on  s^apercevoit  qu^elles  ofiensoient quel* 
qu^un,  on  s^arrêtoittout  court  :  onles  accoutumoit  aussi 
au  secret  ;  et ,  quand  un  jeune  homme  entroit  dans  la 
s^le ,  le  plus  vieux  lui  disoit,  en  lui  montrant  la  porte? 
«  Rien  de  tout  ce  qui  se  dit  ici  ne  sort  par  Ih.  3> 

Le  plus  exquis  de  tous  leurs  n>ets  étoit  ce  qti^ilsap*« 
peloient  la  sauce  noire ,  et  les  vieillards  la  préféroieat 
à  tout  ce  qu'on  leur  servoit  sur  la  table.  JDenys  le 
tyran  ,  s'étant  trouvé  à  un  de  ces  re|)as  ,  n'en  juge* 
pas  de  inêroe  ;  et  ce  ragoût  hri  parut  détestable.  «  Jfe 
«  n'en  suis  pas  surpris  ,  dit  celui  qui  l'avoit  préparé  ;. 
«  l'assaisonnement  y  a  manqué.  —  Et  quel  assaisoa^ 
«  nement?  demanda  le  prince.'^  La  course ,  la  siieur, 
«  la  feti^ue ,  la  faim ,  la  soif;  voilà ,  ajouta  le  cuisinier> 
«  ce  qui  relève  ici  tous  nos  mets.  » 

L'occupaticm  la  plus  ordinaire  des  Lacédémonièiia 
étoit  la  chasse  et  les  différens  exercices  du  corps.  11  leiir 
étoit  défendu  d'exercer  aucun  artmécanique.I/ycwr^e 
avoit  voulu  que  ses  citoyens  vécussent  dans  un  profcind 
loisir.  Les  ilotes,  qui  étoient  une  espèce  d'esclaves,  ruhi- 
voient  et  atermoient  les  terres  des  Spartiates.  Il  y  avoit 
des  salles  communes  où  l'on  s'assembloit  pour  la  coVi- 
versation.  Quoiqu'elle  roulât  pour  l'ordinaire  sur  des 
mati^pes  graves  f  t  sérieuses ,  elle  étoit  assaisonnée  d'un 
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sel  et  d'un  agrément  qiii  instruisoient  et  coirigeoient  en 
divertissant.  Les  citoyens  restoient  rarement  seuls  :  on 
les  accoutumoit  à  vivre ,  comme  les  abeilles ,  toujours 
ensemble,  toujours  autour  de  leurs  chefe.L'amourde  la 

{patrie  et  du  bien  commun  étoit  leur  passion  dominante. 
Is  ne  croyoient  point  être  à  eux ,  mais  à  leurpays.  Pœda- 
reiCy  n'ayant  pas  eu  Thonneur  d^être  mis  au  nombre  des 
trois  cents  notables  de  la  ville,  s'en  revint  chez  lui  plein 
de  joie  ,  en  s'écriant  :  «  Que  je  suis  heureux  !  Sparte 
«  vient  de  trouver  aujourd'hui   trois  cents  hommes 
«  qui  valent  mieux  que  moi  !  »  Tout,  dans  cette  cite' 
fameuse  ,  inspiroit  l'amour  de  la  vertu  et  la  haine  du 
vice  ,  les  actions  des  citoyens,  leurs  conversations  ,  et 
même  les  inscriptions  publiques.  Il  ëtoit  difficile  que 
des  hommes  nourris  au  milieu  de  tant  de*  préceptes  et 
d'exemples  vivans  ,  ne  devinssent  pas  vertueux ,  de  la 
manière  au  moins  dont  le  pouvoient  être  les  païens.  Ce 
fat  pour  conserver  en  eux  cette  heureuse  habitude,  que 
hycurgue  ne  permit  pas  à  toutes  sortes  de  personnes  de 
voyager,  de  peur  qu'elles  ne  rapportassent  des  mœurs 
étrangères  et  des  coutumes  licencieuses  ,   qiii  leur 
auroientbientôtinspiré  du  dégoût  pour  la  vie  et  pour  les 
maximes  deLacédémone.  Il  chassa  aussi  de  la  ville  tous 
les  étrangers  que  lacuriositéseuleyatttiroit,  craignant 
que  chacun  n'y  fît  entrer  avec  lui  les  défauts  et  les 
vices  de  son  pays,  et  persuadé  qu'il  étoit  plus  important 
et  plus  nécessaire  de  fermer  les  portes  de  la  ville  à  la 
corruption  des  mœurs,qu'aux  malades  et  aux  pestiférés. 
Il  ordonna  que  les  fillesiussent  mariées  sans  dot;  et, 
comme  on  lui  demandoit  raison  de  cette  loi  :  «  Je  veux, 
«  répondit-il ,  que  la  pauvreté  n'empêche  aucun  ma- 
«  riage  ,  et  que  les  richesses  n'en  fassent  aucun.  }» 

A  proprement  parler,  le  métier  et  l'exercice  desLacé- 
démoniens  étoient  la  guerre.  Touttendoit  là  chez  eux; 
toutrespiroitles  armes.  Leur  vie  étoit  bien  plus  douce  à 
l'armée  qu'à  la  ville  ;  et  il  n'y  avoit  qu'eux  au  monde  à 
qui  la  guerre  fôt  un  temps  de  repos  etderafraichissement^ 
parce  qu'alors  les  liens  de  cette  discipline  dure  etaustère 
qui  règne  à  Sparte  ,  étoient  un  peu  relâchés,  et  qu'on 
leurlaissoit  plusde liberté. Chez eu:^>la  première  loi  de  . 

la 


M  OE  t;  R  9»  4^65 

U  guerre  et  la  plus  inviolable  ëloit  de  ne  jamais  fuir , 
quelque  supérieureque  fùX  en  nombre  l'armée  des  enne- 
mis ;  de  ne  jamais  quitter  son  poste,de  ne  point  livrer  ses 
armes^nun  mot,devaincre  ou  de  mourir.Cettemaximo 
leur  paroissoitsi  capitale ,  que  le  ^oete jérchiloqueélsn)! 
venu  à  Sparte ,  ils  l'obligèrent  dans  le  moment  même 
d*en  sortir, parce  qu'ils  apprirent  qne  dans  un  de  ses  ou- 
vrages il  avoit  dit  quHl  vauoit  mieux  jeter  bas  ses  armes  , 
que  de  s'exposer  à  perdre  la  vie.Ceux  qui  avoientprisla 
fuite  dans  un  combat  étoient  diffames  pour  toujours. 
Non-seulementonlesexcluoitde  toutes  sortesdecharges 
etd'emplqis,  des  assemblées,  des  spectacles-,  mais  c'étoit 
Cjacore  une  honte  de  s'allier  avec  eux  par  les  mariages  , 
et  on  leur  faisoit  impunément  mille  outrages  en  public. 

Ils  ne  commençoient  une  action  qu'après  avoir  im- 
ploré le  secours  des  dieux  par  des  prières  publiques  : 
ils  combattoient  comme  si  la  divinité  eût  été  présente; 
et,  quand  ils  avoient  rompu  et  mis  en  fuite  leurs  enne- 
mis ,  ils  ne  les  poursuivoient  qu'autant  qu'il  le  falloi^t 
pour  s'assurer  la  victoire  ;  après  quoi,  ils  se  retiroient, 
estimant  qu'il  n'étoit  ni  glorieux  ni  digne  de  la  Grèce , 
de  tailler  en  pièces  des  gens  qui  cèdent  et  qui  fuient; 
aussi  préféroît-on  une  prompte  retraite  à  la  résistance, 
quand  on  combattoit  avec  eux. 

^.Minos ,  que  la  fable  nous  donne  pourfîls  de  Jupiter, 
ayantconquis  l'île  deCrète,  et  plusieurs  autres  contrées 
voisines ,  songea  à  donner,  par  de  sages  lois ,  une  con- 
sistance solide  aux  états  dont  il  s'étoit  rendu  maître  par 
la  force  des  armes.  Le  but  qu'il  se  proposa  fut  de  rendre 
ses  sujets  heureux,  en  les  rendant  vertueux.  11  écarta 
de  son  royaume  l'oisiveté  ,  la  volupté  ,  le  luxe  ,  les 
délices,  sources  fécondes  de  tous  les  vices.  Sachant  que 
la  liberté  est  regardée  comme  le  plus  doux  et  le  plus 
grand  des  biens  ,  et  qu'elle  ne  peut  subsister  sans 
une  parfaite  union ,  il  donna  tous  ses  soins  à  resserrer 
«es  sujets  les  uns  aux  autres  par  les  liens  lés  plus  étroits. 

Uordonna  que  tous  les  enfans  fussent  notirris  et  élevés 

ensemble  par  troupes  et  par  bandes ,  afin  que ,  de  bonne 

heure,on  leurenseignâtlesmêmesprincipes  etlesmêmes 

piaximes.Leurvieétoit  dure  etsobre.Onlesaccoutumoit 
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à  se  passer  de  peu  ,  à  souffrir  le  chaud  et  le  froid  ,  a 
marcher  dans  des  endroits  rudes  et  escarpes  y  à  faire 
entre  leux  de  petits  combats  ,  bande  contre  bande  ,  a 
douffrir  courageusement  les  coups  qurils  se  portoîent 
l'un  Tantre  ,  et  à  s'exercer  à  une  sorte  de  danse  qui  se 
faisoit  les  armes  à  la  main,  afin  que^jasqu'à  leurs  di- 
vertissemens ,  tout  ressentît  la  guerre  y  et  les  y  formât. 
On  leur  faisoit  aussi  apprendre  de  certains  airs  de  mu- 
sique y  mais  d'une  musique  mâle  et  militaire.  Ils  n^é- 
toient  point  instruits  à  monter  à  cheval  y  ni  à  portar 
des  armes  pesantes  ;  mais  y  en  récompense  y  ils  excet 
loient  à  tirer  de  Parc ,  et  c'ëtoit-Ià  leur  exercice  le  plus 
ordinaire.  Min  os  crut  devoir  établir  dans  la  Crète  la 
communauté  des  tables  et  des  repas.  Outre  plusieurs 
autres  grands  avantages  qu'il  y  trouvoit,  comme  d'in- 
troduire dans  ses  états  une  sorte  d'égalité  y  les  riches 
et  les  pauvres  ayant  la  même  nourriture,  d'accoutumer 
ses  sujets  à  une  vie  sobre  et  frugale  y  de  cimenter 
l'amitié  et  l'union  entre  les  citoyens  par  la  familiarité 
et  la  gaieté  qui  régnent  h  la  table  y  il  avoit  aussi  en  vue 
les  exercices  de  la  guerre  ,  où  les  soldats  sont  obligés 
de  manger  ensemble.  C'étoit  le  public  qui  foumissoit 
aux  dépenses  de  la  table.  Des  revenus  de  l'état,  on  en 
employoit  une  partie  pour  ce  qui  regarde  les  frais  de 
la  religion  et  les  honoraires  des  magistrats  ;  l'autre 
étoit  destinée  pour  les  repas  communs.  Ainsi  ,  fem- 
mes ,  enfans,  hommes  faits,  vieillards,  tous  étoient 
nourris  au  nom  et  aux  dépens  de  la  république. 

Après  le  repas,  les  vieillards  parloient  des  affaires 
d'état.  La  conversation  rouldît  le  plus  souvent  sur 
l'histoire  du  pays  ,  sur  les  actions  et  les  vertus  des 
grands  hommes  qui  s'étoient  distingués  par  leur  cou- 
rage dans  la  guerre  ,  ou  pour  leur  sagesse  dans  le 
gouvernement  ;  et  l'on  exhortoit  les  Jeunes  gens  qui 
assistoient  à  ces  sortes  d'entretiens,  à  se  proposer  ces 
héros  comme  des  modèles  sur  Icjsquels  ils  dévoient 
former  leurs  mœurs  ,  et  régler  leur  conduite* 

Une  des  lois  deMinos  que  Platon  admiroit  le  plus, 
étoit  celle  par  laquelle  il  étoit  ordonné  d'inspirer  de 
bonne  heure  aux  jeunes  gens  un  grand  respect  pour  les 
maximes  de  l'état ,  pour  le&coutumes  et  les  usagés  de  la 


patrie  3  sans  souffrir  qu'ils  missent  jamais  en  question 
si  elles  étoient  sagement  établies  on  non,  parce  qu'ils 
dévoient  les  regarder  non  comme  prescrites  et  impo- 
sées par  les  hommes,  mais  comme  émanées  de  la  Divi- 
nité même.  En  effet ,  il  avoit  eu  grand  soin  d'avertir 
son  peuple  que  c'étoit  Jupiter  qui  tes  lui  avoit  dictées. 
Il  eut  la  même  attention  par  rapport  aux  magistrats  et 
aux  personnes  âgées  ,  qu'il  recommandoit  d'honorer 
d'une  manière  particulière  ;  et  afin  que  rien  ne  put 
donner  atteinte  au  respect  qui  leur  est  dû  ^  il  voulut 
que  si  l'on  remarquoit  teu  eux  quelques  défauts  ,  on 
n'en  parlât  j.'^mais  en  présence  des  jeunes  gens. 

5.  Les  Scythes  vivoient  dans  une  grande  innocence  et 
nne  grande  simplicité.  Tous  les  arts  leur  étoient  incon- 
nus «jUpiais  ils  ne  connoissoient  point  non  plus  les  vi«es.  Ils 
n'avoiènt  point  partagé  entre  eux  les  terres  îles  campa- 
gnes étoient  cultivées  par  uu  certain  nombre  de  citoyens, 
niais  pour  un  an  seulement  ;  après  quoi  ils  étoient  rele- 
vés par  d'autres  qui  leur  succédoient  auxmêmes  condi- 
tions. Us  n'avoient  point  de  maison,  point  de  demeure 
fixe; ils  erroient  sans  cesse  de  campagne  en  campaj'ne 
^  avec  leurs  troupeaux.  Ils  transportoient  avec  eux  Iflirs 
femmes  et  leurs  enfans  dans  des  chariots  couverts  de. 
peaux,  qui  leur  tenoient  lieu  de  maisons.  La  j,usticey 
etoit  observée  et  maintenue  par  le  caractère  propre  de 
la  nation ,  non  par  la  contra  inte  des  lois  qu'ils  ignoroient. 
Aucun  crime  parmi  eux  n'étoit  puni  plus  sévèrement 
que  le  vol;car  leurs  troupeaux,qui  faisoient  toutes  leurs 
richesses,  n'étantjamais  renfermés,  comment  auroient- 
'Is  pusubsister ,  si  le  vol  n'eût  été  rîeoureusement  inter- 
dit? Ils  ne  désiroient  point  l'or  et  l'argent  ^  comme  le 
ï*este  deshommes^etces  funestes  métaux,  source  de  tant 
de  crimes,  il  leslaissoient  cachés  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Le  lait  et  le  miel  étoient  leur  principale  nourri- 
ture. Ils  ne  connoissoient  point  l'usage  de  la  laine  et  des^ 
étoffes;etpoursedéféndredesfroidsviolensetcontinuels 
de  leur  climat,  ilsn'employoientquedes  peaux  de  bêtes. 
Ce  mépris  de  toutes  les  commodités  de  la  vie  leur 
avoit  donné  une  droiture.de  mœurs ,  qui  les  empêchoit 
^^  jamais  rien  désirer  du  bien  d^autrui.  S'ils  faisoient  la* 
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guerre ,  c'ë toit  pour  l'epouwerun  injuste  agresseur,  îi^ 
mais  pour  aequdrir.Uu  heureux  naturel  destitué  des  se* 
cours  de  rëducaticm  ,  leur  avoir  donné  cette  modéra- 
tion ,  cette  sagesse  où  les  Grecs  u-ontpu  parvenir ,  ni  par 
les  établissemens  de  leurs  législateurs  3  ni  par  les  pré- 
ceptes de  leurs  philosophes  ;  et  les  mœurs  d'une  nation 
qu'ils  appeloientior^are^étoîent  préféraMes  à  celles  de 
ces  peuples  cultivés  etpolis  parles  arts  et  par  les  sciences. 
Les  pères  croyoient,  avec  rais<m ,  laisser  à  leurs  en- 
fiins  une  succession  précieuse,  en  leur  laissant  la  paix 
etTunion  entre  eux.  Un  de  leurs  rois,  nomme  Scylure  y 
se  voyant  près  de  mourir ,  fit  venir  ses  en&ns ,  et  leur 

{présentant  à  tous  successivement  un  faisceau  de  dards 
iés feulement  ensemble ,  les  exhorta  à  les  rompre. Quel- 
ques efforts  qu'ils  fissent,  ils  n'en  purent  venir  à  bout* 
Quand  le  faisceau  fut  délié,  ils  rompirent  tous  les  dards 
«ans  peine:  «VoilA ,  leur  dit-il ,  Timàge  de  ce  que  pour- 
«  ra  parmi  vous  la  concwde  et  l'union.  «Pour  fortifier 
et  étendre  ces  avantages  domestiques,  ils  y  joignoient 
le  secours  des  amis.  L'amitié ,  chez  eux,  étoit  regardée 
comme  une  alliance  sacrée  et  inviolable ,  qui  appro- 
ch3ft  beaucoup  de  celle  que  la  nature  a  mise  entre  les 
frères ,  et  à  laquelle  (m  ne  pouvoit  donner  atteinte , 
•ans  se  rendre  coupable  d'un  grand  crime. 

S.LesGoihsse  croyoient  nés  pour  la  guerre,  et  n'é^ 
totent  curieux  que  de  belles  armes.  Ils  se  servoient  de 
piques  et  de  javelots  ,de  flèches,  d'épéeset  de  massues  : 
ils  combattoient  à  pied  et  à  cheval ,  mais  plutôt  à  che- 
val. Leurs  divertissemens  consistoient  à  se  disputer  le 
Îrix  del'adresse  et  la  force  dansle  maniementdes  armes. 
Is  étoient  hardis  et  vaillans ,  mais  avec  prudence  ;  cons- 
lans  et  infatigables  dans  leurs  entreprises; d'un  esprit 
pénétrant  et  subtil.  Leur  extérieur  n'avoit  rien  de  rude 
ni  defaroiiche;  c'étoient  de  grands  corps,  bien  propor- 
tionnés, avec  une  chevelure  blonde,  un  teint  blanc,  et 
une  physionomie  agréable. Les  lois  de  ces  peuples  sep- 
tentrionaux n'étoient  point,  comme  celles  des  Romains, 
chargées  d'im  détail  pointilleux ,  s  u j  ettes  à  mill  e  change- 
*mens  divers ,  et  si  nombreuses ,  qu'elles  échappent  à  la 
mémoire  laplus  étendue  lelles  étoieatinvariabfes ,  sim- 
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lies ,  courtes ,  claires ,  semblables  aux  avis  d'un  père 
e  famille.  La  forme  de  leur  législation  communiquoit 
h  leurs  Ipis  une  solidité  inébranlable.  Elles  étoient  dts* 
cutées  par  le  prince  et  par  les  principaux  personnages 
de  tous  les  ordres.  Rien  n'échappoit  à  tant  de  regards 
pénétrans.  On  pratiq[uoit  avec  zèle  et  avec  constance 
ce  que  le  consentement  commun  avoit  établi.   Pour 
les  charges  publiques  ;  ces  peuples  ne  connoissoient 
point  les  titres  purement  honorifiques  et  sans  fonctions; 
tout  étoit  en  action  chez  eux.  Dans  toutes  les  villes ,  et 
jusmies  dans  les  bourgs  y  étoient  des  magistrats  choisis 
par  le  suffrag^e  du  peuple ,  qui  rendoient  la  justice ,  et 
faisoient  la  repartition  des  tributs.  Chacun  «é  marioit 
dans  son  ordre  :  un  homme  libre  ne  pouvoit  épouser 
une  femme  de  condition  servile  ^  ni  un  noble  une  ro- 
turière. Les  femmes  n'apportcwent  pour  dot  que  la 
chasteté  et  la  fécondité.  Toute  propriété  étoit  entre  le» 
mains  des  mâles  ^  qui  étoient  le  soutien  de  la  patrie.  Il 
n'étoit  pas  permis  à  une  femme  d'épouser  un  mari  plus 
jeune  qu'eue.  Les  parens  avoient  la  tutelle  des  mineurs  ; 
teais  te  premier  tuteur  étoit  le  prince.  Les  transports 
de  propriété  ,  les  engagemens ,  les  testamens  se  fai* 
soient  en  présence  des  magistrats^  et  à  la  ^e  du  peu* 
pie.  Les  conventions,  appuyées  de  tant  de  témoins ^  ett 
étoient  plus?  authentiques;  et  le  public  éUnt  instruit  de 
ce  qui  appartenoit  de  droit  à  chacun ,  ii  ne  restoit  plus 
de  lieu  aux  chicanes  ,  au  stellionat ,  aux  prétentions 
frauduleuses. Les  affaires  s'expédloient  sans  longueurs, 
parce  qu'elles  se  discutoient  sans  frais.  Pour  arrêter  la 
témérité  des  plaideurs ,  on  les  obli^eoit  de  consigner 
des  gages.  Le  sang  des  citoyens  étoit  précieux  ;  on  ne 
le  repandoit  que  pour  les  grands  crimçs  :  les  autres 
s'expioient  par  argent  -,  ou  par  la  perte  dé  la  liberté. 
Le  criminel  étoit  jugé  sans  appel  par  ses  pairs.  L'adul-^ 
tère  étoit  puni  de  la  peine  la  plus  sévère  :  la  femme  cou- 
pable étoit  livrée  à  son  mari ,  qui  devenoit  maître  de 
ses  jours.  Les  enfans  nés  d'un  crime  n'étoient  admis  ni 
au  service  militaire  >  ni  à  la  fonction  de  juges  y  ni  re-^ 
eus  en  témoignage.  Une  veuve  avoit  le  tiers  des  biens^ 
foiid«  du  défunt ,  si  elle  ne  se  remariait  pas  :  autrement 
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elle  n'emportoit  que  le  tiers  des  meuMes^.  Si  elle  se 
déclaroîL  enceinte ,  on  lui  donnoit  des  gardes  ;  et  Pen- 
fant  né  dix  mois  après  la  mort  de  son  père,  éloit  censé 
illégitime.  Celui  qui  avoit  débauché  uniille  ,  ctoife 
obligé  de  Tépouser,  si  la  condition .étoit  égaler  sinon 
il  falloit  qu'il  la  dotât ,  car  une  fille  déshonorée  ne 
pou  voit  se  marier  sans  dot  :  s'il  ne  pouvoit  la  dicter  , 
on  lê  faisoit  mourir.  Les  Goths  regardoient  la  pureté 
des  mœurs  comme  le  privilège  de  leur  nation.  Us  en 
étoient  si  jaloux,  que,  selon  tm  auteur  de  ce  temps- 
Hi  y  punissant  la  fornication  de  leurs  compatriotes , 
ils  la  pardonnoient  aux  Romains  ,  comme  à  des 
hommes .  foibles  et  incapables  d^atteindre  au  même 
degré  de  vertu. 

7.  Jamais  peuple  n'eut  des  mœurs  plus  singulières 
que  les  anciens  Germains,  long- temps  rivaux  ,.  et  en- 
fin destructeurs  de  la  puissance  romaine.  La. guerre 
étoit  leur  unique  passion.  Ils  étoient  toujours  armés, 
jsoit  qu'ils  entrassent  au  conseil ,  ou  qu'ils  sacrifias- 
sent dans  les  temples.  Au  milieu  de  leurs  assemblées, 
c'étoit  par  le  choc  die  leurs  armes  qu'ils  témoignoient 
leur  contentement.  Chez  eux  ,  celui  qui  perdoit  son 
boucher  dans  le  combat ,  étoit  regardé  comme  in- 
fâme ;  et  il  n'avoit  aucun  accès  ,  ni  dans  le  conseil 
public  ,  ni  dans  les  temples. 

La  première' fois  que  l'on  armôit  un  jeune  homme, 
c'étoit  une  cérémonie  pubhque  ,  que  les  suffrages  de 
tout  le  canton  rendoient  solennelle.  Dans  une  assem- 
blée générale  ,  quelqu'un  des  chefs  ,  ou  le  père  ,  ou 
un  proche  parent  le  présentoit^  et,  dii  consentement 
de  tous  les  spectateurs,  il  lui  donnoit  le  bouclier  et 
la  lance.  C'étoit  là  le  premier,  degré  par  lequel  un 
jeune  citoyen  entroit  dans  la  carrière  de  l'honneur: 
jusqu'à  ce  moment,  il  appartenoit à  sa  famille;  alors 
il  devenoit  membre  de  If  état.. 

En  allant  au  combat ,  ces  intrépides  guerriers 
échauffoient  leur  courage  par  des  chansons  qui  con- 
tenoient  les  éloges^  des  héros  de  la  nation  ^  et  des 
exhortations  à  combattre,  ou  à  mourir,.. comme  eux, 
pour  la  gloire  de  la  patrie.  Ce  chant  miUtaire  étoit 
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en  même  temps  pour  eux  un  présage  du  succès  de  la 
bataille  ;  car ,  selon  la  {grandeur  et  la  nature  du  son 
qui  résultoit  de  leurs  voix ,  ils  concevoient  des  crain- 
tes ou  des  espérances.  On  croira  sans  peine  qù^ils  n'y 
mettoient  pas  beaucoup  d^harmonie  :  un  son*  rude , 
un  murmure  rauque ,  grossi  encore  et  enflé  par  la 
répercussion  de  leurs  boucliers  qu'ilsç*  placoient  ^ 
dessein  devant  leurs  bouches  ;  voilà  ce  qui  charmoit 
délicieusement  leurs  oreilles,  voilà  ce  qui  leur  annon- 
coit  la  victoire. 

Ils  n'avoient  point  de  temples  5  persuadés  ,  copame 
les  Perses ,  que  c'est  avilir  la  majesté  divine  ,  que  de 
la  circonscrire  dans  l'enceinte  étroite  d'un  édifice  ,  et 
sous  un  toit ,  ou  de  lui  donner  une  figure  humaine.  Ils 
exerçoient  leurs  cérémonies  de  religion  dans  le  plus 
épais  de  leurs  forêts.  Le  silence  et  l'ombre  des  bois 
leur  formoient  des   sanctuaires   qui  les  pénétroient 
d'une  religieuse  frayeur ,  et  où  leur  respect  étoit  d'au- 
tant plus  grand ,    que  leurs   yeux  n'étoient  frappés 
d'aucun  objet  visible.  Ils  avoient  une  espèce  de  divi-* 
nation  qui  leur  étoit  propre ,  et  qu'ils  tiroient  de  leurs 
chevaux.  On  faisoit  paître  dans  les  bois  sacrés ,  et  l'on 
ïiourrissoit  aux  dépens  du  public ,  des  chevaux  blancs, 
que  l'on  n'assujettîssoit  à  aucun  travail  qui  eût  pour 
objet  le  service  des  hommes.  Lorsqu'il  s'agîssoit  de 
consulter  par  eux  les  ordres  de  la  Divinité ,  on  les  at- 
teloit  à  un  char  sacré  5  et  dans  leur  marche  ,  le  prê- 
tre ,  avec  le  chef  du  canton  ,  les  accompagnôient,  en 
observant  les  frémissemens  et  les  hennissemens  de  cesi 
animaux  ,  comme  autant  de  signes  des  volontés  du 
Ciel.  Ils  pratiquoient  encore  une  autre  manière  de 
deviner  l'événement  des  guerres  importantes  :  ils  tâ- 
choient  de  faire  quelque  prisonnier  sur  l'ennemi ,  et 
îls  l'obligeoient  ensuite  de  combattre  contre  quelqu'un 
des  leurs ,  armés  l'un  et  l'autre  à  la  mode  du  pays  de 
chacun.  Le  succès  du  combat  singulier  étoit  regardé 
comme  un  présage  du  sort  général  de  la  guerre.  Us 
s'imaginoient  aussi  que  les  femmes  avoient  quelque 
chose  de  sacré  ,  de  divin ,  de  propre  à  les  rendre  les 
interprètes  des  vololité$  du  Ciel  :  toujours  quelque 
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prétendue  prophëtesse  avoît  leur  confiance  ;  et  «i ,  par 

un  heureux  hasard,  révénement  se  trouvoit  conforme 

a  ses  réponses  ,   ils  alloient  jusqu^à  Tbonorer  comme 

déesse. 

Us  laissoient  en  friche  la  plus  grande  partie  de  leur 

1>a)^s.  La  nécessité  les  contraignoit  d^en  cultiver  seu- 
ement  quelque  portion  pour  avoir  du  Me  5  c^étoit  là 
Fimique  tribut  qu'ils  exigeassent  de  la  terre  :  point  de 
jardins  ,  point  de  fruits  ,  aucun  soin  des  prairies.  Ils 
i^noroient  jusqu'au  nom  de  Fautomne  y  bien  loin 
q^en  connoître  les  dons.  L%iver,  le  printemps  et  Fêté 
faisoient  le  partage  de  leut*  année  :  ils  ne  s'attacHoient 
pas  même  assez  à  la  portion  de  terre  qu'ils  culti- 
voient ,  pour  être  curieux  d'en  avoir  la  propriété.  Un 
champ  labouré  par  eux  une  année ,  étoit  ensuite  aban- 
donné au  premier  occupant ,  sauf  à  en  aller  labourer 
un  autre  ,  lorsque  la  diminution  de  leurs  provisions 
les  avertissoit  du  besoin.  Cette  pratique  n'étoit  pas 
chez  eux  une  simple  coutume  introduite  par  les 
mœurs  5  c'étoit  une  loi ,  à  l'observation  de  laquelle 
lés  magistrats  tenoient  la  majji.  Us  la  fondoient  sur 
différentes  raisons  qui  partoient  toutes  de  l'amour  de  la 
guerre ,  et  de  la  vue  des  avantages  que  procuix>it  une 
vie  simple  et  pauvre.  En  permettant  à  leurs  citoyens 
dé  posséder  des  héritages ,  ils  craignoient  que  le  gont 
de  J'agricidture  n'émoussât  celui  des  armes  ;  que  l'on 
ne  Souhaitât  d'étendre  ses  possessions  ,  ce  qui  ouvri- 
roit  la  porte  aux  injustices  des  puissans  contre  les 
foibles  ;  qiHe  l'on  ne  s'accoutumât  à  bâtir  avec  plus 
de  soin  et  j^lus  d'attention  aux  commodités  ;  que  l'a- 
înoiir  de  l'argent  >  source  inépuisable  de  factions  et 
de  querelles  ,  ne  trouvât  entrée  dans  les  cœurs  :  en- 
fin ;  ils  alléguaient  l'avantage  de  contenir  plus  aisé- 
ment le  commun  du  peuple ,  qui  ne  pouvoit  manquer 
d'être  content  de  son  sort^  en  le  voyant  égal  à  celui 
des  premiers  et  des  grands  de  la  nation.    ^ 

Leurs  bestiaux^  petits,  maigres ,  sans  beauté  ^  mais 
en  grand  nombre  ,  faisoient  toute  leur  richesse.  Ou 
ils  n'avoient  point  d'or  ni  d'argent ,  ou  ils  n'en  fai^ 
èfoient  aucun  cas.  Si  l'on  voyait  chez;  eux  quelque 


pièce  d^argentcrie  ,  qui  leur  eût  ëté  donnée  en  pré- 
sent dans  une  ambassade  ,  ou  bien  envoyée  par  quel* 
çue  prince  étranger ,  jaloux  de  leiu*  alliance ,  ils  n'en 
tenoient  pas  plus  de  compte  que  de  la  vaisselle  de 
terre  dont  ils  usoient  communément. 

Ils  dormoient  volontiers  jusqu'au  jour.  Aprèà  le 
sommeil ,  ils  preûoient  le  bain  :  au  sortir  du  bâiîl , 
ils  se  mettoieilt  à  table  ;  leurs  mets  étoient  le  lait ,  le 
fromage ,  la  chair  de  leurs  bestiaux,  et  celle  du  gibier 
qu'ils  tuoient  à  la  chasse^  Ils  traitoient ,  daiis  les  repas  ^ 
lés  affaires  les  plus  sérieuses  :  réconciliation  entre 
ennemis ,  mariage^ ,  élection  de  leurs  princes ,  ce  qui 
regardoit  la  paix  et  la  guerre  ;  nul  lieu  ne  leur  parois- 
soit  mieux  convenir  que  la  table  ,  soit  pour  ouvrir  les 
cœurs  avec  franchise ,  soît  pour  élever  les  esprits  à  de 

f [rendes  et  de  nobles  idées ,  et  les  pénétrer  d?une  cha- 
eur  toujours  heureusement  active.  Ce  peuple ,  sans 
art  et  sans  feintise ,  n'aVoit  point  alors  de  secrets.  Le 
lendemain ,  quand  le  sommeil  avoit  dissipé  les  nuage^ 
que  les  vapeurs  bachiques  avoient  portées  au  cerveau, 
on  pèsoit  mûrement  les  avis  libres  de  la  veille.  Cette 
conduite  ,  comme  le  remarque  Tacite,  étoit  très- 
sajge.  Ils  délibéroient  dans  le  tembis  bu  l'on  ne  poUvôit 
déguiser  ses  sentiiiiens  ,  et  décidôient  lorsqu'ils  pou- 
voient  le  moinis  se  tromper. 

Ils  avdiènt  des  maisons  dont  l'assemblaçe  formôit 
des  boùrgadeis  ;  mais  ces  bourgades  n'étoient  point 
composées  d'édifices  oontiguis.  Chaque  maison  étôit 
isolée  y  et  faisoit  un  tout.  Un  particiiher  s'établisspit 
dans  l'endroit  qui  lui  avoit  plu ,  selon  que  l'attiroit  lé 
voisihaçe  d'un  bois,  d'une  fontaine  ,  d'un  champ  la- 
bourable :  le  terrain  étoit  fait  pour  l'homme;  l'homme 
ne  se  rendoit  point  l'esclave  des  lieux  qu'il  avoit  dioi- 
SIS.  Là ,  il  se  construisoit  un  logement  sans  y  faîire 
entrer  ni  pierres  ni  tuiles  :  il  n'y  employbit  que  des 
pièces  de  bois  coupées  grossièrement ,  sans  aucune 
attention  à  l'agrément  ni  à  la  commodité  ;  seulement 
quelques  endroits  étoient  enduits  d'une  terre  si  propre 
et  si  brillante,  qu'elle  imitoit  lés  couleurs  de  la  pein- 
ture, 11$  créupoîent  aussi  des  souterrains,  qu'ils  cou- 
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Croient  d'une  grande  quantité  de  fumier  ;  c'étoîcrf 
pour  eux  des  asilçs  contre  la  rigueur  du  froid  y  et  eu 
même  temps  des  magasins  où  ils  mrttoient  leurs 
crains  en  suretë  contre  les  incursions  des  ennemis. 
Ce  genre  de  vie  leur  paroissoit  plus  heureux  que  de 
tourmenter  sans  cesse  ,  par  la  crainte  et  par  J^espé- 
rance  ,  sa  fortune  et  celle  d'autnii  :  aussi  parvinrent- 
ils  à  ce  rare  avantage  y  de  n'avoir  pas  besoin  même 
de  désirs. 

Leurs  spectacles  étoient  convenables  à  leurs  incli- 
nations militaires.  Des  jeunes  gens  sautoicnt  au  tra- 
vers des  amas  de  lances  et  d^épées  nues ,  qui  présen- 
toicnt  leurs  pointes  menaçantes  ;  et  ils  faisoient  ainsi 
preuve  de  leur  agilité  et  de  leur  adresse.  I-i^unique 
salaire  d^un  badinage  si  hasardeux  étoit  le  plaisir  des 
-spectateurs. 

La  naissance  faisoit  leurs  rois  ;  le  courage  et  l'intré- 
pidité faisoient  leurs  chefs.  La  puissance  des  premiers 
n'étoit  point  arbitraire  et  sans  bornes  :  ils  étoient  maî- 
tres des  hommes  ^  les  lois  étoient  maîtresses  des  sou- 
verains. Les  chefs  com'mandoient  principalement  par 
leur  exemple.  Us  marchoient  à  la  tête  des  troupes ,  ils 
combattoient  pour  la  victoire;  les  soldats  combattoient 
pour  les  chefs  :  côtoient  la  confiance  et  radmiration 
qu'ils  inspiroient ,  qui  précipitoient  les  guerriers  au 
milieu  des  plus  grands  hasards  de  la  guerre. 

Les  crimes  qui  regardoient  TËtat  étoient  punis  chez 
eux  avec  la  dernière  sévérité.  Les  traîtres  à  la  patrie, 
les  déserteurs  étoient  pendus  à  des  arbres.  Les  lâ- 
ches y  ceux  qui ,  dans  les  combats ,  avoient  pris  une 
iîiite  honteuse ,  étoient  noyés  sous  la  claie  dans  des 
bourbiers  fétides.  Les  crimes  qui  n'attaguoient  que 
lès  particuhers^  n'étoient  pas  traités,  à  beaucoup  près, 
avec  autant  de  rigueur.  :  le  coupable  ,  même  dans  le 
cas  de  meurtre,  en  étoit  quitte  pour  un  certain  nom- 
b  re  de  chevaux  ou  de  bestiaux  ,  qui  varioit  selon  la 
g  randeur  de  TofTense ,  et  qui  se  partageoit  entre  le  roi 
e  t  la  commune ,  d'une  part  ;  et  de  l'autre ,  roffensé , 
ou  ceux  qui  poursuivoient  la  vengeance  de  sa  mort. 

Dans  cet  état  heureux  ^  on  ne  plaisantoit  point  sur 
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les  vices  ;  être  coirpnipu  ou  corrompre ,  ne  s'appeloit 
point  le  train  du  siècle.  Les  bonnes  moeurs  avoientplus 
de  force  'parmi  ces  peuples ,  que  les  lois  armées  de  la 
puissance  n^en  ont  ailleurs.  La  polygamie  étoit  incon- 
nue. Le  mari  dotoit  sa  femme  ;  mais  les  présens  qu^il 
lui  faîsoit  ne  tendoient  ni  aux  délices ,  ni  à  la  parure , 
ni  -au  luxe  ;  c^étoit  un  attelage  de  bœufs  ,  un  cheval 
avec  .sa  bride  et  son  mors ,  un  bouclier ,  une  lance  et 
une  ëpce.  La  femme  apportoit  récîpro<{uement  à  son 
mari  quelque  pièce  d^armurê  :  voilà  ce  qui  formoit  en- 
tre les  époux  le  lien  le  plus  étroit  et  le  plus  sacré.  La 
conduite  des  femmes  germaines  étoit  irréprochable. 
Si  pourtant  quelqu'une  se  déshonoroit  par  un  adul- 
tère ,  la  peine  suivoit  de  près  le  crime ,  le  mari  en  étràt 
lui-Hxeme  le  juge  et  le  vengeur.  En  présence  des 
deux  familles  ,  u  conpoit  les  cheveux  de  sa  coupable 
moitié  ;  il  la  dépouilloit;  et  après  Ta  voir  chassée  de  sa 
maison  ,  il  la  traitoit  ignominieusement  dans  toute 
rétendue  de  la  bourgade. 

Aucune  nation  n'a  jamais  porté  plus  loin  les  droit» 
et  l'exercice  de  l'hospitalité.  Refuser  sa  maison  et  sa 
table  à  qui  que  ce  fût  d'entre  les  mortels ,  c'étoit  parmi 
les  Germains  un  crime  et  une  espèce  d'impiété.  Tout 
homme  étoit  bien  venu  chez  eux ,  et  traité  le  mieux 
qu'il  étoit  possible,  selon  les  &cultés  de  chacun.  Lors- 
qu'elles se  trouvoient  épuisées,  le  maître  du  logis  me- 
noit  son  hôte  à  la  maison  la  plus  voisine ,  sans  aucune 
invitation  préalable;  on  l'y  recevoit  avec  une  franchise 

fareille ,  avec  une  cordialité  aussi  aimable.  Lorsque 
étranger  s'en  alloit,  s'il  demandoit  quelque  chose  qui 
lui  eût  plu ,  c'étoit  l'usage  de  l'en  gratifier  5  et  eux- 
mêmes  ,  à  leur  tour ,  ils  demandoient  avec  la  même 
simplicité  ce  qui  pouvoit  leur  convenir  dans  son  équi- 
page. Ce  commerce  réciproque  de  présens  leur  étoit 
agréable  ,  sans  que  les  sentimens  ou  cœur  y  entras- 
sent pour  rien.  Ils  n'exigepient  point  de  reconnois- 
sance  pour  ce  qu'ils  avoieut  donné ,  et  ne  se  tenoient 
point  obligés  poui*  ce  qu'ils  avoient  reçu. 
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MORALE. 

i.  «  i^  ous  ne  pouvons  pas  faire  les  hommes  .tels  que 
«  nous  voudrions  y  disoit  souvent  Tempereur  Maro 
f  Aurèle  ;  il  faut  donc  les  supporter  tels  qu'ils  sont , 
«  et  tirer  d'eux  le  meilleur  parti  qu'il  est  possible.  » 

â.  On  demandoit  à  Thaïes  un  moyen  sûr  de  régfer 
sa  conduite.  «  Ne  Êdtes  jamais  ce  que  vous  Uàmes 
«  dans  les  autres  y  t^  répondit  ce  grand  philosophe. 

3.  Athénodorey  après  avoir  £aut  admirer  long-temps 
sa  profonde  sagesse  à  la  cour  A' Auguste  y  demanda  à  ce 
prince  la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie  .  sous 
prétexte  qu'il  étoit  trop  vieux.  Auguste  la  lui  accorda  \ 
mais  il  le  pria  de  lui  laisser  avant  de  partir  quelque 
sentence  morale  qui  put  servir  à  régler  sa  conduite  : 
«  Je  le  veux,  véi^ondàl  Athénodore ;  retenez  bien  cette 
€  maxime.*..  Toutes  les  fois  que  vous  serez  en  colère, 
iT  répétez  en  vousrméme  les  vingt-quatre  lettres  de  Pal^ 
*«  phabêt  grec ,  avant  de  rien  faire  ni  de  rien  dire.  » 

4*  Ç^ton  l'ancien  recommandoit  sans  cesse  au  ma-^ 
gistrat  d'employer  toute  la  sévérité  possible ,  pour  ré- 
primer les  désordres  qui  se  commettent  danâ  une  ré- 
{publique.  Son  sentiment  étoit  que  rien  n'est  plus  dan- 
gereux pour  un  état  que  la  licence  des-  mœurs.  «  Un 
€  magistrat ,  disoit-il ,  qui  pourroit  réprimer  cette 
€  peste  de  tout  bon  gouvernement ,  et  ne  le  feroit  pas , 
«  serdit,  à  mon  avis ,  digne  d'être  lapidé.  )>  Tant  l'ame 
austère  de  ce  grand  homme  supportait  avec  peine  ce 
qui  s'écartoit  de  la  règle  ! 

5.  Une  femme  vaine  et  ambitieuse  demandoit  à  l^héa* 
no  y  épouse  de  Pythàgorey  par  quel  moyen  elle  pourroit 
se  rendre  illustre.  «En  filant  votre  quenouille ,  lui  ré^ 
«  pondit-elle ,  et  en  prenant  soin  de  Votre  ménage.  » 

6,.  Les  grands  besoins  ,  disoit  le  philosophe  PavO' 
ririy  naissent  des  grands  biens;  et  souvent  le  meilleur 
moyen  de  se  donner  les  choses  dont  on  manque ,  est 
de  s  oter  celles  qu'on  possède.  C'est  à  force  de  nous 
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travailler  pour  augmenter  notre  bonheur^  que  nous  le 
changeons  en  misère  :  tout  homme  qui  ne  voudroik 
que  vivre  ,  vivroit  heureux. 

7.  Lorsque  Platon  voyoit  quelqu'un  commettre  une 
mauvaise  action ,  il  ne  s'arrétoit  point  à  le  blâmer  ;  il 
rentroit  en  lui-n>éme<i  et  se  disoit  intérieurement.: 
«  N'ai-je  jamais  rien  fait  de  semblable  ?  » 

8.  Un  homme  chargé  d^un  emploi  important  3  deman-* 
doit  au  philosophe  Démonox,  comment  il  devoit  se  con^ 
duire  :  «  Parlez  peu,  lui  répondit-il,  et  écoutez  beaii- 
«  coup.  »  /^oyez  Maximss ,  Moeurs,  Philosophie. 

MORTIFICATION. 

OAiNTE  PauUy  dit  S.  Jérôme ,  étendoit  des  cilices  sur 

la  teire  la  plus  dure ,  et  dormoit  dessus ,  si  toutefois  on 

peut  dire  qu'elle  dormoit  ;  puisqu'elle  passoit  presque 

toutes  les  nuits  entières  à  prier  Dieu ,  accomplissant  à 

la  lettre  cette  parole  du  prophète-roi  :  «Je  laverai  mou 

«  lit  de  mes  pleurs  ;  toutes  les  nuits  je  Parroserai  de 

f  mes  larmes.  »  Il  sembloit  qu'il  y  en  eût  une  source 

dans  ses  yeux.  Elle  pleiuroit  pour  de  légères  fautes 

avec  tant  d'abondance ,  qu'on  eut  cru  qu'elle  avoil 

commis  les  plus  grands  crimes  ;  et ,  lorsque  nou^ 

l'engagions  avec  instance  à  ménager  un  peu  sa  vue ,  et 

k  la  conserver  pour  lire  l'Ecriture -Sainte,  elle  nous 

répondoit  :  «  Il  faut  que  je  défigure  ce  visage  que  fai 

te  coloré  autrefois  avec  du  fard,  contre  le  commande- 

«  ment  de  Dieu.   Il  faut  que  j'afflige  ce  corps  qui  a 

«  joui  de  tant  de  délices.  Il  faut  que  je  répare,  par  des 

t  pleurs  continuels ,  la  longueur  des  ris  et  des  diver- 

«  tissemens.  Il  faut  que  la  rudesse  et  la'dureté  du  ci- 

«  lice  succède  à  la  mollesse  des  toiles  fines ,  et  à  la 

^  magnificence  des  belles  soies.  Autrefois ,  je  voulois 

«  plaire  à  mon  mari  et  au  monde  ;  maintenant  je  veux 

«  plaire  à  Jésus-Christ.  »  Foyez  Austérité. 


V 


47^  N  A  ï  V  K  T  É. 


%\%%%^%%%v%%%%'«^%%%ii%%\%Mi^x%%v%%%'«a%%v%%v%%%vi«»««,%%vtiv%iii%^ 


NAÏVETE. 

1.  /«.RiSTACORAs  de  Milct ,  ayant  engagé  le^  Ioniens 
dans  une  révolte  contre  le  roi  de  Perse ,  parcourut 
toutes  les  principales  villes  de  la  Grèce ,  pour  engager 
les  peuples  à  secourir  ses  compatriotes.  Il  vint  à  Cacé- 
démone ,  et  pria  Cléomène ,  qui  étoit  pour  lors  sur  le 
trône  y  de  lui  donner  audience. D^abord^  le  monarque 
Spartiate  refusa  d'entrer  dans  la  confédération,  etcom- 
manda  au  plénipotentiaire  d'Ionie  de  sortir  de  Sparte 
avant  le  coucher  du  soleil.  Aristagoras  ne  se  rebuta 
point.  Il  suivit  Cléomène  }usques  dans  sa  maison ,  et  em- 
ploya une  autre  voie  pour  se  le  rendre  favorable  ;  ce 
fut  celle  des  présens.  Il  commença  par  lui  offrir  dixta- 
lens ,  et  allant  toujours  en  augmentant ,  il  poussa  ses 
offres  jusqu'à  cinquante.  Gorgo,  fille  du  roi,  âgée  pour 
lors  de  huit  ou  neuf  ans,  et  à  laquelle  le  prince  n'avoit 
.pas  fait  attention ,  s'écria ,  lorsqu'elle  entendit  toutes 
ces  propositions  :  «  Fuyez,  mon  père,  fiiyez  :  ce  petit 
«  étranger  vous  corrompra.  »  Cléomène  se  mit  à  rire 
de  la  naïveté  de  sa  fille  ,  et  se  retira  en  effet. 

Cette  même  princesse ,  voyant  un  étranger  qui  se  fai- 
soit  chausser  par  un  domestique,dit  à  Cléomène  :  «Com- 
«  ment,  mon  père, cethommen'adoncpointdemains?» 

Une  autre  fois,  son  père  lui  ayant  recommandé  de  bien 
recevoir  un  étranger  de  ses  amis,  et  de  lui  donner  une  cer- 
taine quantité  de  blé,parre  qu'Jl  hii  avoit  appris  un  secret 
pour  rendre  le  vin  plus  doux  !  «  Le  beau  secret  !  mon 
«  père ,  répondit-elle ,  qui  nous  fera  boire  plus  de  vin, 
et  nous  rendra  plus  délicats  et  moins  sobres  !  7^ 

2.  Le  duc  de  Rispernon  étoit  sujetà  beaucoup  de  dis- 
tractions :  ses  naïvetés  passoient  en  proverbe.  A  l'âge  de 
dix-huitans,  il  écrivit  à  son  père  une  lettte  sur  laquelle 
il  mit  cette  adresse  :  «  A  monsieur  mon  père ,  mari  de 
«  madame  ma  mère ,  demeurant  chez  nous.  »  Il  sortoit 
du  collège  des  Jésuites  ;  il  demanda  à  ses  parens  où  il 
avoit  fait  ses  études.  Une  fois  il  pria  un  astionome de  lui 
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^îre  ce  que  devenoient  les  vieilles  lunes,  quand  il  yen 
avoitdenouvelles.  Se  trouvant  un  jour  dans  une  compa- 
gnie dechasseurs,  oi\  Ton  parloit  avec  éloge  de  la  meute 
du  roi  y  il  demanda  si  les  chiens  du  monarque  àlloient  à 
pied  à  la  chasse.  Un  homme  lui  racontoit  la  mort  de 
Jules-César^assassiné  dans  le  sénat.  «  Mais  pourquoi^dit* 
«  il^  cet  empereur  est-il  mortsans  sacremens  ?I1  y  a  tant 
«  de  prêtres  à  Rome  !  Assui'ément,  quoi  qu'on  en  dise  , 
«^In'étoit  chrétien  que  de  nom.»  On  vantoit  en  sa  pré- 
sence rad'mirableéloquencede<7îc^row;«Oh!  celan'est 
«  pas  surprenant,  dit-il  ;  il  a  sans  doute  éludié  chez  les 
«  Jésuites.  »  Une  dame  lui  disoitqu'elle  n'avoit jamais 
eu  d'enfans.  «  Votre  mère  en  a-t-elle  eu?! ni  demanda- 
«  t-il  :  Ne  seriez-vous  point* stérile  de  race  ?»  Il  alla  de 
Toulon  à  Tours  ,  où  il  devoit  épouser  une  très-riche 
héritière;  il  avoit  mis  sur  ses  tablettes  en  gros  carac- 
tères :  «  Mémoire  pour  me  faire  jsouvenir  que  je  dois 
«  me  marier  à  Tours.  »  En  parlant  d'une  tempête  sur 
mer,  il  dit  que  le  vaisseau  qu'il  montoit  prit  le  mors 
aux  dents.  Il  racontoit  un  combat  naval  :  il  dit  qu'il 
resta  plus  de  trente  galères  sur  le  carreau. 

Uu  écolier  voulant  voir  s'il  avoit  bonne  grâce  à  dor- 
mir, se  rcgardoit  dans  un  miroir  les  yeux  fermés. 

Un  homme  ayant  une  cruche  d'excellent  vin, la  ca- 
cheta. Son  valet  fit  untroupai^dessous,etbuvoit  le  vin. 
Le  maître  ayant  décacheté  la  cruche,  fut  fort  surpris  de 
voir  son  vin  diminué,  sans  en  pouvoir  deviner  la  cavise. 
Quelqu'un  lui  dit  qu'on  devoit  l'avoir  tiré  par-dessous. 
«  Eh  !  gros  sot,  reprit  le  maître  ,  ce  n'est  pas  par- 
«  dessous  qu'il  manque  ,  c'est  par-dessus.  » 

Une  autre  personne  étant  allée  voir  un  de  ses  amis 
malade  ,  celui-ci  ne  lui  répondit  rien.  «  J'espère  ,  dit 
«  l'autre  ,  que  je  serai  aussi  malade  quelque  jour ,  et 
«  je  ne  vous  répondrai  pas  non  plus.  » 

Il  y  avoit  deux  frères  jumeaux  ,  dont  l'un  vint  à 
mourir  :  un  écolier  rencontrant  celui  qui  avoit  sur- 
vécu à  son  frère  ,  lui  demanda  lequel  de  lui  ou  de 
son  frère  étoit  mort. 

Une  dame  de  qualité  voyant  lapompe  funèbre  de  son 
mari ,  s'écria  :  «  Ah  !  que  le  pauvre  défunt  seroit  aise 
t  de  voir  cela  ^  lui  qui  aimoit  tant  les  cérémonies  !  » 


4do  naïveté. 

Un  concert  de  musique  ne  $  exëcutoit  pas  bien.  Le 
musicien  dit  que  c'étoit  parce  que  le  clavecin  ëtoit  trop 
bas.  «  Eh  bien  !  ditim  homme  de  conseil^  iln  y  a  qa'à 
«  le  mettre  siu*  cette  table  ;  il  sera  plus  haut.  » 

Un  homme  Ëûsant  un  inventaire ,  décrivit  ainsi  tme 
tapisserie  de  Flandres  :  «  Item,  une  tapisserie  à  per- 
»  sonnages  de  bétes.  » 

Un  bon  moine  chargé  de  faire  le  catalogue  d'une  bi- 
bliothèque, et  rencontrant  un  livre  hébreur  ^  écrivit  : 
t  Plus ,  un  livre  dont  le  commencement  est  à  la  fin.  ^ 

Le  gouverneur  d'une  certaine  ville  répondit  à  son 
cuisinier ,  qui  lui  demandoit  cpmment  il  vouloit  qu'il 
accommodât  un  canard  :  «  Faites-m'en  du  boeuf  à  la 
t  mode.  »  Il  acheta  un  tombeau ,  et  dit  qu'il  ne  vouloit 
pas  qu'on  y  mit  âmes  vivantes  que  celles  de  sa  fa* 
mille.  11  étoit  d'une  cotterie  où ,  l'on  donna  un  repas 
sans  l'inviter  ;  piqué  de  ce  mépris  :  m  Oh  !  )e  m'en  ven- 
t  gérai  y  dit  il  3  je  vais  donner  un  sprand  repas  où  je 
«  serai  tout^eul.  »  Voyant  un  jouroans  sa  basse-cour 
un  amas  d'ordures ,  il  se  f^cha  qu'on  ne  les  fit  pas  ôter. 
Un  domestique  s'excusantsur  la  difficulté  de  trouver 
des  charretiers  :  «  Que  ne  faites-vous,  dit-il,  une  fosse 
«  à  côté ,  où  l'on  enterreroit  les  ordures  ?  —  Maïs  , 
«  monsieur,  où  mettroit-on  la  terre  qu'on  tireroit  de 
t  la  fosse  ?  —  £h  !  grand  sot ,  faites  la  fosse  si  grande 
f  que  tout  y  puisse  entrer.  » 

Dans  im  souper  qui  fut  poussé  bien  avant  dans  la 
nuit ,  on  demanda  à  un  Suisse  quelle  heure  il  étoit.  Il 
tire  sa  montre ,  et  voit  qu'il  est  plus  de  minuit.  «  Oh  ! 
«  oh  !  messieurs ,  dit-if,  il  est  déjà  demain.  » 

Cléon  dit  à  son  valet  un  matin  :  «  Regarde  par  la  fe- 
«  nêtre  s'il  est  jour.  »  Le  valet  lui  vient  dire  :  «  Mon- 
«  sieur ,  je  ne  vois  point  de  jour.  —  Animal ,  reprit 
«  Cléon ,  prends  la  chandelle ,  afin  que  tu  voies  si  le  jour 
«  se  lève.  »  Le  comte  de***  lui  dit  :  «  Je  viens  de  dîner 
«  avec  un  poète  qui  nous  a  régalé  au  dessert  d'une  ex- 
«  cellente  épigramme.  »  Aussitôt  Cléon  fait  venir  son 
cuisinier  :  «D  où  vient  donc ,  lui  dit-il ,  ne  m'as- tu  pai 
«  encore  fait  manger  des  épigrammes  ?  » 

3.  Le? rapide» qtun^emeiuquelesfameuxbmetsde 

banque 


banque  opérèrent  dans  les  fortunes  des  citoyens  ,  au 

commencement  durègne  de  Louis  X  V  ^  donnèrent  lieu 

à  des  scènes  plaisantes  et  naïves^  qui  peuvent  ici  trouver 

'  leiirplace.  Un  particulier  de  basse  naissance,ayant  pour 

toute  ressource  une  somme  de  dix  mille  livres  enbÛlets 

d'état^  ]es  employa  en  actions  de  la  première  main.  Il 

les  fit  travailler  avec  tant  de  succès^qu^en  moins  de  trois 

mois  il  se  vit  en  état  d'avoir  un  équipage.  C'est  ce  qu'il, 

souhaitoit  depuis  long-temps.  Pour  satisfaire  sa  vanité  y 

il  court  chez  un  fameux  carrossier,  pour  commander  un 

carrosse  des  plus  beaux.  «  Dans  quel  goùtle  voulez-vous^ 

«monsieur?  demanda  le  carrossier.  Le  doublera-t-on 

«  de  velours  cramoisi  ?  Y  mettra-t-on  des  épine  ttes  d^or 

«  et  d'argent  ?  —  Oui ,  oui ,  de  l'or ,  de  l'argent ,  du  ve- 

«  lours  cramoisi  ;  n'importe  :  vous  ne  sauriez  le  faire 

t  trop  beau;  »  et  tirant  en  même  temps  quatre  mille  li* 

vres  en  billets  de  banque  :  «  Tenez,  mon  ami,  ajouta- 

«  t-il,  voilà  des  arrhes;  je  m'appelle  un  tel,  et  je  de- 

<  meure  dans  telle  rue.  Je  vous  recommande  de  me  le 

«  faire  livrer  le  plus  promptement  que  vous  pourrez. 

^  Adieu.  »  En  disant  ces  mots,  il  disparoit.  Le  carrossier 

court  après  lui  :  «Monsieur,lui  crie-t-il,monsieur,quelle» 

«  armes  voulez-vous?— Toutes  des  plusbelles,monamiy 

%  toutes  des  plus  belles  :  »  puis  il  poursuit  son  chemin. 

Unautre  favori  de  lafortune,  devenu  millionnaire  par^ 
les  mêmes  voies ,  invita  quinze  ou  vingtpersonnes  à  dl« 
nerchez  lui .  Etant  entré  sur  les  dix  heures  du  matin  dan» 
son  nouvel  hôtel ,  il  dit  à  sa  femme  :  «  Qu'on  prépare 
«  vingt  couverts.  —  Gomment!  vingt couverts?Oiivou- 
«  lez-vous  que  je  les  prenne?  Vous  voilà  bien  embar- 
«  rassée,  ma  miej  donnez  toujours  vos  ordres  pour  notro^ 
«  dîner,  et  j'aurai  soin  du  reste.  »  Tandis  que  Ton  tra- 
vaille au  festin ,  il  monte  dans  son  carrosse  de  nouvelle 
emplette ,  et  va  chez  un  orfèvre  pour  acheter  de  la  vais- 
selle d'argent.  L'orfèvre  lui  ouvre  ses  armoires,  et  le  prie 
de  voir  ce  qui  l'accommodera.  Comme  il  falloit  quelque 
temps  pour  lui  étaler  sa  marchandise,notre  homme  s'im- 
patientant,  et  croyantde  n'avoir  pas  le  temps  d'examiner 
pièce  à  pièce ,  lui  dit  brusquement  :  «Combien  voulez- 
«  vous,  me  vendre  toute  votre  boutique  ?  — Mais',  mon- 
Tome  IL  H  h 


ifi%  IC  A  1  V  t  TE. 

4t  sieur,  vous  n'y  pensez  pas,  avec  votre  permission.— 
«  Eh  !  mon  dieu  Iqxie  de  raisonncmens  !  En  un  mol, 
€  qu'est-ce  que  tout  cela  vaut  /  »  L'oifèvre  ,  après  avoir 
vu  son  livre ,  lui  dit  -en  conscience  quM  «e  ponvoit  pas 
te  lui  donner  à  moins  de  qu  arante  mine  ëcus ,  et  que  c'é- 
toit  le  dernier  mot.  «  Eh  bien  !  que  de  façons ,  monsiear , 
«  pour  si  peu  de  chose  l  »  et  tirant  en  même  temps  les 
cent  vingt  mille  livres  c4i  billets  :  ^  Tene* ,  monsieur, 
«  êtes-vous  content  ?  Allons  ,  dépMioriS  ;  embaîlez- 
«  moi  au  plutôt  cette  argenterre,  et  qu'on  m'aille  chér- 
ie cher  quatre  ou  cinq  fiacres.»  Ses  ordil?»ftiretot  exécu- 
tes si  promptement ,  qu'à  midi  la  vaisselle  airiva.On  la 
déballe,  on  met  le  service;  et  tous  les  convives  arrives, 
on  se  place  à  taUe.  Le  maître  ayant  aperçu  qtic  les  su- 
criers et  les  poivrières  n'étoient  qtie  de  fayerrce ,  s'em- 
porta fort  contre  l'ordonnateur  de  son  repas.  «Qu'est-ce 
«  que  cc4a  signifie  ?  Il  me  semble  que  tnonb'uflrettïoit  être 
«  assez  bien  garni  >  pour  que  l'on  me^erve  tc/ut  en  vais- 
if  selle  d'argent. — Èh!  vraiment,  moûsieufr,'ccn'estpas 
€  ma  foute  ,  mais  plutôt  la  vôtre  :  apparemment  cme 
«  vous  avez  pris  pour  des  «ucri ers  et  des  poivrières ,  les 
k  navettes  et  les  encensoirs  que  vous  avez  achetés.  » 
Un  ex-laquais  devenu  plus  riche  que  son  martre,  lui 
acheta  toute  sa  maison  arvec  des  billets  de  banque.  Les 
deux  oa  trois  premiers  jours  de  sa  nouvelle  fortune  fii- 
rent  employés  à  oonrir  les  rues  pour  le  plaisir  de  lanou- 
veauté.i!  se  feitconduire  enfin  danslanieQuincampoiî, 
où  étoit le  bi  ireau  de  la  banque ,  et  ordonne  à  ses  gens  et 
à  son  cocher  de  l'attendre  dans  la  me  Bourg -l'Aibé.Les 
laquais  entrent  dans  un  cabaret  :  pouriui ,  après  avoir 
acheté  ou  vendu  quelques  actions,  il  se  met  en  chemiû 

Sour  regagner  son  équipage .  L  a  pluie  survenant ,  il  cou  rt 
e  toute  sa  force  ;  et  oubnant  dans  l'instant  qu^l  est  le 
maître  du  carrosse,  il  monte  par  habitude  derrière.  Son 
cocher  s'en  étant  aperçu ,  lui  crie  :  «Eh !  monsieur,  à 
^  quoi  pensez-vous?  —  Ne  vois-tu  pas,  maraut,  reprit 
«le  maître  en  descendant,  que  ]e  n'e.rai*foit  que  pour 
<K  voir  par  moi-même  combien  il  peut  tenir  à  peu  près 
«  de  laquais?  car  il  m'en  faut  encore  au  moins  deux.» 
Une  blanchisseuse,  à  l'insu  de  son  mari  qui  étoit  co- 
ish^Ty  ayant  gagné  quelque  argent  à  force  de  travail , 
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àvoil:  ràg>gé  un  agent  de  change  à  l|ii  faire  avoir  des 
premîèfersoniûîssions.  Ce  fond  ayant  produit  cent  mille 
CCU5,  cette  femme  ne  put  taire  plus  tdng-^emps  sa  foT'- 
tune  4  son  «poux.  Cet  homme  y  transporté  de  joie ,  cpur?t 
chez  son  maître  pour  lui  demander  son  congé.  C^iomme 
dl  entmt,  un  ami  du  maître  lui  dit.:  <(  Mon  pauvre  Ul 
^  Tulipe  ,  &is-moi  le  plaisk  de  me  chercher  un  bo|i 
«  cocher, — Ah  !  monsieur^  répondit  la  Tulipe ,  je  suis 
«  dans  le  imeme  embarras  que  vous  ;  car  je  pense  ao- 
^  tadlement  k  -en  chercher  un  pour  moi  9  teJ  giie  voujs 
«  le  demandez  ,  et  charité  bien  ordonnée  commence 
«  par^-«néme.  Charlotte  ,jna  femme ,  vient  de. gagncir 
«  plus  de  cent  mille  écus  à  la  banque  ]  je  ne  puis  pha^ 
«  en  douter ,  je  les  ai  vas ,  et  je  venois  tout  hocs  d'ha* 
«  leine  prier  mon  maître  de  se  pourvoir  ailleurs.  Je 
<(  vaîs  iiii  aomoncer  cette  nouvelle.  Adieu ,  monsieur .1^ 
Un  monsieur  de  la  Verdure ,  qui  avoit  troqué  sa  li  vréiî 
:pour  un  habit  de  broderie  y  jugea  à  propos  d'*emballar 
^sa  seif^fteturie  dans  un  carrosse  qu^il  avoit  sK^tédepois* 
^eii.  li^toit  deveminche  actionnaire  :  cettecirconstaocis' 
suffift  pourne  point  lui  chicaioer  son  équipage.  Il  ^voit 
pm  à  son  aerivice  un  «cocher  de  bonne  mine,  etdéunc 
grand  laïqnaîs  fort  bien  i&its  ;  car  U  s'y  connoissoit. 
Cie  fmAtevy  aussi  insolent  que-eelui  de  quelque  grand 
seigneur,  Toukut  couper  la  lilse  d^une6uite4e  carrosses; 
mais  n^aifant  pu  gagner  la  tête  ^s  autres  chevaux , 
-par  l'adresse  du  cochera  qui  il  voulqit  faire  cet  affront  ^ 
ils  prirent  ^bientôt  querelle  ensemble  9  ce  qui  fut  ac« 
•comtpagne  ,  de  part  et  d'autre  ,  de  coups  de  fouet  rç- 
doubiés.  L^actionnaire  ex^laquais  mettant  la  tête  hors 
de  la  ïportière  :  «  Coquin ,  cria-tt-il  au  cocher  adversaire^ 
i(  veuK-^tu  me  domter  k  peine  de  descendre  y  pour 
■«  Vappliqiver  vingt  coups  de  canne  ?»  A  peine  eut-il 
prononcé  le  ooiot  de  canne  .y  'quVn  ofiloier  qui  a^voit  été 
jusqu'Alors  tranqtalle  «peotateur  du  différent ,  saute 
de  «on  carrosse ,  et  obli^  ie  menaçant  de  mettre  pied 
à  terre.  Cehii-ci  *fit  d'abord  bonne  contenance  ;  mais 
quand  il  vit  ^son  hoooime  mettre  rié:pee  à  la  main ,  il  fut 
si  'épouvanté  y  qu'il  prit  ib  &iibe  ,  .en  criant  de  toute  j^a 
force  :  «  A  moi  la  Ëvrée  !  à  moi  la  livrée  !  » 
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Ces  fbrtanes  soudaines  étonnèrent  ceux  même  qui 
leh  avoient  faites.  Des  gens  nés  et  nourris  dans  la  mi- 
sère ,  devenus  tout-à-coup  excessivement  riches  ,  ne 
pouvoient  se  familiariser  avec  Jeiu^s  millions.  Quelques- 
uns  en  moururent  de  siurprisô ,  d'autres  de  joie;  et  plu- 
sieurs^ à  force  de  calculer^  en  perdirent  la  raison.  Les 
femmes  sur-tout  d'un  certain  étage ,  l'eurent  entière- 
ment dérangée.  Comme  elles  sont  persuadées  que  le 
bien  seul  fait  pres<|ue  la  différence  des  conditions  y  elles 
crurent  qu'avec  un  équipage  de  duchesse,  et  un  cer- 
tain air  de  confiance ,  on  devenoit  tout-à-coup  femme 
de  qualité.  Une  de  ces  femmes  fortunées  alla  se  nicher 
un  jour  dans  une  des  premières  loges  de  la  comédie  i 
avec  troispetites  filles  qui  Tappeloient  sa  mère.  Comme 
elle  étoit  superbement  mise ,  elle  fixa  tous  les  regards. 
On  se  demandoit  qui  ce  pouvoit  être ,  mais  en  vain  ; 
c'étoit  la  première  fois  qu'on  la  voyoit  au  spectacle. 
Quand  on  eut  baissé  la  toile ,  elle  attendit  que  la  foule 
fut  écoulée;  après  quoi,  elle  q[uitta  sa  loge  avec  ses  en- 
fans  ,  pour  aller  regagner  son  équipage.  Quelques  pe- 
tits-maîtres, qui  vouloient  la  connoître  et  la  voirdepres, 
Tavoient  suivie  jusqu'à  la  porte.  Quelle  fut  leur  sur^ 

J)rise ,  quand  ils  l'entendirent  appeler  ses  gens  du  ton 
e  plus  grossier  ?  Elle  ne  fîit  pas  plutôt  montée  dans  une 
berline  aussi  superbe  que  celle  d'un  ambassadeur, 
qu'un  des  laquais  de  sa  suite  lui  demanda  :  «Oùmadame 
«  souhaite-t-elle  qu'on  la  conduise? — Gheus  nous,  ré- 
«  pondit-elle  d'une  voix  aigre  et  haute ,  cheus  nous.  » 
Aussitôt  toute  la  livrée  étrangère  répéta  comme  par 
écho  :  Cheus  nous  y  cheus  nous  /  «  Quelqu'un  de  vous 
«  autres ,  dit  un  des  petits  maîtres  ,  connoit-il  cette 
«  dame? — Comment,  si  nous  la connoissonsi  c'est  une 
«  blanchisseuse  en  linge  fin,  qui  s'est  laissée  tomber  du 
«  quatrième  étage  dans  un  carrosse ,  sans  se  blesser.» 
Croiroit-on  que ,  dans  ce  temps  dé  merveilles ,  un 
bossu  trouvalesecretde  gagner  unesommeconsidérable 
avec  sa  bosse  ,  qui  alloit  en  pente  douce  ,  à  peu  près 
comme  un  pupitre  ?  Cet  homme ,  après  avoir  long-temps 
réfléchi  sur  les  moyens  de  tirer  parti  de  son  infirmité, 
s'avisa  de  la  faire  servir  en  guise  de  bureau  portatif:  €;p 
•ffet^  il  l'offrit  de  si  bonne  grâce  aux  actionnaires  qui 
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çherchoient  quelque  lieu  propre  pour  écrire  ou  pour 
aigaer  y  que  Ton  n'en  fit  point  de  façon.  Sa  bosse  lui 
rapporta  plus  de  cinquante  mille  livres. 

Cependant  ces  phénomènes  trouvoient  des  incré- 
dules. Un  Parisien  écrivit  à  son  ami ,  retiré  en  Gas- 
cogne \  qpie  M.  son  frère  avoit  gagné  des  sommes  im- 
menses. «  A  d'autres  !  récrivit  le  provincial;  quand  je 
«  le  verrai  ,  je  le  croirai.  »  Cet  ami  étant  allé  voir  le 
frère  de  cet  incrédule ,  lui  montra  la  lettre  qu'il  en 
avoit  reçue.  «  Ah  !  pour  le  coup  ,  dit  le  frère  action- 
«  naire  ,  j''ai  un  moyen  sûr  pour  le  détromper  ;  je  lui 
«  enverrai,  par  le  premier  ordinaire,  deux  ou  trois  mil- 
<<  lions  en  billets  de  banque  y  dont  je  ne  sais  que  faire  : 
«  et  nous  verrons  qui  des  deux  aura  tort  ou  raison.  »  II 
le  fit,  comme  il  Tavoit  promis ,  encore  eût-il  bien  de  la. 
peine  à  faire  revenir  son  frèrç  de  son  préjugé  :  il  ne 
crut  la  réalité  de  ce  prodige  qu'après  avoir  acheté  de 
ce  papier  deux  ou  trois  grandes  seigneuries  qui  envi- 
ronnoient  une  petite  terre  dans  laquelle  il  vivoit. 

Ce  fut  aussi  dans  le  temps  du  système  que  le  célèbre 
abbé  TerrcLssony  lié  de  l'amitié  la  plus  étroite  avec  de* 
personnes  d'un  crédit  supérieur,  donna  la  scène  naïve 
d'un  homme  désintéressé ,  devenu  tout-à-coup  trop  opu-. 
'  lent.  Toute  son  ambition  se  tourna  aussitôt  à  rendre  sen- 
sibles les  principes  qui,  étendant  les  richesses  par  leur 
circulation,  bannissentl'oisiveté  et  l'avarice,  deuxfléaux 

Eemicieux  à  la  société»  Ce  ftit  là  tout  l'empire  que  l'a- 
ondance  prit  sur  lui.  Il  ne  pouvoit  s'accoutumer  à  être 
ce  qu'on  appelle  riche.  Il  se  demandoit  quelquefois  à  lui- 
même  des  besoins,  des  goûts  nouveaux,  et  il  ne  lui  en 
é  toit  point  venu.  Enfin  il  désespéroit  d'en  acquérir ,  lors- 
que ce  superflu  s'évanouit  presque  entièrement.  «  Me 
«  voilà  tiré  d'affaire  ,  dit-il  alors  ;  je  revivrai  de  peu  , 
«  cela  m'est  plus  commode.  »  Durant  le  cours  de  cette 
opulence  passagère ,  comme  il  traversoit  Paris  en  car- 
rosse ,  il  aperçut  un  de  ses  amis  à  pied.  Il  fit  arrêter ,  et 
l'invita  à  monter  dans  sa  voiture.  «  Quoi ,  lui  dit  son 
«  ami  en  plaisantant,  vous  me  reconnoissez  encore  dans 
«  votre  grande  fortune? — ^Oh!  luirépondit  l'abbé  surle 
«  même  tcm,  je  réponds  de  moi  jusqu'à  deuxmillions..» 
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4-  Frécicric  Moul  travaillent  à  traduii^  lihanîns^  y 
lorsqu'on  trint  lui  dire  que  sa  fettime  y  qui  languissent 
depuis  quelque  t^mps ,  étoit  bien  mafaâe ,  et  qu'elle 
vouloit  lui  parler  :  «  Un  instant ,  tm  instant ,  )e  n'ai 
«  pins  qtie  deux  périodes  à  traduire ,  etpuîs  j'y  eoors.  * 
tJn  second  commissionnaire  vînt  lui  annoncer  qu'elle 
est  à  Pextrénaité.  «  Je  n'ai  pins  que  deux  mot^,  et  j'y 
«  Voie.  »  Un  moment  après  ,  on  hii  rapporte  qu'elle 
tient  de  rendre  l'ame.  «  Hélas  î  j'en  suis  très-Hiarri , 
«  c'étoit  la  meilleure  femme  du  monde»  %  Après  cette 
courte  oraison  funèbre  ,  il  Continua  son  travsô). 

5.  Un  jeime  homme ,  à  qui  Corneille  avoit  accorde  sa 
fille  en  mariage ,  étant ,  par  le  triste  état  de  ^es  afTaîMs , 
obligé  d  y  renoncer,  vient  le  matin  che«  le  père  pou^ 
retirer  sa  parole,  perce  fusqn  es  dans  son  cabinet  >  et  lui 
expose  les  motifs  de  sa  conduite.  «  Eh  ?  monsieur^  ré* 
«f  plique  Corneille  y  ne  pouvcîî-vous,  sans  m:'iBrterr(Mii- 
k  pre ,  parler  de  tout  cela  à  ma  femme  ?  Monte»  ckeâ 
4ii  elle  ,  je  n'entends  rîeà  à  toutes  ces  affafte».  » 

Ceci  rappelle  la  naïve  indifférence  du  savant  Budé. 
Un  domestique  court,  tout  effrayé ,  dans  le  cabinet  de 
ce  littérateur,  et  lui  dit  que  le  feu  est  dans  s9l  maison  : 
^  Eh  bien  !  lui  répondit-il,  avertissez  ma  femme;  vou* 
<<  save^  bien  que  je  ne  me  mêle  pas  du  ménage.  » 

^^BrueysydLXxienTànGrondeuretieVAvoeaiFatelinj 
âvoit  la  vite  si  mauvaise  ,  qu'il  mangeoit  avec  des  lu- 
nettes. Ijyuis  XI  y  y  qui  l'aimoit ,  lui  demanda  un  jour 
comment  il  se  trouvoit  de  ses  yeux  r  «  Sire ,  réj)on<fit 
«  l^rueysy  mon  neveu  dit  que  je  vois  un  peu  mieux.  » 

'/.Racine  ayant  mené  La  Fontainey  son  ami,  à  ténè- 
bres ,  et  s^aperçevant  que  l'office  lui  paroissoit  kmg , 
lui  donna,  pour  l'occuper,  un  volume  de  la  Bible,  qui 
contenoit  les  petits  prophètes.  Il  tombe  sur  la  prière 
des  Juifs  dans  Baruchy  et  ne  pouvant  Se  lasser  de  l'ad- 
mirer,  il  dïsoit  à  Racine  :  «  Quel  beîiu  génie  que  Ba- 
ruck!  «  Qui  étoit-il  ?  »  Le  lenclemain  et  plusieurs  jours 
suivans  ,  lorsqu'il  rencontroit  dans  lâ  rue  quelques 
personnes  de  sa  connoissancè ,  après  les  compliment 
ordinaires  ,  il  élevoit  sa  voix  pônr  dire  :  «  Ave^-vous 
«  lu  Baruch  ?  Oh  I  que  c'étoit  un  beau  génie  î  » 
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Un  jour  il  yint  trop  tard  à  racadémie  ,  et ,  suivant 
Pusage  5  il  ne  devoit  pas  avoir  part  aux  jetons  de  cette 
séance.  Les  académiciens, qui  Taimoient  tous  >  dirent^ 
d^'un  commun  accord  y  qu'il  falloit,  en  sa  faveur ,  fisare 
une  excepti(«Q  à  la  vègle  :  «  Non,  messieurs,  leur  dit- 
«  il  3  cela  ne  seroit  pas  juste.  Je  suis  venu  trop  tard , 
«  c^est  ma  faute.  »  Etant  à  table  chez  un  de  ses  amis, 
51  s'ennuie  de  la  conversation ,  et  se  lève.  On  lui  dé- 
jnande  où  il  va.  Il  répond  :  «  A  Tacadémie.  »  On  lui 
représente  qu'il  n'est  encore  que  deux  heures.  ^<  Je  le 
«  sais  bien ,  dit-il  :  aussi  je  prendrai  le  plus  long.  » 

Il  s'étoit  brouillé  avec  sa  femme,  et  JBoileau  lui  per- 
suadad'aller  à  Château-Thierry  se  réconcilier  avec  elle. 
Il  part  dans  la  voiture  publique ,  arrive ,  deniande  avoir 
sa  femme  >  et  on  lui  répond  qu'elle,  est  an  salut.  En  l'at- 
tendant ,  il  va  voir  un  ami  qui  le  reçoit  avec  plaisir.  Se 
trouvant  bien  traité  ,  il  ne  désire  plus  rien  ,  ne  songe 
plujs  à  rien  3  passe  deux  joiu's  et  deux  nuits  che»  cet 
ami.  Li£|  voiture  repart  ;  il  y  entre  et  revient  à  Paris. 
Jioileau^  en  le  voyant,  lui  demande  des  nouvelles  de  sa 
reconciliation,  et  comment  son  épouse  l'a  reçu. «Bon, 
.«dit-il,  je  n*ai  pas  pu  la  voir  ;  elle  étoit  au  salut.  » 

Quoiqu'il  ne  vécût  point  avec  cette  épouse ,  et  qii'ih 
s'inquiétât  peu  de  sa  conduite  >  un  joiur  pourtant  on  lui 
inspira  des  soupçons^  on  lui  persuada  même  qu'il  de^ 
voit  se  battre  avec  Poignan  ,  ancien  capitaine  de  dra*- 
gons  ,  retiré  à  Château  -  Thierry ,  et  pour  qui ,  lui 
disoit-on  ,  madame  de  la  Fontaine  avoit  d'excessives 
complaisances.  Le  trop  crédule  fabuliste  va  trouver  ce 
prétendu  rival  dès  quatte  heures  du  matin  ;  et,  d'un 
ton  mène-)  çant ,  le  presse  de  le  suivre  aVec  son  épée. 
Poignan  se  lève ,  le  suit  sans  savoir  pourquoi  ;  et  tous 
deux  arrivés  hors  de  la  ville  :  «  Je  veux  me  battre  contre 
»  toi ,  lui  dit  La  Fontaine  ^>qki  me  l'a  conseillé  pour 
f(  mon  honneur.  />  A  ces  motis^jil  met  Tépée  k  la  main. 
D'un  coup  de  poignet  son  adversaire  le  désarme  ,  et 
tous  deux  v<Hit  se  réconcilier  en  déjeunant  ensemble. 

Se  trouvant ,  dans  une  maison  avec  son  fils  ,  qu^it 
li'avoit  pas  vu  depuis  long-temps  ,  il  lie  le  reconnut 
point*  «  Ce  jeune  homme  a  de  l'esprit  et  du  goût  j^. 
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«  dit-il  à  un  voisin.  —  C'est  votre  fils.  —  Ah  !   ah  ! 
«  j'en  suis  bien  aise.  » 

Etant  chez  le  docteur  Dupin ,  ce  même  jeune 
homme  se  présenta.  «  Ah!  voiL\  votre  fils,  dit  le  doc- 
«  teur.  —  Effectivement ,  repondit  La  Fontaine ,  après 
«  avoir  un  peu  consulté  sa  mémoire  y  je  crois  l'avoir 
«  vu  quelque  part.  » 

On  parloit  devant  lui  AeS»  Augustin.  «Croyez-vous, 
«  demanda-tiltrès  sérieuscmentaudocteur/^a/f«cottr/', 
«  croyez-vous  que  ce  saint  eût  plus  d'esprit  que  Rabe- 
«  /ézîf/^))Ledocteur,leregardantdélatéteauxpieds,]ui 
répondit  :  «  Prenez  £[arde,  M.  de  la  Fontaine  :  vous  avez 
«  misundevosbasà  l'envers^^) etlaremarqueétoit juste. 

Mal£[ré  l'apparente  apathiedc  jLaFo7t/afize,quandon 
le  faisoU  sortir  de  ses  rêveries,  et  qu'on  pouvoitrîntéres- 
ser  h  la  conversation  ,  il  montroit  autant  de  chaleur  et 
d'esprit  aue  ceux  qui  d'ordinaire  en  faisoientFobjet  de 
leur  railleries  ;  et  il  y  avoit  un  moment  du  repas  où 
Jîoileau  crioit  :  «  Gare  La  Fontaine  ! — Nos  beaux  esprits 
«  ont beaufaire ,  disoit  Molière^  il  ira  plus  loin  qu'eux.  » 

Madame  de  la  Sablière  ,  qui  le  lo^eoit  chez  elle  , 
étant  morte ,  le  poète  se  trouva  sans  domicile.  11  ren- 
contre un  ami ,  riche  financier  ,  qui  fait  arrêter  sa 
voiture ,  et  lui  dit  :  «  J^ai  su  le  malheur  qui  vous  est 
«  arrivé ,  et  j'allois  vous  prier  de  venir  loger  chez  moi. 
«  —  J'y  allois  ,  »  répond  La  Fontaine ,  avec  une  naï- 
veté charmante  qui  fait  honneur  à  l'un  et  à  l'autre. 

Etant  tombe  malade,ilfutconfessé  par  le  pèrePoifg-e/ 
de  l'Oratoire,  qui  voulut  l'entretenir  des  preuves  de  la 
religion.  «  Je  me  suis  mis  depuis^peu ,  lui  dit  La  Fon- 
«  tainey  à  lire  le  Nouveau-Testament;  jevous  assure  que 
«  c'est  un  fort  bon  livre  ;  par  ma  foi ,  c'est  un  bon  livre.  » 
Ce  même  confesseur  lui  conseilla  défaire  des  aumènes, 
en  expiation  de  la  licence^de  quelques-uns  de  ses  écrits. 
«  Je  n'ai  rien ,  répondit  le  bon  La  Fontaine;  mais  on  Ëiit 
«  une  nouvelle  édition  de  ces  mêmes  écrits,  et  le  libraire 
«  s'est  engagé  à  m'en  donner  cent  exemplaires^je  vous  les 
«  enverrai  pour  les  faire  vendre  auproht  des  pauvres.  » 

8.  Un  vieux  magistrat ,  qui  n'avoit  jamais  été  à  la 
comédie,  s'y  laissa  entraîner  par  une  compagnie ,  qui> 
poiu^  l'y  dé  terminer^  l'assura  qu'U  vcrroit  joueri'-^ikîro* 
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maqueàeRacineM  fut  très-attentif  au  spectacle^qui  fiai«- 
soit par lesPtezJcarj.En  sortant, il  trouva l^auteur, et  lui 
dit  :  «  Je  suis ,  monsieur ,  très-content  de  votre  Jlndro- 
«  m«<7MejC^estune  bonne  pièce;]  e  suis  seulement  étonné 
«  qu^elle  finisse  si  gaiement.  J'avois  d'abord  eu  quelque 
4c  envie  de  pleurer  ;  mais  la  vue  des  petits  chiens  m'a  fait 
«  rire.  »  Le  bon  homme  s'étoit  imaginé  que  tout  ce  qu^il 
avoit  vu  représenter  sur  le  théâtre,  étoit  Andromaque, 

9.  Un  des  parens  de  Boileau  y  à  qui  ce  poète  ayoit 
fait  présent  de  ses  œuvres  ,  lui  dit ,  après  les  avoir 
lues  :  «  Poiurquoi ,  mon  cousin  ,  tout  n'est-il  pas  de 
«  vous  dans  vos  ouvrages  ?  J'y  ai  trouvé  deux  lettres 
«  à  monsieur  de  Vwonney  dont  Tune  est  de  Balzac  y 
«  et  l'autre  de  Voiture.  »  Ces  deux  lettres  sont  des 
parodies  du  style  de  ces  deux  écrivains  ;  et  le  cousin 
n'imaginoit  pas  qu'elles  fussent  du  satirique. 

Un  homme  des  plus  distingués  de  la  cour  lui  de- 
manda par  quelle  raison  il  avoit  fait  un  traité  sur  le 
sublimé.  Il  n'avoit  fait  qu'ouvrir  le  volume  de  ses 
ceuvres  ,  dont  Boileau  lui  avoit  fait  présent ,  et  ayant 
iu  sublimé  pour  sublime  j  il  ne  pouvoit  comprendre 
qu'un  poète  eût  écrit  sur  un  tel  sujet. 

Boileau  y  allant  toucher  sa  pension  au  trésor  royal, 
remit  son  ordonnance  à  un  commis,  qui,  y  lisant  ces 
paroles  :  «  La  pension  que  nous  avons  accordée  à 
^'Boileau ,  &  cause  de  la  satisfaction  que  ses  ouvrages 
«  nous  ont  donné  ;  »  lui  demanda  de  quelle  espèce 
ëtoient  ses  ouvrages.  «  De  maçonnerie  ,  répondit-il  : 
<c  je  suis  un  architecte.  »  • 

10.  Des  bouchers  portèrent  des  plaintes  à  un  juge  de 
ce  qu'on  n'amenoit  point  de  veaux.  Le  juge,  homme 
simple,  prononça  le  décret  suivant  :  «  Sur  la,,plainte  à 
«  nous  faite  par  les  bouchers,  dans  laquelle  ils  ont  allé- 
«  gué  qu'il  n'y  avoit  point  de  veaux  au  marché ,  nous 
«  avons  ordonné  que  nous  nous  y  transporterions.  » 
Quelque  temps  après  ,  il  condamna  un  voleur  aux 
galères.  A  peine  eut-il  prononcé  ce  jugement ,  que  , 
faisant  réflexion  sur  la  fatigue  que  ce  criminel,  qui  étoit 
d'une  complexion  délicate ,  essuieroit  dans  le  chemin , 
il  opina  ,  touché  de  compassion ,  qu'il  seroit  pendu  , 
pour  lui*  épsuç^çr  le9  peines  et  les  dangers  du  voyage. 
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1 1  •  jLottû^J^:»  passant  par  Reims,  fat  haraaguë  par 
le  maire ,  qui  lui  présenta  des  bouteilles^  de  vin  y  des 
poires  derousselelsèches^  en  lui  disant:  «Nous  appor- 
«  tons  à  votre  majesté  notre  vin ,  nos  pmres  et  nos 
«  cœurs  :  c'est  tout  ce  que  bous  avons  de  meilleur  dans 
«  notre  ville.  ^  Le  monarque  luifrappasur  Fépaviibd'im 
air  de  satia&ction  :  «  VoUà  >  voiU  y  lui  dÀt-il ,  comme 
t  î^aime  les  harangues.  » 

i2*Lie  prince^  Coudé  arrêta  im  orateur  d'une  pe- 
titç  ville  au  milieu  de  son  dîscoura,  en  lui  disant: 
«  Qui  étesrvous?  —  Monseigneur^  lui  répondit  le  ha* 
«  rangueur,  )e  suis  le  second  consul  de  la  ville. — Eh! 
«  pourqu^  le  premier  s'est41  dispensé  de  nae  rendre 
«  le  devoir*  que  vous  remplis^e^  ?  —  Que  votre  altesse 
4C  ait  la  bonté  de  Vexcnser  ;  il  en  a  liuae  raison  indis- 
<c  pensable  ,  c'est  qu'il  m<Hir ut  hier-  »  Alor^  le  prince 
ordonna  à  ce  consul  de  continuer. 

i3.  Charles^Quint y  allant  voirie  dottre  deaDomini-- 
cains  à  Vienne  en  Autriche^  rencontra  sur  son  chemin 
un  paysan ,  portant  un  cochon  de  lait^  qui  par  ses  cris 
incomnH>dait  beaucoup  ^empereur.  Ce  prince  ne  pou- 
vant plus  les  souffrir,  dit  enfui  aurasiique:  «Mon  amt> 
<t  n'as-tu  jamais  appris  à  faire  taire  un  cochon?)»  Ce 
pauvre  homme  lui  répondit  ingéEkument  qu'il  n'en  sa- 
voît  pas  le  moyen,  et  qu'il  seroit  chsrmé  de  l'appren- 
dre. L'empereur  lui  dit  :  «Prettâs4epav  ïa  queue,  et 
«  tu  verras  qu'il  ne  criera  plus»})  Le  paysan  ,  voyant 
qu'il avott raison  :  «Ma  foi,  monsieur,  hii  dit-il ,  il  &at 
«  bien  que  vous  ayj^z  appris  votre  métier  plus  long- 
ue temps  que  moi,  puisque  vous  Tentendez  mieux. ^ 
Ce  trait  naïf  fit  rire  l'empereur  et  tous  ceux  de  sa  suite. 

i4-M.  Boii^em/avoit  placcà  l'une  des  portes  du  parc 
de  Versailles  un  Suisse,  avec  ordre  de  ne  laisser  entrer 
personne.  Louis Xlf^se  présenta  ;  mais  leSuisse  lui  op* 

S  osa  une  barrière  invincible.  On  avoit  beau  lui  crier  : 
Te  voyez-vous  pas  que  c'est  le  roi?  «Moi  le  voir  bien, 
«  répondoit-il ,  mais  lui  n'entrir  point  ;  BonUms  la 
4r  défendu.  «  Il  fallut  aller  chercher  M,  Bonicnis  pour 
faire  entrer  le  roi. 

i5.  An  siège  deNamur ,  en  1692  ,  un  boulet  de  ca- 
non emporta  Ip  tête  h  l'un  des  Suisses  de  l'armée  frau* 
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caîse  9  qvà  montoicnt  la  tranchëe.  Un  autre  Saisse  t 
son  camarade ,  qui  étoit  auprès  de  lui,  se  mit  à  rire  de 
toute  sa  force  ,  en  disant  :  «Ho  !  ho  !  c^la  est  plaisant  « 
«  il  revieKidra  sans  tête  an  camp.  » 

16.  Un  capitaine  suisse  faisoit  enterrer  péle-méle  ^ 
sur  le  champ  de  bataille  ,  les  morts  et  les  mourans» 
On  lui  représente  que  quelques-ums  des  enterrësresfM- 
Toient  encore  ,  et  ne  demandc^ent  qu^à  wrc.  «Bon  I 
«  bon  !  dit-il ,  si  on  vouloit  les  écouter ,  il'  n^y  en  au- 
«  roit  pas  im  de  ttiort.  » 

17.11  y  avoità  la  ménagerie  de  Versailles  un  fort  beau 
dromadaire.  Cet  animal ,  transporté  dans  une  terr© 
étrangère,  languissoitloin  de  son  climat,  beaucoup  plus 
chand  que  le  nôtre.Pour  ranimer  sa  chaleur  presque 
éteinte ,  on  ordonna  de  lui  donner  par  jour  quatre  hou-  ^ 
teilles  de  bon  vin,  avec  du  pain.  Le  soin  du  malade  fut 
confié  à  un  Suisse  de  la  ménagerie ,  qui  étoit  exact  àlui 
faire  avaler  l^ordonnance,  dont  il  se  seroit  très-bien  ac- 
coiBmodé.Cependant,malgrésonaltenlionscrupuleuse 
Fanimal  dépérissoît  de  jour  en  jour,  et  raffaissement 
général  de  tous  ses  membres  amionçoit  une  mortpro^ 
cbaine*  Alors  le  bon  Suisse  alla,  d'un  air  suppliant ,  sol^ 
licitervnerécompensedessoinsqu'ilavoitrendusaumo- 
ribond.  «Eh  !  que  voulez-vous  ?  lui  demanda  le  roi.  — 
«Sire,la  survivancedu  dromadaire.^^Le  roi  ritbeaucoup 
de  cette  requête  naïve ,  qui  fut  sur-le-champappointée. 

^8.  Louis XI f^dii  à  un  Suisse  qneM.Bontems  avoît 
posté  à  Marly  :  «  Il  me  semble  que  tu  es  bien  ivre. — • 
«  Je  vous  l'avoue  ,  aire  ,  dit-il  ;  mais  je  vous  supplie 
de  ne  le  pas  dire  à  Bontems  :  i)  me  chasseroit.  » 

19.  Madame  de  Montespanycnùvenoit  de  succéder 
à  la  duchesse  delaf^allièred^mle  cœur  de  Louis  XI  f^^ 
alla  voir  une  de  ses  amies  qu'elle  ne  trouva  point.  Elle 
recimimanda  bien  au  Suisse  de  dire  h  la  damedulogi^  > 
qu'elle  étoit  venue  pour  la  voir  :  «Me  connois-tu  bien  ? 
«  lui  dit-elle. — Oh  !  fraimentoui,  mon  dame,répon- 
«  dit-il  ;  fous  Ty  avoir  achety  la  charge  de  mon  dame 
«  h  Falhère.  » 

20t  Unvaletfort  simple  fut  chargé  par  son  maître  de 
porter  à  son  ami  devL^  belles  figues  avec  une  lettre  :  il 
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mangea  une  des  figues  en  chemin  ;  en  sorte  que  Pami  j 
instruit  par  la  lettre  qu'il  y  en  ayoit  deux ,  lui  demanda 
Tanlre.  Le  valet  lui  dit  qu'il  Tayoit  mangée.  «Comment 
<  donc  as-tu  fait  ?  »  Le  valet  prit  la  figue  qui  restoit , 
et  ravalant  :  «  J'ai  £ùt  comme  cela.  » 

21  .Un Gascon, qui  n'étoit  jamais  venuàParis ,  etqui 
venoit  de  quitter  l'habit  de  paysan  pour  porter  celui  de 
livrée  >  se  trouva  avec  son  maître  dans  une  occasion  où 
'  ce  monsieur,  accompagné  de  plusieurs  gentilshommes , 
après  plusieurs  civilités  ,  avoit  été  obligé  de  passer  le 
premier  dans  une  maison.  Le  nouveau  débarqué, 
croyant  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  suivre  son  maiti^e , 

E^nsa  culbuter  toute  la  compagnie  pour  aller  à  sa  suite, 
tant  de  retour  au  logis ,  le  maître  lui  fit  une  sévère 
•réprimande,  et  lui  dit  que ,  dans  une  pareille  circons- 
tance ,  il  ne  s'avisât  pas  de  passer  que  tous  les  honnêtes 
gens  ne  fussent  entrés.Quelque  temps  après ,  son  maître 
allant  à  la  rue  S.  Jacques  par  le  pont  Notre-Dame,  etse 
trouvant  devant  l'église  de  S.  i  ves,  regarda  par  hasard 
derrière  lui  pour  voir  si  son  laquais  le  snivoit  ;  et  ne 
l'apercevant  pas^  il  crut  qu'il  s'ctoit  égaré ,  ce  qui  le  fit 
retourner  sur  ses  pas  pour  savoir  ce  qu'il  étoit  devenu. 
Surpris  de  le  trouver  au  coin  du  petit  Ghâtelet,  son  cha- 
peau sous  son  bras,illuidit  en  colère  :  «  Maraut ,  à  quoi 
€  t'amuses*tu  ?  et  pourquoi  ne  me  suis-tu  pas  ?»  Lui  qui 
avoit  pris  le  petit  Ghâtelet  pour  une  porte  de  maison 
ordinaire  ,  répliqua  à  son  maître  :  «  Je  n'ai  eu  garde , 
m  monsieur,  de  vous  suivre,  comme  vous  me  l'avez  or- 
€  donné,  que  tous  ces  honnêtes  gens  ne  fussent  entrés.» 
as.  Un  célèbre  menteur ,  qui  prenoit  plaisir  à  débiter 
des  aventures  extraordinaires  et  romanesques,  avoit  fait 
présent  d'une  culotte  à  son  valet  Jean ,  afin  qu'il  confir- 
mât dans  le  besoin  toutes  Us  merveilles  qu'ilraconteroit. 
Etant  un  jour  dans  une  compagnie  nombreuse.,  il  dit 
que  dans  un  de  ses  voyages  ,  un  vent ,  qui  s'éleva  tout- 
à-coup,  enleva  le  carrosse  où  il  étoit,  et  les  six  chevaux 
2ui  le  traînoient ,  et  les  porta  à  deux  cents  pas  de  là. 
«omnie  on  ne  pouvoit  point  croire  cette  aventure , 
pour  lui  donner  le  sceau  de  la  vérité  ,il  dit  :  «  Demande» 
«  à  Jean ,  mon  valet  j  il  y  étoit.  ^  G^  domestique ,  qui 
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fut  épouvanté  de  ce  récit  ^  commença  h  défaire  sa  cu- 
lotte ,  en  dissoit  à  son  maître  :  «  Monsieur ,  j'aime  mieux 
«  vous  la  rendre  ;  je  n'ai  pas  la  force  de  soutenir  un 
«  pareil  mensonge.  » 

23.  Un  Seigneur,  qui  aimoit  beaucoup  la  salade  y  di( 
un  jour  à  ses  métayers  :  «c  Ecoutez  bien  ce  que  j*âi  à 
«  vous  dire  ;  je  veux  que  dans  tous  mes  champs  on 
«  plante  des  noyers  pour  faire  de  Fhuile  d'olive.  » 

24.  Un  particulier  qui  se  piquoit  d'esprit,  voyant  un 
tableau  dans  lequel  étoit  peint  ilfo/^e  avec  une  grande 
barbe  blanche  comme  on  a  coutume  de  le  représenter, 
lenajit  en  ses  mains  le  décalogue , avecces  mots  :  B^xode 
âo,  s'imagina  iiviEœode  étoit  le  nom  de  cet  homme  y 
et  que  20  étoit  la  marque  de  son  âge.  «  Oh  !  oh  !  dit-il^ 
«  voilà  un  beau  vieillard  pour  vingt  ans  !  ;^ 

a5.  Harcane  voulut  essayer  lui-même  si  une  planche  , 
qu'il  avoit  fait  mettre  à  sa  fenêtre  en  dehors,  pourroit 
soutenir  un  pot  de  fleurs.  Il  s'assit  sur  l'ais  qui  se  rom-* 
pit.  Il  tomba  de  la  hauteur  d'un  premier  étage  ,  et  se 
ca^sa le  bras.  «Je  suis  ravi ,  dit-il^  de  cette  expérience^ 
«  mon  pot  de  fleurs  l'a  échappé  belle  :  je  l'aurois  ha- 
«  sardé ,  et  il  se  seroit  fracassé  entièrement*  > 

26.  Quand  on  ne  sait  pas  le  trictrac ,  rien  n'est  pluj» 
ennuyeux  que  d'y  voir  jouer.  Un  homme,  qui  en  igno- 
roit  jusqu'aux  termes  ,  passa  totale  une  nuit  à  côté  de 
deux  autres  qui  jouoient  avec  attention.Vers  le  matin, 
il  survint  un  coup  singulier.  D'un  commun  accord  ,  ils 
s^en  rapportent  au  tiers  qui  les  regardoit  jouer  5  mais 
ils  forent  bien  surpris  quand  il  leur  dit  qu'il  ne  savoil 
pas  le  jeu.  «  Eh  !  pourquoi  donc  êtes-vous  resté  là  si 
«  constamment?  lui  dirent-ils.  —  C^est  que  je  vous  ai 
jK  entendu  dire  à  tout  moment, /e  m'en  vais(ierme  de 
4t  trictrac;)  je  vous  attendoispourm'en  aller  avec  vous.j> 

27.  Un  paysan  alla  trouver  un  avocat  pour  consulter 
une  affaire.  L'avocat,  après  l'avoir  examinée  ,  lui  dit 
qu'elle  étoit  bonne.  Le  rustique  paya  la  consultation, 
et  lui  dit  ensuite  :  «A  présent  que  vous  êtes  payé,  M. 
«  l'avocat ,  dites-moi  franchement ,  trouvez- vous  en- 
t  core  mon  affaire  bonne  ?» 

28.  Deux  paysannes  y  se  troviva^t  sur  h  quai  de  la 
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Mëgisserié,  »e  demandèrent  l'une  à  l'autre  ce  qu'elles  y 
venoient  faire  :  l'une  dit  qu'elle  venoît  acheter  une  li- 
notte, et  l'autre  un  coi4)eaa.  «Un  corbeau  !  bé  fi  !  ma 
«  commère ,  vous  cherchez-là  un  bien  vilain  oiseau.  ~ 
«  Il  est  vrai,  rép<»idît  l'autre, qttlîi  n'est  pas  beau; mais 
«  on  dit  qu'il  vit  septiau  kuit  cents  ans  ;  et  j  Voulons , 
«  mon  mari  et  moi ,  le  voir  par  nous-mêmes.  » 

29.  Un  homme  se  trouvant  dans  une  compasinie,  où 
une  dame,  qui  parloit  bien ,  <5ontoit  wne  hisloire  très- 
divertissante  ,  vit  tranquillement  que  sa  robe  bruloït 
sans  l'en  avertir ,  qu'après  qu'elle  eut  fini  «on  agréable 
narration.  «Je  voyois  bien  qite  votre  robebruloit ,  <éKt-i}, 
«  pour  lors  naïvement;  mais  j'ai  remarqué  que  l'cmpre- 
«  ncMt  tant  de  plaisir  à  tous  entendre ,  que  î'aî  appré- 
«  hendé  de  vous  mteirompre  en  vous  avertissant.  » 

5o.  Deux  paysans  furent  députés  par  leur  village 
pour  aller  dans  une  grande  viUechoisir«n  habile  peintre 
qui  entreprît  le  tableau  du  maître-autel  de  leur  «église  : 
le  sujet  devoit'étre  le  martyre  âe  S.  Séba^ien. "Le pein- 
dre à  qui  ils  s'adressoient/Ieur  demanda  -si  Tmiention 
"des  habitans  étoit  qu'on  représentât  le  saint  vâvant  ou 
mort.  Cette  question  imprwue  les  ^eta.  dans  rm  grand 
^embarras.  ïk  dëlfljérèrent  long  -  temps.  Enfin  l'un 
d'eux  dit  au  peintre  :  «  Le  plus  ^sfikest  «de  le  repré- 
«  senter  en  vie  ;  si  on  le  veut  mert ,  ou  pourra  tou- 
«  jours  bien  le  tuer.  » 

3i .  Deux  religieux  de  l'ordre  de  S.  Au^nstiia ,  dont 
i^m  étoît  d^une  conamunaaté  où  l'on  revêtort  un  surplis 
jurla  tunique^,  et  î'autre  d'une  communauté  oùie-sur- 
pBs  n^étoit  pas  en  usage ,  se  disputaient  enftre  euxi'lHia- 
neur  de  porter  le  véritaMe  htabit  de  S.  Augusitin.  Hs  ci- 
tèrent plusieurs  passages ,  ils  firentun  vain  étidaige  d'é- 
rudition pour  se  convacracre  fmi  l'autre.  Ils  s'avisèrent, 
dans  un  esprit  de  plaisanterie, de  prendrepournugeun 
paysan  qui  tomba  sous  leur  main.  Le  villageois  le urde- 
•  manda  si  S.  Augustin  avoitdel'«sprit?-«Belleâemandc! 
«  répondirent-us  tous  deux  ensemble.  — Ëhbîen  !  rc- 
«  prit  le  rustique ,  en  s'adressant  «urdTgieuxquiportoit 
^  le  surplis.,  vous  avez  donc  tort  ;  car  ]e  ne  puis  croire 
«  que  S.  AuguBtiu ,  qui  n'ctoit  pas  bête,ià  «e  que  vous 

«  dites ,  eût  voulu  mettre  sa  chemise  sur  soa  habit.  » 
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Sô.  Un  paysan  ,  ëtonnë  de  voir  le  soleil  se  coucher 
tous  les  jours  à  une  extrémité  du  ciel  ^    et  de  le  voir 
le  lendemaÎTi  se  lever  à  Tautre  ,  en  demanda  la  raison 
À  son  compère ,  qui  passoit  pour  le  plus  bel  esprit  du 
village.  «  C^est ,  lui  répondit  celui-ci ,  qu'il  s^en  re- 
«  tourne  pendant  la  nuit ,  pour  se  trouver  Je  lende- 
«  main  à  Tendroit  où   tu  le  vois. — Bon  !  jneparlit  le 
«  paysan  ,  si  cela  étoit ,  on  le  verroit  s^en  Tetoumer. 
.  «  —  Eh  !  grosse  Lête ,  répliqua  îe  compère ,  comrment  ^ 
«  pouiTois-tu  le  voir  ?  c'est  la  iwiil.  » 
•  33.  Un  •grand  pénhencicr  ayailt  confessé  tm  paysan, 
lui  donna  pour  pénitence  de  jeÛner  pendant  un  mois. 
<<  <ll^«st  trop ,  monsieur ,  lui  répondit  le  vïllaçeois  5  ]e 
t(  ne  puis  vous  promettre  de  jeûner  plus  de  tiuit  jours*!» 
Il  seîeva  du  confessional  et  s^en  alla.  Ayant  feâ  quel- 
ques pas ,  il  revint  lui  dire  :  «  Monsieur,  voule/.-vo«f 
«  encore  huit  jours?  —  Mon  enfant,  reprit  le  pëniten^ 
«  cier ,  on  n«  marchande  pas  ici  comme  au  marché  ,* 
et  il  lui  fît  des  temcwtrances.  «  Oh  bien  !  monsieur  , 
«  puisque  vous  le  voulez ,  ^  le  rustique,  jeliausserài 
«  encore  d'un  jour  ;  »  et  enfin,  ayant  été  séverementr 
repris  de  son  obstination  ,    il  s^'eugagea  Je  jeûner  us 
mois  ;  mais  ià  condition  que  ce  seroit  pendant  "Février, 
parce  qu^il  n'a  que  vingt-huit  iours. 

34.  Le  fils  de  l^iiïtendant  de  révêque  àé^*  se  pré* 
senta  à  Pexamen  de  ce  prélat ,  pour  être  admis  au!k 
ordres,  lie  père-avoît  prié  Vé\ètpie  de  ne  pas  proposeir 
à  son  fils  des  questions  difficiles ,  parce  qir il  etoit  ff'juïi 
génie  fort  borné.  Le  prélat  lui  promitde  faire  tout  poiur 
le  mieux  ;  en  effet  -,  fl  lui  'lit  simplement  cette  ques-^ 
lion  :  «  Sem  ,  Vham  et  Japhet ,  enfass  de  Noë  leur 
«  p^re  ,  de  qui  sont-ils  fils  ?  »  Quelque  aisée  que  fut 
cette  demande ,  le  po^ulaiit  ne  put  y  ipëpoudre.  X^^é- 
vêque  le  f^ïvoya.  Il  sortit  donc  ,  et  trouva  dans  une 
antichambre  son  père ,  à  qui  il  raconta  la  demande 
du  prélat ,  et  Tembarras  où  elle  Pavoit  jeté.  Son  père, 
ne  pouvant  s'empêcher  de  rire ,  lui  dit  que  rien  n'étoit 
plus  facile  5  c'est  la  même  chose  ,  ajouta-t-il ,  que  s'il 
vous  eût  dit  :  «  Le  fils  du  gouverneur ,  de  qui  est-il 
^  fils  ?  Yous^  auriez  répondu  ;  Il  est  fils  du  gouverneur.» 
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Le  jeune  homme  ^interrompit ,  en  lui  disant  qu'en 
effet  rien  n'étoit  plus  facile  à.concevoir  ;  et  il  retourna 
aussitôt  vers  Tévéque,  qui  lui  demanda  de  nouveau  en 
riant  :  «  Sent ,  Cham  et  Japhet ,  enfans  de  Noê  leur 
«  père  ,  de  qui  sont-ils  fils  ?  —  Monseigneur  ,  lui  ré- 
«  pondit  Tordinand  avec  fermeté ,  ils  sont  fils  du  gou- 
«  vemeur.  » 

35.  Un  jeune  homme  fort  ignorant  n'osoit  se  pré- 
senter à  Pexamen  pour  les  ordres.  «  Afin  de  vous  tirer 
'  «  d'embarras ,  lui  dit  quelqu'un ,  retenez  les  réponses 
€  de  ceux  qui  seront  examinés  avant  vous.  »  L'avis  par 
rut  bon  ;  et  le  jeune  homme  va  se  présenter  à  la  suite 
de  plusieurs  ordinands.  L'évêque  demande  à  l'un  d'en- 
tre eux  ce  qu'il  feroit  si  une  araignée  tomboit  dans  son 
calice  après  la  consécration.  L'ecclésiastique  inter- 
rogé répondit  qu'il  falloit  prendre  l'araignée  bien  pro- 
prement avec  les  deux  doigts^  la  mettre  sur  la  patène  ^ 
et  en  faire  bien  dégoutter  le  sang  précieux  ;  qu'ensuite 
il  falloit  se  consulter  soi-même  ;  que  si  l'on  ne  se  sen- 
toit  pas  une  extrême  répu^ance  ,  on  devoit  sans  hé- 
siter avaler  l'araignée  ;  mais  que  si  l'on  ne  pouvoit  se 
vaincre  là-dessùs ,  il  falloit  brûler  l'insecte ,  et  en  jeter 
les  cendres  dan3  la  piscine.  Le  prélat  vint  ensuite  au 
jeune  ignorant  y  qui  avoit  été  fort  attentif  à  cette  ré- 
ponse. «£t  vous^^  lui  demanda-t-il  ^  que  feriez -vous 
«  si  un  âne  buvoit  dans  le  bénitier  ? — Monseigneur i 
fc  répondit-il,  je  prendrois  l'âne  bien  proprement  avec 
«  les  deux  doigts;  je  le  mettrois  sur  la  patène  y  et  lui 
«  ferois  rendre  gorge  de  toute  l'eau  bénite  qu'il  au- 
«  roit  prise.Ensuite  ]e  me  consulterois  moi-même;  et, 
«  si  je  n'avois  pas  une  extrême  répugnance ,  je  n'en 
«  ferois  pas  à  deux  fois  ,  je  Tavalerois  ;  mais  si  je  ne 
«  pouvois  me  vaincre  la-dessus,  je  brulerois  cetinsec- 
«  te ,  et  j'en  jetterois  les  cendres  dans  la  piscine.  » 
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OBÉISSANCE. 

1.  O.  Ignace  de  Loyola  répétoit  souvent  que,  dans 
toute  société  religieuse,  si  un  supérieur  commandoit  à 
son  inférieur  de  s'embarquer  dans  un  vaisseau  quin'eùt 
ni  pilote,  ni  gouvernail ,  il  devoit  obéir  sans  résiter.  On 
luiditalors  :  Où seroitla prudence  dans  ce  religieux  qui 
ôbéiroit  ?  «La  prudence,  répondit  le  saint,  n'est  pas  la 
«  vertudecelm  qui  obéit,  mais  de  celui  qui  commande.» 
2  Dieu,  voulant  éprouver  Abrahaniy  lui  dit  :  «  Prenez 
«  Isaac ,  votre  fils  unique ,  qui  vous  est  si  cher,  et  allez 
«  me  l'offrir  en  sacrifice  sur  une  montagne  que  je  vous 
«  montrerai.  »-^iraAa;7i  se  leva  donc  avant  le  jourrilprit 
avec  lui  deux  serviteurs  et  Isaac  son  fils  ;  et  ayantcoupé 
le  bois  qui  devoit  servir  au  sacrifice ,  il  se  mit  en  chemin 
pouralleraulieuqueDieuluiavoitmarqué  Le  troisième 
jour  il  aperçut  la  montagne.  «Attendez-nous  ici,  dit-il 
«  à  ses  serviteurs  :  nous  allons,  monfils  et  moi,  offrirun 
«  sacrifice  sur  cette  montagne  5  après  cela ,  nous  revieri- 
«  drons  vous  trouver.  »  Il  prend  le  bois  pour  le  sacrifice, 
et  le  met  sur  les  épaules  d'Jyaac;lui-même  porte  le  feu  et 
le  couteau. Lorsqu'ils  marchoiènt  ensemble,  Isaacdxlh, 
Abraham  :  «  Mon  père ,  voici  le  feu  et  le  bois  ;  mais  où 
«  est  la  victime  ?  —  JVIon  fils  y  ré^pondit  Abraham^  Dieuy 
«  pourvoira.»  Quand  ils  furent  arrivéssurlamontagne  , 
le  saint  patriarche  dressa  un  autel.  Ilarrangea  dessus  le 
bois  pourlesacrifice,et  lia  sonfilsZyaac:etl'a3'^antmisSur 
le  bois,  il  prit  le  couteau  pour  l'immoler.  Mais  dans  l'ins- 
tant l'ange  du  seigneur  l'appela,  et  lui  dit  :  «  Abraham, 
«  ne  touchez  point  à  votre  fils.  Je  connois  maintenant  que 
«  vous  craignez  Dieu,puisque  pour  m'obéir  vous  n'avez 
«  point  épargné  votre  filsunique.Jejureparmoi-même, 
«  dit  le  Seigneur,  que  5  parce  que  vous  avez  fait  cette  ac- 
«  tion,  je  vous  bénirai,  et  je  multiplierai  votre  posté- 
«  rite  comme  les  étoiles  du  ciel ,  et  comme  le  sable  qui 
«  est  surleborddelamer.»  Eh  même  temps,  ^ArûAa/7t 
npercut  derrière  lui  un  bélier,  dont  les  cornes  é  toient  em- 
Tome  n.  I  i 
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barrassées  dans  un  buisson  :  il  le  prit ,  et  ViinMjji  âu 
lieu  de  son  fils. 

3.  Un  saint  solitaire  ^  nomméJean  y  servant  son  supé- 
tieurdèssajeunesse^s^appliqiioitàlui  obéir  jusquesdans 
les  choses  superflues  ,  et  même  impossibles  ^  qu'ail  lai 
ordonnoit  quelquefois  pour  éprouver  sa  vertu.  Ce  bon 
vieillard  trouvant  doncunjourunbâtonsec,iI  Penfonca 
dans  la  terre  en  présenccdesondisciple,etluicommanda 
d'aller  deux  fois  le  jour  chercher  deux  foisde  Peau  à  ime 
demi-lieue  de  là  ponr  Tarroser.  Pendant  un  an  entier , 
Jean  obéit  sans  murmurer  et  sa^s  raisonner.  Enfin,  son 
supérieur,  charmé  de  sa  persévérance, s'approcha  de  ce 
bâton,  et  demanda  à  Jean  :  «  Mon  fils,  cebois  commence- 
«  l-il  à  pousser?))  Ayant  répondu  que  non ,  le  vieillard , 
comme  pour  vérifier  le  fait,  et  voir  s'il  tenoit  ferme  par 
les  racines  ,  l'arracha  devant  lui ,  presque  sans  aucun 
effort,et  le  j  eta,en  lui  commandant  de  ne  le  plus  arroser. 

4.  Un  soldat,  prêt  à  percer  un  ennemi ,  entendit  son- 
ner la  retraite  ,  remit  son  épée  dans  le  fourreau  ,  et 
partit.  «  Il  falloit  donc  expédier  celui  que  tu  tenois,  lui 
«  dit  un  de  ses  camarades.  — 11  vaut  mieux ,  répondit  le 
«  Soldat ,  obéir  à  son  général ,  que  de  tuer  un  ennemi.» 

5.  Cyrus  faisoit  la  revue  de  son  armée  ;  il  lui  vint  un 
i^ourrier  de  la  part  de  Cya^tare^  roi  des  Mèdes,  son  oncle, 
l'avertir  qu'il  étoit  arrivé  des  ambassadeurs  du  roi  des 
Indes, et  qu'il  le  prioitde  venirle trouver  promptement. 
«Pour  ce  sujet,  lui  dit-il,  je  vous  apporte  un  riche  vête- 
«  ment  ;  caril  souhaite  que  vousparoissiezsuperbement 
,«  vêtu  devant  ces  étrangers  ,  afin  de  faire  honneur  à  la 
<<  nation.  »  CyriLs  ne  perdit  point  de  temps  :  il  partitsur- 
le-champavec  ses  trgupes  pour  aller  trouver  le  roi,  sans 
avoir  d'autre  habit  que  le  sien ,  fort  simple  à  la  manière 
des  Perses ,  et  qui,  suivant  Texpression  de  Xénophorij 
n'étoi t  point  souillé  ni  gâté  par  auc  un  ornement  étranger. 
Comme  Cyaxare  en  parut  d'abord  un  peu  mécontent: 
«  Vous  aurois-je  fait  plus  d^honneur,  reprit  Cyrus,  sije 
«  m'étoishabillé  depourpre,si  je  m'étois  clTargé  debras- 
«  selets  et  de  chaînes  d^or,  et  qu'avec  tout  cela  j'eusse 
«  tardé  plus  long-temps  avenir,  que  je  ne  vous  en  fais 
<(  maintenant  par  la  sueur  de  mon  visage  >   et  par  ma 
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«  diligence,  en  montrant  à  tout  It^  moiide  avec  quelle 
<c  promptitude  on  exécute  vos  ordres  ?  » 

6.  AgésilaSy  roi  de  Lacédémone ,  ayant  soumis;  plu-» 
si  eurs  provinces  d'Asie,résolutd^aller  trouver  lui-même 
le  roi  de  Perse  pour  Vappaiser,  et  pour  traiter  avec  lui. 
Ce  monarque ,  au  lieu  d'opposer  la  force  à  la  force ,  n'jt- 
voit  songé  qu'à  faire  dans  la  Grèce ,  par  ses  présehs .,  des 
ennemisauxLacédémonîens.Trenteinilledanqnesque 
Timocrate  avoit  distribué  de  sa  part^  dans  Athènes  et 
dansThèbes,  à  ceux  par  qui  le  peuple  se  laissoit  gouver- 
ner ,  avoient  engagé  ces  deux  villes  à  faire  entrer  leurs 
troupes  dans  laLaconie,Leséphoresrappelèrent-^g^^^£^ 
IctSy  pour  qu'il  vînt  défendre  la  patrie  Jl  alloit  partir  pour 
la  cour  du  roi  de  Perse  ;  mais ,  docile  à  Tordre  des  souve- 
rains magistrats  de  Sparte,  il  leur  réponditsur-le-champ 
par  cette  lettre  ;  «  Jàgésilas  aux  éphores,  salut.  Nous 
«  avons  soumis  une  grande  partie  de  TA sie  ;  nous  eu 
«  avons  chasçé  les  Barbares  j  npus  ayon^  livré  bien  des 
«  combats  en  lonie  x  comme  cependant,  par  l'autorité  de 
«  votre  cliarge,vous  nous  ordonnez  d'être  àLacédémone 
«  pourlejourquis  vous  marquez  j  je  suis  cette  lettre ,  et 
«  peut-être  la  préviendrai-je.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que 
^  \e  cuis  roi,  mai^  pour  la  république ,  pour  ses  amiç^ 
«  poux  ses  alliés.Celui  qui  commande  ne  joj^it  d'une  yé^ 
«  ritable  et  légitiiyie  puissance ,  que  quand  il  obéit  lui- 
«  mém«àceque  lui  commandent  les  lois,  leséphores, 
«  ou  quiconque  exerce  dans  la  république  la  souveraine 
«  magistrature  •  »  Il  partit  sur-le-champ,  au  grand  regrpt 
des  Grecs-' Asiatiques,  auxquels  il  ditqu^un  bon  général 
devoit ,  pour  bien  commander  ,  savoir  bien  obéir. 

y^LouisXIV,  à  la  tête  de  son  année,  marchoitle  long 
d'une  mare  impraticable.  Il  donne  quelqu'ordre  à  un 
jeune  laide-de-camp  langueàociop.Dans  l'ardeur  d'obéir 
au  roi ,  cet  officier  veut  tr^averser  la  mare.  Dès  l'entrée, 
son  cheval  se  trouve  e^ibourbé  jusqu'aux  sangles.  L^ 
monarque  vient  lui-^même  à  sçn  secours ,  et  donne  le^ 
ordres  les  plus  pron^pts.  Le  danger  augmentoit ,  et  la 
]bourbe  gagnoit  déjàla  selle.Dansletemps  qu'on  travail- 
Ipit  avec  succès  :  «Est-cp  que  vous  ne  voyiez  pas  qu'onnis^ 
«  pouvpit  point  passer  par  là  ?  lui  dit  le  roi  avec  bouté*. -^ 
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«  Je  le  voyoîs  Lien ,  sire ,  répondît-il;  mais  quand  il  est 
«  question  d'obéir  h  votre  majesté ,  ou  de  la  servir ,  les 
«  cens  de  mon  pays  ne  connoissent  point  de  périls  qui 
«  les  arrêtent.  »  On  dit  pour  lors  au  roi  que  ce  ieune 
gentilhomme  étoit  intrépide,  et  qu'il  s'étoit  signalé  dans 
"plus  d'une  action.  Le  roi  l'assura  qu'il  s'en  souviendroît 
en  temps  et  lieu.  «  Le  temps  est  tout  venu ,  sire ,  ré- 
.«  pliqua-t-il,  le  lieu  m'est  favorable.  »  Il  met  la  main 
dans  ^a  poche  ,  et  en  tire  un  placet  qu'il  présente  au 

S  rince  ,  en  lui  disant  qu'il  le  tenoit  tout  prêt  pour  le 
onner  dans  l'occasion.  «  Pour  la  rareté  du  fait,  lui  ré- 
«  pondit  le  roi ,  je  vous  accorde  ce  que  vous  me  deman- 
«  dez. — Et  moi,  repartit  le  Languedocien,  je  vouspro- 
«  mets,  sire,  de  vous  servir  toujours  de  mon  mieux,  et 
«  de  n'éviter  jamais  aucun  danger  en  vous  servant.  » 

OBLIGATION. 

1 .  vyHARLEs  VI ,  dans  les  années  où  il  fut  maître  de 

son  esprit,  étoit  doux,  affable ,  et  ne  refiisoit  audience 

'  à  personne ,  même  aux  moindres  du  peuple.  Il  les  sa- 

«luoit,  et  les  appeloit  par  leur  nom.  Jamais  il  n'oublioit 

îes  services  qu'on  lui  avoit  rendus  ;  et  quelque  sujet 

qu'il  eiit  de  se  fâcher  ,  jamais  il  ne  maltraitoit  per- 

'  sonne.  Il  ne  crojwt  pas  facilement  les  rapports  qu'on 

lui  faisoit  ;   et ,  persuadé  que  la  passion  pouvoit  pré- 

•  venir  les  plus  sages  :  «J'aime  mieux,  disoit-il ,  ne  pas 

•  '<<  croire  le  mal  ou  il  est ,  que  de  m'exposer  à  le  croire 
f(  où  il- n'est  pas.  »  Un  jour  on  lui  dit  qu'un  homme 
qu'il  avoit  comblé  de  grâces  parloit  mal  de  lui.  «  Cela 
«  ne  peut  pas  être  ,  répliqua-t-il  ;  je  lui  ai  fait  du 
«  bien.  »  Dans  une  bataille  qui  se  donna  contre  les 
Flamands  ,  au  commencement  de  son  règne ,  fêcbé 
de  voir  beaucoup  de  ses  gens  tués ,  il  vouloit  s'avancer 
et  charger  lui-même  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  l'en 
ayant  empêché  :  «  Ah  !  feut-îl ,  s'écria  le  monarque , 
«  demeurer  ici  les  bras  croisés  ,  tandis  que  tant  de 
«  braves  gens  meurent  ici  pour  mon  service  ?  » 

2.  Charles  IX  aj^ant  demandé  au  maréchal  €2e-  T^t- 
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vannes  à  qui  l'on  pourroit  donner  le  gouvernement  de 
la  Provence,  qui  venoit  de  vaquer  :  «Donnez-le ,  sire, 
«  répondit  le  maréchal ,  à  un  homme  de  'bien  ,  qui  ne 
«  dépende  que  de  vous.  »  La  conversation  n^^'la  pas 

{)lus  loin.  Quelques  ^ours  après  ,  le  roi  le  manda  ,  et 
ui  dit  qu'il  avoit  profité  de  Pavis  qu'il  lui  avoit  donné , 
et  qu'il  avoit  pourvu  du  gouvernement  de  Provence  un 
,  homme  tel  qu'il  avoit  conseillé  de  le  choisir  :  c'est  vous- 
même.  «  J'y  consens  ,  sirè,  répondit  de  Tavannes  ;  et 
«  sachez  que  je  fais  autant  pour  vous  en  l'acceptant , 
«  que  vous  faites  pour  moi  en  me  le  donnant.  » 

ÉCONOMIE. 

1.  Un  roi  de  France ,  visitant  le  palais  de  son  maître- 
d'hôtel,  lui  dit  qu'il  le  trouvoit  fort  beau,  et  très-bien 
bâti  ;  mais  qu'il  y  avoit  un  grand  défaut ,   selop  lui  : 
c'est  que  sa  cuisine  étoit  trop  petite  ,  et  qu'elle  ne 
répondoit  pas  à  la  grandeur  et  à  la  magnificence  de  ce 
bâtiment.  Votre  majesté  ne  doit  pas  s'en  étomier,  ré- 
«  pondit-il  ;  c'est  précisément  la  petitesse  de  ma  cui- 
«  sine ,  qui  m'a  mis  en  état  d'agrandir  ma  maison.  » 
2.  Julien  l'apostat,  étant  parvenu  à  l'empire ,  fit  de 
grands  changemens  dans  le  gouvernement.  11  réforma 
sur-tout  le  nombre  des  domestiques  inutiles  ,  dont  le 
palais  étoit  rempli.   On  y  comptoit  mille  officiers  de 
cuisine,  autant  de  barbiers,  beaucoup  plus  d'échansons  : 
pour  les  éunuques,iln'étoitpas  possible  de  les  compter. 
En  donnant  une  somme,  d'argent,  on  de  venoit  officier 
et  pensionnaire  de  l'empereur ,  dont  la  maison  servoit 
d'asile  à  l'oisiveté  ,  et  dont  les  revenus  s'épuisoient 
à. nourrir  des  faineans   qui  fouloient  le  peuple  sans 
•servir  le  prince.  Julien  ,   ayant  demandé  un  barbier 
pour  lui  feire  les  cheveux,  il  en  vint  un  si  magnifique- 
ment vêtu,  que  ce  prince  lui  dit  d'un  air  étonné  :  «Ce 
K  n'est  pas  un  sénateur  que  je  demande  ,  c'est  un 
«  barbier.  »  Il  questionna  cet  homme ,  et  apprit  que  son 
emploi  lui  valoit  par  jour  vingt  rations  de  pain  et  de 
quoi  nourrirvingtchevaux^une  grosse  pension  annuelle^ 
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Kvec  beaucoup  de  gratificalions.  L'empereur  jugea .; 
par  cet  échantillon  ^  qu'il  en  coûtoit  plus  pour  les  do* 
mesliquesdn  palais^  que  pour  lasubsistance  des  armée». 
Il  les  congédia  tous  ,  en  disant  qu'un  barbier  suffit  à 
plusieurs  personnes  ;  que  5  n'ayant  point  de  femmes  y  m 
d'envie  d'en  prendre,  il  n'avoit  pas  besoin  d'eunuques , 
non  plus  que  de  cuisiniers ,  puisqu'il  ne  mangeoit  que 
pour  la  nécessité*  ^oj-^z  Dépense. 

OFFICE. 

i.l  ORSENNA  ,  après  avoir  terminé  la  guerre  contre 
les  Romains ,  envoya  son  fils  Aruns  pour  faire  le  siège 
d'Aricie.  Il  remporta  d'assez  grands  avantages  sûr  les 
assiégés.  Mais  un  secours  considérable  leur  étantsur- 
venu  ,  il  se  donna  une  bataille ,  oà  le  jeune  prince  fat 
-tué.  L'année  des  Etrusques  ne  put  tenir  après  la  mort 
de  son  général  5  et  fut  obligée  de  prendre  la  fuite.  Les 
uns  furent  tués  dans  leur  retraite,  les  autres  cberchè- 
rent  un  asile  sur  les  terres  des  Romains  qui  étoient  dans 
le  voisinage.  Les  Romains  les  recueillirent  dans  leur 
déroute»  Ils  soulagèrent  leîs  blessés ,  donnèrent  dçs  che- 
vaux aux  uns  ,  chargèrent  les  autres  sur  des  chariots  v 
les  conduisirent  à  Rome  ;  les  logèrent  chez  eux  ;  les 
pourvurent  de  vivres  et  de  médicamens* Enfin,  ils  leur 
fournirent  avec  bonté  tous  les  secours  qui  leur  étoient 
nécessaires.  Plusieurs ,  charmés  de  ces  bons  offices , 
perdirent  l'envie  deretc^mmer  dans  lenur  pairie  ,  et  pré- 
férèrent l'avantage  de  rester  avec  ceux  dont  ik  avoient 
reçu  tant  de  bienfaits.  Le  sénat  leur  assigna  un  terrain 
entre  le  mont  Palatin  et  le  Capitale^  ou  ils  se  bâtirent 
des  demeures  :  ce  lieu  s'appela  la  rue  des  Etrusques. 
Porsenna  ,  pour  recennoître  le  favorable  aceueil  que» 
les  Romains  avoient  fait  à  se9  troupes  ,  les  remit  en 
possession  des  terresau  delà  du  Tibre,  qu'ilsluiavmeni 
cédées  par  le  dernier  traité  de  paix. 

2.  Louis  y  comte  de  Flandres,  obligé  de  quitteic  ses 
états  parla  révolte  du  peuple  contre  la  noblesse  ,  vînt>. 
en  i3:48 ,  implorer  le  secours  de  Philippe  Vly  ^Kdf^ 


P'aioiSy  son  souverain.  Le  monarque  frariçaîs  assemble 

son  conseil  ;  toutes  les  voix  se  rëunissoient  contre  cette 

entreprise.  «Et  vous ,  seigneur  connétable,  que  pensez- 

<<  vous  de  tout  ceci  ?  Croyez-vous  aussi  qu^il  faille  at* 

^<  tendre  un  temps  plus  favorable  ?»  Ce  connétable  étoit 

le  célèbre  Gaucher  de  Chdtillon ,  alors  âgé  de  quatre* 

vingts  ans.  «  Sire ,  répondit-il ,  qui  a  bon  cœur  ,  a  tou- 

«  jours  lé  temps  à  propos,— Qui  m'aime  ,  me  suive,  » 

s'écrie  le  roi  en  courant  embrasser  son  cher  connétable  ; 

et  aussitôt  il  donne  l'ordre  pour  le  départ  de  ses  troupes. 

Elles  arrivent  dans  les  domaines  du  comte  fugitif;  elles 

remportent  la  célèbre  bataille  de  Cassel  5  PhiUppesou^ 

met  toute  laFlandre,  et  dit  à  son  vassal  :  «Beau  cousin , 

«  je  suis  ici  venu  sur  la  prière  que  vous  m'avez  faite. 

«  Peut-être  avez-vous  donné  occasion  à  toutes  ces  ré- 

«  volies  par  négligence  à  rendre  la  justice  que  vous  de- 

«  vez  h  vos  peuples.  Je  vous  rends  vos  états  soumis  et 

«  pacifiés  ,    et  vous  tiens  quitte  de  tout ,  malgré  les 

«  grandes  dépenses   qu'il  m'a  fallu  faire  pour  cette 

«  expédition.  Gardez-vous  de  me  faire  revenir  pour  un 

«  pareil  sujet  ,   car  j'aurois  alors  plus  d'égard  à  mes 

*  intérêts  qu'aux  vôtres.  »  Voyez  Services. 

OPINION. 

i.IVliGNARD  ,  rival  de  Le  Brun  ,  premier  peintre  dij 
roi  sous  Louis  XIV,  avoit  si  bien  imité  la  manière  du 
Guide  y  dans  un  tableau  de  la  Magdeleine,  que  ce  ta- 
bleau futvenduàun  amateur,comnie  étantde  cethahile 
maître.  Mais  Mignard,  dans  la  vue  de  tendre  un  piège 
hLeBruriy  que  cet  amateur  connoissoit,  fit  naître  des 
doutes  sur  ce  tableau.  Il  avança  même  qu'il  étoit  bien 
inférieur  aux  ouvrages  du  Guide.  Le Btun,  consulté  et 
prévenu  en  faveur  de  ce  tableau ,  par  la  raison  même 
quejMïg-narJsemblôit  le  mépriser,  soutint  non-seule- 
mentque  le  Gttfdel'avoit peint, mais  encore  qu'il  étoit 
dumeilleurtempsdecemaître.iWïg^/wir£?,voyantl'afraire 
assez  engagée  pour  sapropregloire,découvritlui-même 
la  supercherie ,  et  eu  donna,  en  préseace  de  Le  Brun , 
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les  preuves  les  {dus  convaincantes.  Celui-ci ,  un  peu 
pique  ,  lui  répondit  :  «  A  la  bonne  heure  !  faites  donc 
«  toujours  des  Guides  ,  et  non  des  Mignards.  » 

2.  Il  n'est  que  trop  ordinaire  d'estimer  les  gens  à  pro- 
portion des  richesses  ^  ou  ^  comme  dit  un  poète  sati- 
rique y  des  vertus  qu'ils  ont  dans  leurs  coffres.  Quand 
Louis  XI f^^t  son  entrée  à  Strasbourg  ,  les  Suisses  lui 
envoyèient  des  députés.  Un  archevêque  ,   qui  étoit 

^  auprès  du  roi,  ayant  vu ,  parmi  ces  députés ,  l'évéque 
de  Basle  y  dit  à  son  voisin  :  «C'est  quelque  misérable 
«  apparemment  que  cet  évêque  ? — Comment  !  lui  ré- 
$  pondit-il ,  il  a  cent  mille  livres  de  rente — Oh  !  oh  ! 
«  dit  l'archevêque ,  c'est  donc  im  honnête  homme  ;  » 
et  il  lui  fit  mille  caresses. 

3.  Quand  les  Fables  de  La ilib/fteparurent,  bien  des 
personnes  affectoient  d'en  dire  du  mal.  Dans  un  souper 
auTemple^chez  le  prinee^fc^^/MÎ^/Ke, le  célèbre  abbé 
deChaulieu  ;  l'évéque  deLuçon^  fils  du  célèbre  Bussi- 
Rabutin;vLa  ancien  ami  de  La  Chapelle  y  plein  d'esprit 
et  de  goût  ;  l'abbé  Courtin  ,  et  d'autres  bons  juges  des 
ouvrages  s'égayoient  aux  dépens  du  nouveau  fabuliste. 
Le  prince  de  Vendôme  et  le  chevalier  ^ic  Bouillonenché- 
rissoient  sur  eux  tous.  On  accabloit  le  pauvre  auteur. 
M.  de  Voltaire  y  qui  se  trouvoit  à  ce.  souper ,  leur  dit  : 

'  «  Messieurs ,  vous  avez  tous  raison  ;  vous  jugez  avec 

«  connoissance  de  cause  y  quelle  différence  du  stjie  de 

«  La  Mothe  à  celui  de  La  Fontaine  /  avez-vous  vu  la 

«  dernière  édition  des  Fables  de  ce  charmant  auteur  ? 

«  —  Non  ,  dirent-il.  —  Quoi  !  vous  ne  connoissez  pas 

«  cette  belle  fable  qu'on  a  trouvée  parmi  les  papiers 

«  de  madame  la  duchesse  de  Bouillon  ?»  Il  leur  récita 

la  fable.  Ils  la  trouvèrent  eharmante  5  ils  s'extasioient. 

«  Voilà duLûFo72tef»c/disoient-ils  ;c'estlanature pure: 

«  quelle  naïveté  !  quelle  grâce  ! — Messieurs  ,  leur  ré- 

«  pondit  le  lecteur, cette  fable  est  de  La  Mothe.»  Alors 

ils  la  lui  firent  répéter,  et  la  trouvèrent  dé testable.Maîs 

cette  anecdote ,  que  rapporte  M..de Voltair elm-mêmey 

ne  prouve  pas  que  La  Mothe  puisse  être  comparé  à  La 

Fontaine;  et  ce  n'est  pas  la  simple  opinion  qui  a  élevé 

«elui-ci  sifort  au-dessus  de  celui-là.  ^oj-exPERSUASioA". 

Fin  du  Tome  IL 
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